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PRÉFACE 



I>E LA PREMIÈRE ÉDITION 



Le but de ce livre est d'exposer le mouvement et le 
progrès de la pédagogie française, depuis les brillants 
initiateurs du seizième siècle jusqu'aux réformateurs 
contemporains. En un temps où l'éducation n'est plus 
seulement une affaire domestique, où elle est devenue 
un problème social, il y a quelque utilité à examiner 
l'histoire des systèmes, pour y chercher les vérités dura- 
bles et y recueillir les éléments d'une théorie définitive. 

• 

Le premier résultat de cette étude, on Ta justement 
remarqué, « c'est de restituer à notre grande école de 
pédagogie française ses titres et son rang ^ » Ne lais- 
sons pas croire que la pédagogie soit la propriété 
exclusive de l'Allemagne. Nous n'avons pas sans doute 
à citer des instituteurs populaires dont les noms égalent 
ceux des Pestalozzi, des Frœbel ; nous sommes inférieurs 
à nos voisins dans l'art d'élever les enfants du peuple, 
et c'est à d'autres qu'à nous que l'instruction primaire 
doit ses meilleures inspirations. Mais quelle éclatante 
revanche les maîtres de l'éducation française ne pren- 
nent-ils pas, quand il s'agit de cette instruction moyenne,, 



1. Voyez le Rapport de M. Gréard sur le concours ouvert dans la 
section de morale par TAcadémie des sciences morales et politiques^ 
Paris, 1877. 
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2 PREFACE. 

(le cette culture générale, dont Montaigne a posé les 
principes et que Port-Royal a pratiquée avec tant de 
succès 1 De même, pour l'éducation morale ou mondaine 
de la femme, où trouver une série de femmes pédago- 
gues qui vaillent celles dont s'honore notre pays, 
M'n« de Maintenon et M™« de Lambert, M"»® de Genlis et 
M'"« de Staël, M^^ de Rémusat et M"»® Guizot, M™« Nec- 
ker de Saussure et M™° Pape-Carpantier, tour à tour 
gracieuses conseillères de politesse ou austères institu- 
trices de vertus ? 

Veut-on avoir une idée de la richesse de notre littéra- 
ture pédagogique ? Qu'on jette les yeux sur le catalogue 
des ouvrages d'éducation publiés en notre langue, tel 
que l'a récemment dressé M. Buisson *. Cet inventaire, 
malgré tous les soins qu'y a mis l'auteur, est encore 
incomplet, et cependant il ne comprend pas moins de 
deux mille numéros. C'est que les questions d'éducation, 
se renouvelant avec chaque génératioh qui grandit, 
exercent sur tous les esprits un irrésistible attrait. l] 
suffit d'être père pour en avoir le goût et y apporter u^ 
intérêt passionné : cela suffît aussi , et ce n'est paf 
toujours un bien, pour qu'on prétende en ces matières ^ 
quelque compétence. D'autre part, pour ceux qui ont 
rompu avec la famille, c'est une grande douceur que d^ 
s'occuper des enfants des autres et de se rapprochef 
d'eux en les instruisant : ils retrouvent ainsi en pai^Jie 
ce qu'ils ont perdu. De là une multitude d'essais qui ne 
prouvent pas toujours qu'on sache bien élever la jeur 
nesse, mais qui témoignent du moins qu'on Taimi 
tendrement, et qui, par leurs erreurs mêmes, contrfl 
buent, comme autant d'expériences manquées, au pro* 
grès de l'éducation. 

A vrai dire, notre langage seul est en retard; ii 
semble en effet que le terme de pédagogie ait quelque 



1. Voyez le Dictionnaire de Pédagogie publié sous la direction de 
M. Buisson, article Bibliogi'ajjhie. Paris, Hachette, 1878. 
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peine à s'accréditer et h prendre faveur. Pour désigner 
l'homme qui ne se contente pas d'instruire l'intelligence, 
pi est plus qu'un professeur, qui agit sur l'àme tout 
entière afin de la développer et de la former, il fiiut bien 
reconnaître qu'un écrivain français n'a le choix qu'entre 
le mot pédagogue, qui est légèrement ridicule et qu'on 
prend souvent en mauvaise part ', et le mot éducateur , 
pi est un barbarisme. 

Mais la chose, sinon le mot, est éminemment fran- 
çaise. Sans doute, l'histoire de notre pédagogie présente 
des écarts; les chimères n'y sont point rares. Cest chez 
nous que sont nés les paradoxes de Jacotot et les utopies 
de Lepelletier de Saint-Fargeau. C'est un Français, 
Yictor Considérant, l'auteur de V Éducation natut*elle 
et attrayante, qui, pour réformer l'éducation, a imaginé 
d'y supprimer toute discipline. « L'enfant, dit cet auteur 
original, ne sera jamais désobéissant, parce qu'on ne lui 
commandera jamais rien. » Un congrès d'enfants de dix 
ans, réunis pour délibérer sur leurs droits, n'eût pas 
trouvé mieux ! Mais, à côté des systèmes excessifs, que 
d'excellentes leçons, aimables ou graves, à recueillir ! 
S'il faut pour certaines vérités donner du temps: au 
temps, selon le proverbe espagnol, parce qu'une longue 
expérience peut seule les découvrir, d'autres vérités 
appartiennent à tous les âges. Depuis que Montaigne a 

écrit les Essais, la pédagogie du bon sens existe dans 
notre pays et, en attendant qu'une pédagogie scientifique 
soit constituée, il ne faut point faire fi des indications 
da bon sens. 

Ce ne sont pas d'ailleurs des raisons scolaires qui 
recommandent seules l'étude des doctrines et des 
méthodes d'éducation, Cette étude offre d'abord ce grand 
intérêt qu'elle se rattache intimement à l'histoire géné- 



1. «Il y a quelqu'un qui u'cst guère plus aimable que le pédant, c'est 
le pédagogue. » M. D. Nisard, HistoU'c de la Littérature fninqai'^v^ 
Paris, 1861, t. IV, p. 121. 
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raie des croyances et aussi à Texplication philosophiqui 
des actions humaines. Les doctrines pédagogiques er 
effet ne sont ni des opinions fortuites, ni des événementj 
sans conséquence et sans portée. D'une part, elles onl 
leurs causes et leurs principes, les croyances religieu- 
ses, morales, politiques, dont elles sont l'application el 
comme l'image fidèle. D'autre part , elles ont leurs 
effets ; elles concourent à façonner les esprits, à établir 
les mœurs, à relever ou à abaisser les caractères ; elles 
exercent par conséquent sur les événements historiques 
une part d'influence et d'action. Théoriquement, une 
doctrine pédagogique suppose chez celui qui l'adopte 
une façon particulière de concevoir la nature et la 
destination de Thomme. Pratiquement , cette même 
doctrine contient en germe les vertus et les vices des 
générations qui se régleront sur elle. Derrière le Ratio 
siudiorum de la compagnie de Jésus, derrière VÉmile 
de Rousseau, apparaît distinctement toute une religion, 
toute une philosophie. Dans les études classiques, orga- 
nisées par les humanistes de la Renaissance, on voit 
poindre le grand éclat littéraire du siècle de Louis XIV; 
de même que dans les études scientifiques, prônées il y 
a cent ans par Diderot et Condorcet, se préparait Fesprlt 
positif de notre temps. Sans le commerce incessant que 
nos pères entretenaient avec les grands écrivains def 
républiques antiques, qui peut dire si la France eM 
jamais connu cet élan vers la liberté d'où est sortie 
Révolution? L'éducation d'un peuple est à la fois 
résumé de tout ce qu'il croit et la source de tout ce qu*B 
sera. Sans doute nous n'allons pas jusqu'à supposer, 
comme on l'a dit emphatiquement, par une interpréta- 
tion amplifiée de quelques paroles de Leibnîtz, que les 
maîtres de l'éducation tiennent dans leurs mains l'avenfr 
du monde K Cependant, ne l'oublions pas, c'est de nos 



1. Voici le texte exact des paroles de Leibnitz : Cogitanti mihi de 
ratlonihis procurandl jy^ihUci boni, svceurrit sane emendatum iri IiH» 
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actions que dépendent en définitive les événements 
historiques ; or c'est par les mœurs que Ton prépare les 
actions, et c'est par réducation que Ton fonde les mœurs. 
Une histoire pédagogique, comme celle que nous esquis- 
sons ici, a donc ce premier avantage qu'elle nous intro- 
duit au plus profond de l'âme nationale, et qu'elle nous 
révèle par quelque endroit le secret des destinées de 
notre pays. 

Mais l'histoire des systèmes d'éducation présente sur- 
tout cet intérêt capital qu'elle est l'introduction néces- 
saire à toute pédagogie future, à toute pédagogie 
rationnelle. L'œuvre désirable, à l'heure présente, ce 
n'est peut-être pas tant de chercher des idées nouvelles 
que de bien comprendre celles qui sont déjà en circula- 
tion, de faire un choix entre elles, et, une fois ce choix 
fait, de s'appliquer résolument à les mettre en œuvre. 
Quand on considère avec impartialité tout ce qui a été 
conçu ou pratiqué avant le dix-neuvième siècle, on voit 
bien ce que nos devanciers nous ont laissé à faire, en 
f lit de conséquences à déduire, d'aperçus incomplets ou 
obscurs à généraliser ou à éclaircir, surtout de tendan- 
«vs diverses à concilier ; mais on se demande ce qu'ils 
nous ont vraiment laissé à inventer I 

Ainsi tout ce que peuvent réclamer les plus chauds 
partisans des études féminines a été rêvé, même avant 
1789^ par rîibbé#de Saint-Pierre, dans ses collèges de 
niles; et les dernières années du dix- huitième siècle ont 
vu l'esprit égalitaire de Condorcet, l'esprit niveleur de 
Leoelletier de Saint -Fargeau revendiquer, non sans 
excès, les droits de la femme à l'instruction. 

En fait d'enseignement primaire, il est urgent d'ap- 
pliquer, mais il sera difficile de dépasser les plans de la 
Révolution. L'institution des écoles primaires supérieu- 
res, qui paraît une nouveauté, et une nouveauté excel- 

Wfl«f//w. f/enug educatione juvcntutis lu viellns informata. Lcibiiitz, 
Mit. Dutens, t. VI, p. 65. 



PRÉFACE. 

lente, a été proposée plus d'une fois dans les discours de 
conventionnels obscurs. Les collèges modernes, auxquels 
le collège Chaptal et l'école Turgot peuvent servir de 
type, ont eu leur premier modèle dans les écoles centra- 
les de la Convention. 

Il est presque inutile de redire que l'idée de l'instruc- 
tion obligatoire, si souvent mise à l'ordre du jour des 
assemblées révolutionnaires, était déjà exprimée avec 
force dans les cahiers de la noblesse aux états généraux 
de 1560. Mais il est peut-être piquant d'ajouter qu'on 
retrouve l'idée de l'éducation impérative et forcée jusque 
dans les écrits du fondateur des écoles chrétiennes : 
l'abbé de la Salle, pour donner une sanction pratique au 
principe de l'obligation, conseillait aux curés de refuser 
leurs secours aux parents récalcitrants. 

L'esprit laïque, qui voit dans l'éducation une affaire 
nationale et un objet de gouvernement, qui no croit 
plus , selon le mot de La Chalotais , que « avoir des 
enfants soit une exclusion pour pouvoir en élever »,. 
l'esprit laïque ne date pas non plus de nos jours : il 
éclate avec vivacité dans les écrits des grands parle- 
mentaires du dix-huitième siècle, de ces magistrats 
éclairés et patriotes qui demandaient qu'on remplaçât 
les congrégations ultramontaines par des « professeurs 
citoyens », 

Enfin, les réformes sollicitées par nos contemporains 
dans l'enseignement secondaire ne sont pas toujours 
aussi nouvelles qu'elles le paraissent. Quand M. Jules 
Simon, dans une circulaire célèbre, essayait d'améliorer 
les méthodes classiques en élaguant quelques super- 
Unités, en ajoutant quelques pratiques utiles, ne sait-on 
pas qu'il nous ramenait simplement aux Petites-Écoles . 
de Port-Royal ? Il s'inspirait des jansénistes, ces huma- 
nistes du jugement , si supérieurs aux jésuites , ces 
humanistes de la forme. Est-ce l'enseigneçuent des lan- 
gues vivantes qui est nouveau? Mais Lamarque, dans 
un discours mémorable, en réclamait l'organisation à 
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rassemblée des Cinq-Cents, dès le 47 fructidor an IV. 
Est-ce la méthode des leçons de choses? Mais Rousseau 
la célébrait déjà avec enlhousiasme... En vérité, nous le 
répétons, depuis cent ans, qu'avons-nous inventé ? 

Est-ce à dire cependant que la science de l'éducation 
soit faite et qull n'y ait qu'à reprendre, en les complé- 
tant Tune par l'autre, des idées depuis longtemps con- 
nues? Il s'en faut que nous acceptions cet optimisme 
indulgent et éclectique. Sur bien des points, l'éducation 
n'est encore qu'une œuvre de hasard où la méthode 
sci^itifique n'a point pénétré. 

Considérez les œuvres de pédagogie les plus fortes et 
les plus réfléchies, vous vous convaincrez que les philo- 
sophes eux-mêmes n'ont guère réussi à organiser l'édu- 
cation, à en déduire les lois sur un plan rationnel. 
L'Emile de Rousseau n'est qu'un admirable roman, où 
l'esprit de chimèj'e et de rêverie altère et gâte trop 
souvent les meilleures suggestions de l'esprit philoso- 
phique : c'est, comnKJ le disait déjà d'Alembert, « un 
livre plein d'éclairs et de fumée, de chaleur et de détails 
puérils, de lumière et de contradiction, de logique et 
d'écarts *. » Les Pensées sur V éducation de Locke, 
dans leur forme simple et modeste, ne se donnent que 
pour ce qu'elles sont : une esquisse incomplète, une 
œuvre de bon sens, et d'un bon sens un peu étroit, com- 
promis par des préjugés utilitaires et sensualistes. Le 
remarquable écrit de Kant sur la Pédagogie n'est 
qu'un recueil incohérent d'observations de détail et 
comme une jjoigaée de notes. Enfin, pour citer un 
exemple plus récent, l'ingénieux essai de M. Herbert 
Spencer, V Éducation intellectuelle, physique et ino- 
raie, n'est qu'une complaisante analyse de quelques 
principes trop absolus, et non le système large et com- 
plet que semblait promettre le talent de l'auteur. 

1. Œuvref de d'Alembert, édît. de 1821, t. I, p. 463. Jvffemcnt sur 
Emile. 
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D'un autre côté, la pratique de l'éducation est encore 
moins avancée que les théories des philosophes : on y 
obéit le plus souvent à une routine irréfléchie; on y 
hésite entre plusieurs inspirations contraires. Les mé- 
thodes en usage et que recommande une longue expé- 
rience, contiennent des parties excellentes, mais elles ont 
le tort grave de n'être point coordonnées, de ne pas 
tendre au même but. Elles offrent un singulier mélange 
de vieilles traditions et de surcharges modernes. Elles 
témoignent enfin par leur incohérence qu'elles sont le 
produit composite de longs tâtonnements, non l'œuvre 
simple et forte d'une raison réfléchie, sérieusement éclai- 
rée sur les moyens à employer et sur le but à poursuivre. 
C'est ce défaut de fixité dans les idées, c'est le spectacle 
de ces contradictions qui faisait dire à Jean-Paul Richter : 
'< L'éducation de notre temps ressemble à l'Arlequin de 
la comédie italienne, qui arrive sur la scène avec un 
paquet de papiers sous chaque bras. — Que portez-vous 
sous le bras droit? lui demande-t-on. — Des ordres, ré- 
pond-il. — Et sous le bras gauche? — Des contre - ordres I » 

Pour remédier à ces défauts, pour en finir avec ces 
tâtonnements, le seul moyen décisif est de recourir à une 
psychologie exacte. S'il est vrai de dire avec Bacon qu'on 
ne triomphe de la nature physique qu'à condition de la 
connaître et de lui obéir, combien l'axiome fameux Na- 
iura non nisîparendo vincitur est plus essentiel encore 
(luand il s'agit de la nature morale! Jusqu'à présent, la' 
pédagogie se bornait à jeter un coup d'œil rapide sur les 
qualités et les défauts de l'enfance, afin de prendre parti ' 
dans l'éternel débat de la perversité ou de la droiture 
originelle de nos inclinations; mais elle ne se décidait- 
pas à entrer dans le détail, elle négligeait les observations 
minutieuses. Et, cependant, ce sont les détails et les mi- 
nuties qui importent. Quelle influence sont appelées à 
exercer sur les méthodes pédagogiques des observations 
comme celles qui établissent que, au bout de cinq à six 
minutes, chez les enfants jeunes, et de trente à quarante- 
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cinq minutes, chez les grands écoliers, l'attention se fa- 
tigue et se dérobe; que, dans les écoles, la puissance 
attentive de l'enfant varie avec les saisons de l'année, 
les heures du jour, les jours de la semaine, avec Tinter- 
valle qui sépare le travail et les repas ? 

Et ce n'est pas seulement l'enfant de cinq k dix ans 
que le pédagogue a besoin de connaître, c'est chez le 
nourrisson aussi qu'il lui faut saisir les premiers et 
vagues tressaillements de l'âme qui naît. L'éducation 
n'est au fond que l'art réfléchi. Intervenant à son heure 
dans les instincts naturels pour les gouverner et les 
conduire à leur fin. Comment réussir dans cette tâche, 
si l'on ne connaît pas les besoins de l'enfant pour les 
satisfaire, ses aptitudes pour les exciter, les limites de 
ses forces pour s'y conformer : en un mot, si l'on n'a pas 
saisi sur le vif les premières démarches de la nature, afin 
de calquer ou de modeler sur elles les méthodes artifi- 
cielles de la pédagogie? Cette connaissance psychologique 
de l'enfant paraîtra encore plus utile si l'on songe aux 
difficultés de la discipline. Comment acquérir l'empire 
nécessaire sur un être aussi capricieux, aussi mobile 
que l'enfant, si l'on ne sait pas à quels principes d'action 
il obéit spontanément? Comment manier sans la froisser, 
sans la briser, cette délicate petite machine, si l'on n'en 
a pas d'avance analysé les ressorts ? 

Avouons-le, il reste beaucoup d'efforts h tenter pour 
organiser cette psychologie pédagogique, qui peindra 
l'homme, non dans les formes définitives auxquelles 
aboutit son évolution morale, mais dans les premières 
origines et le développement insensible de ses facultés. 
En tout cas, c'est aux progrès de cette science qu'est 
suspendu l'avenir de l'éducation. Pédagogie et pyscho- 
logie sont désormais deux termes inséparables, comme 
la conséquence et le principe. On finira par comprendre 
que, sans une connaissance précise des lois de l'organi- 
sation mentale, il est impossible de régler l'ordre des 
études, d'apprécier la valeur pédagogique des divers 
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objets de l'enseignement, de faire un choix entre les 
sciences et les lettres, d'établir année par année, en les 
appropriant à l'âge et aux dispositions naturelles, les 
exercices qui conviennent le mieux pour élever les 
hommes. 

Dans son petit écrit sur la Pédagogie, Kant disait : 
»< On ne saura jusqu'où peut aller le pouvoir de l'éduca- 
tion que le jour où l'enfant aura été élevé par un être 
d'une nature supérieure. » A nos yeux, la première qua- 
lité de cet être supérieur, ce serait qu'il fût un bon psy- 
chologue. D'une psychologie par£aite on irait par un 
droit chemin à une éducation idéale. 

En attendant que l'avenir nous rapproche au moins 
d'un but qui ne sera jamais complètement atteint, sachons 
user des ressources dont nous disposons. C'est en les 
confrontant avec les principes psychologiques déjà éta- 
blis qu'il convient de juger les doctrines d'éducation. 
Nous les avons estimées et louées, à proportion qu'elle» 
conformaient mieux leurs méthodes à l'ordre naturel, et 
qu'elles concevaient avec plus de précision le modèle 
accompli d'après lequel les âmes humaines doivent être 
formées et, si je puis dire, sculptées. 

Mais nous ne demandons pas seulement à l'éducation 
d'appeler à une vie complète, à l'activité Ui plus riche à 
la fois et la mieux ordonnée, un petit nombre d'esprits 
privilégiés; nous lui faisons aussi un devoir d'étendre 
ses bienfaits à tous les hommes. Après s'être perfection- 
née, il faut qu'elle se généralise, de sorte que la péda- 
gogie n'est pas seulement un problème psy^chologique, 
elle est encore un problème social. 

£n effet, quand on a répondu aux questions générales 
et absolues, quand on sait quel est le but, quels sont les 
moyens de l'éducation, et qu'on a déterminé ce qu'il faut 
enseigner et comment on doit l'enseigner; il reste à 
adapter les \o\â de l'éducation idéale aux divers besoins 
des hommes, aux conditions de la vie réelle ; il reste à 
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distribuer l'instruction en ses différents degrés, k la me- 
surer à chacun selon sa destinée et ses facultés propres. 
Sans doute, le rêve de tout esprit humanitaire et ami de 
l'égalité serait que Tinstruction fût la même pour tous. 
Mais, d'une part la diversité des conditions^ d'autre part 
les inégalités de l'intelligence ne se prêtent pas à ces 
belles chimères. Le grand air est bon à l'homme robuste 
et sain : va-t-on pour cela faire pénétrer l'air, à pleines 
fenêtres, dans la chambre d'un homme délicat et malade ? 
De même, ne serait-ce pas courir quelques risques 
qu'appeler au partage de l'éducation secondaire ou su- 
périeure des hommes qui n'y sont destinés ni par la 
fortune ni par les dons naturels de l'esprit? N'est-il pas 
vrai que trop d'élèves médiocres encombrent les classes 
de nos collèges? N'est-il pas vrai que la société compte 
trop de parents ambitieux qui font apprendre le latin à 
leurs fils pour obéir à la mode et, comme le dit un peu 
rudement M* Herbert Spencer, « k la façon des Indiens 
de rOrénoque qui croient qu'il entre dans les privilèges 
des chefs de se peindre et de se tatouer » ? 

Mais s'il est dangereux de proposer indiscrètement à 
tous la même instruction, il est juste et nécessaire de ne 
refuser à personne l'instruction élémentaire. Tant qu'on 
se contente d'améliorer l'enseignement secondaire ou 
supérieur, on fait une œuvre superficielle; on ne consi- 
dère dans la société que la surface; on ne bâtit que la 
façade de la maison. Ce sera l'honneur de notre temps 
d'avoir discuté avec passion les problèmes de l'enseigne- 
ment primaire. Mais, malgré les efforts déjà accomplis, 
que de difficultés encore ! que d'éclaircissements ix cher- 
cher sur la nature, sur Jes limites de ce degré d'instruc- 
tion, sur les moyens qu'il convient d'employer pour 
éclairer le peuple sans le déshabituer de la patience et 
du respect, pour l'émanciper sans le soulever, en un mot 
pour atteindre le but sans le dépasser ! 

A ces divers points de vue, soit de l'organisation théo- 
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rîque des méthodes, soit de la distribution pratique de 
l'instruction, la pédagogie attend encore des solutions 
exactes. Nous n'avons pas la prétention de croire que ce 
livre les contienne ; notre vœu est seulement qu'il en fa- 
cilite la recherche par une exposition fidèle de tout ce 
qu'on a conçu ou exécuté dans les trois derniers siècles. 
En présentant au public nos études sur ce sujet, nous 
avons besoin de nous rappeler les encouragements que 
leur a accordés l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques. Le mémoire qu'elle a couronné, dans la séance 
du 24 mars 1877, a été retouché, agrandi, de façon à être 
moins indigne de la récompense qu'il avait obtenue. Que 
M. Bersot, président de l'Académie, et M. Gréard, rap- 
I)orteur du concours, nous permettent de les remercier 
ici des utiles conseils dont notre travail a profité ^ Grâce 
il leurs critiques, quelques opinions ont été rectifiées, 
des omissions graves réparées. L'auteur a fait effort pour 
que son œuvre, moins imparfaite, méritât mieux le suf- 
frage de ses premiers juçes; mais l'ordonnance de l'ou- 
vrage n'a pas été modifiée, et l'esprit général est resté le 
même. Nous sommes demeuré fidèle aux tendances mo- 
dérées, mais libérales, que l'Académie avait bien voulu 
reconnaître dans notre travail. Dans la philosophie de 
l'éducation, comme en toute chose, nous ne séparons pas 
l'esprit de tradition et l'esprit de progrès ; la conciliation 
est notre rêve et notre but, et pour employer les expres- 
sions mêmes de nos juges de l'Institut, notre critique 
« faisant partout la part du bien et du mal, ne sacrifie 
ni le passé au présent, ni le présent au passé ». 

Mars 1879. 



1. Voyez, dans l'appendice du tome II, quelques fragments du Rap- 
port de M. Gréard et du Discoufs prononcé par M. Bersot à la séance 
imbliqiie annuelle du 24 mars 1877. 
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L L'éducation en Grèce : Platon, Xénophon, Aristote. — Platon : la 
République, les Lois. — Importance de l'éducation : elle doit rendre 
inutiles les lois pénales. — Confusion de l'éducation et de la poli- 
tique : instruction absolument commune. — Les trois classes de la 
société. — 1° Les laboureurs et les artisans : éducation nulle. — 2» Les 
guerriers et les guerrières : éducation du corps et de l'âme, gymnas- 
tique et musique. — Identité de l'éducation pour les deux sexes. — 
3<» Les magistrats : éducation philosophique, sciences et dialectique. 
Xénophon : V Économiqiw. — Education de la femme par le mari. 

— La Cynégétique : réaction contre l'éducation littéraire et raffinée. 

— La Cyropéd'w : plan d'éducation militaire. — Sparte est l'idéal de 
Xénophon. — Aristote : la Politique. — L'éducation d'Alexandre. — 
Le Lycée. — Distinction de tjpis degrés dans le développement de 
l'homme : la vie physique, l'instinct, la raison. — Education pro- 
gressive. — Nécessité de l'éducation commune. — La musique : son 
influence sui* les mœurs. — Critique du communisme platonicien. — 
Tendances aristocratiques de l'éducation grecque. — Résumé. 

n. L'éducation à Rome. — Silence de la législation romaine. — Edu- 
cation naturelle des premiers Romains. — Étude du droit. — La re- 
ligion. — Le récit des hauts faits des ancêtres. — L'autorité du père 
(le famille. — L'autorité de la femme. — Influence de la Grèce. — 
Les esclaves précepteurs. — Résistance du vieil esprit romain à l'en- 
vahissement des lettres et de la philosophie. — Liberté des méthodes 
sous l'empire. — Varron et ses livres d'éducation. — Écoles des rhé- 
teurs. — li'Ifigtitutlon oratoire de QuintiliCTi. — Quintilien profes- 
seur de rhétorique. — Ses conseils sur la première éducation. — Pro- 
cédés pour apprendre à lire et à écrire. — Plaidoyer en faveur de 
l'éducation publique. — Simultanéité des études. — Quintilien, le 
premier professeur payé par l'État. — Les écoles de philosophie à 
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Rome, après Auguste. — Plutarque et ses essais pédagogiques. — 8|| 
culte pour la famille. — Les poètes et l'éducation. — L'enseignemaÉ 
de la morale. — L'âme n'est pas un vase qu'il faille remplir, c'est t 
foyer qu'il faut échauffer. — L'éducation personnelle.: Marc-Aurôl 
in. L'éducation chez les Pères de l'Église et au moyen âge. — InflneiM 
du christianisme : saint Basile, saint Augustin. — Les premiers dal 
tiens aimaient encore les lettres grecques et latines, qu'ils avaiel 
étudiées, dans leur jeunesse, à l'école des rhéteurs païens. — Le r^^ 
de l'ignorance ne commence qu'avec le cinquième siècle. — Descsi 
ses de l'ignorance au moyen âge. — L'Église en est-elle responsable 

— Obstacles que le milieu social opposait à la diffusion des lumiène 

— Les trois Renaissances : la première, celle de Charlemagne. - 
L'instruction subordonnée à la religion. — Alcuin, véritable minigt: 
de l'instruction publique. — L'école du palais. — Les ordonnanc» 
et les capitulaires de Charlemagne. — Les sept «arts libéraux. — No' 
velle Renaissance au douzième siècle. — Abélard et son enseigai 
ment. — La dialectique appliquée à la théologie. — La scolastiqué I 
l'abus du syllogisme. — La sévérité de la discipline. — Esprit me 
nastique. — Conclusion. 

Avant d'exposer les doctrines sur l'éducation que U 
France a vu paraître depuis le seizième siècle jusqu'à ngj 
jours, il est indispensable de jeter un coup d'œil en arrièi^ 
et de parcourir rapidement l'histoire de la pédagogie d9jBà 
l'antiquité et au moyen âge. Pour être complète, cette l)k- 
toire deyrait être longue. En effet, l'art d'élever les hoÉ- 
mes a nécessairement varié avec les conditions socialesli 
chaque époque et de chaque pays. De plus, il n'est guère'|c 
penseur, di^ne de ce nom, qui^ au moins en passant, nl^ 
dit son mot sur l'éducation. Un historien exact de la péda- 
gogie aurait donc h faire connaître, non-seulement les «te 
pies des rêveurs et les aperçus ou les systèmes des philofb- 
phes, mais aussi les institutions réelles , les établissemâMf 
tour à tour organisés par les peuples pour assurer 1^ 
truction de la jeunesse. On ne saurait, dans un résumô'oe 
quelques pages, se flatter de tout embrasser. Notre but eâ 
seulement de montrer, avec brièveté, mais avec précision, 
dans quelle mesure les efforts des anciens ont préparé lil 
œuvres des modernes. En déterminant exactement le c|- 
ractère et l'esprit de l'éducation chez les Grecs, chez }$Ê 
Romains, et dans le moyen âge, on fera mieux ressorlb 
l'originalité et le mérite propre des penseurs de notre pa#* 
dans les trois derniers siècles. 
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Platon, Xénophon, Aristote, ces trois noms résument la 
iiédagogie grecque. Quelques mots suffiront pour marquer 
les principales tendances de ces grands esprits <• 

Tout système d'éducation a des rapports avec les doc- 
trines politiques et religieuses du philosophe qui le conçoit 
oa de la société qui l'institue. L'éducation ne se sépare ni 
de la politique ni de la philosophie. Or, Platon était en 
politique un aristocrate, en philosophie un idéaliste. De_.là 
le double caractère de son système d'éducation : un dédain 
marqué du peuple et une préoccupation excessive de la vio 
future. « C'est une folie pour une créature mortelle, dit 
l'auteur du Phédon, d'avoir plus de souci de cette courte 
existence que de l'éternité. » 

C'est dans la République et dans les Lois qu'il faut cher- 
cher Texposition des idées de Platon sur l'éducation : — la 
République, « véritable traité d'éducation, » selon le mot 
de Rousseau, utopie pédagogique et sociale; — les Lois, 
réduction adoucie de la République, œuvre de vieillard qui 
désavoue les rêves de sa jeunesse ou atténue les hardiesses 
de sa maturité. Ce qui suffirait d'ailleurs à nous réconcilier 
avec les utopies de Platon, c'est qu'il les présente discrè- 
tement, avec un air de doute et d'hésitation. Paridessus 
ses affirmations les plus téméraires flotte comme un sou- 
rire d'ironie qui dispose à les excuser. 

1. n serait intéressant de suivre le développement des idées péda- 
gogiqnes chez les peuples primitifs, notamment chez les Hébreux. Si- 
gnalons, à ce dernier point de vue, le travail récent de M. Joseph 
^mon : L'éducation et V instruction des enfants chez les anciens Juifs. 
(Paris, Sandoz et Fischbacher, 1879.) L'auteur résume ainsi sa pensée : 
« Chez toutes les nations, la direction imprimée à l'éducation dépentl 
de l'idée qu'elles se forment de l'homme parfait. Chez les Eomains, 
c'est le soldat vaillant, dur à la fatigue, docile à la discipline; chez les 
Athéniens, c'est l'homme qui réunit en lui l'heureuse harmonie de la 
perfection morale et de la i>erfection physique; chez les Hébreux, 
l'homme parfait, c'est l'homme pieux, vertueux, capable d'atteindre 
l'idéal du peuple hébreu, tracé par Dieu lui-môme en ces termes : « Soyez 
saints, comme moi, l'Éternel, je suis saint. » {Lévit., xix, 2.) 

I 2 



iS INTRODUCTION. 

Personne n'a mieux compris que Platon l'influence de 
l'éducation sur les premières impressions de Penfant. « Les 
commencements sont tout dans une nature jeune et tendre, 
dont toutes les parties gardent Tempreinte qu'on leur 
donne >. » 

Sa foi dans l'éducation est telle, qu'il la croit assez efll- 
eace pour maintenir l'homme dans l'habitude de la vertu, 
pour remplacer les lois pénales désormais inutile^. A quoi 
bon consenrer des châtiments parmi les hommes, pnisqne 
l'éducation peut les rendre parfaits? Platon a reconnu lui- 
même son erreur, quand il a composé les Lois, c'est-à-diro 
un recu^l de prescriptions et de peines destinées à avertir 
et à frapper ceux que l'éducation a été impuissante h rete- 
nir dans Je devoir. 

L'erreur principale de fauteur de la République, c'est ce 
qu'on pourrait appeler la confusion de l'éducation et de la 
politique. Il faut que l'enfant appartienne à l'État, non à la 
famille. C'était, on le sait, le principe commun de la plu- 
part des républiques antiques. A Sparte, le père n'avait 
aucun droit sur l'éducation de ses enfants, et la loi réglait 
tous les détails de leur instruction. A Athènes même, crti 
régnait plus de liberté, et où le soin d'élever les enfants 
était laissé aux parents. Selon réclamait presque l'instrnfe- 
tion obligatoire, en exigeant que le père de famille apprit 
à ses enfants la lecttn^, la natation et un état. Ce sont ces 
idées que Platon a reprises, en les exagérant encore, ea 
supprimant toute liberté, toute initiative individuelle. Sa- 
chons gré sans doute à Platon d'avoir compris que des 
éducations diverses, fondées sur des principes différents, 
produisent la discorde , les tiraillements intérieurs, la fai- 
blesse de l'État. Mais ajoutons, en le déplorant, qu'il a 
sacrifié tous les droits de la personne humaine et de la 
famille à l'unité idéale de la patrie. Il s'est proposé moi« 
le perfectionnement de l'individu et de l'homme que Ift 
sûreté et la grandeur collective de l'association. 

Lorsqu'on entre dans le détail du système, il faut com- 
mencer par signaler la distinction que Platon établit enirô 
les trois classes de la société, distinction fondée sur la di- 
vision des facultés de l'âme, et aussi sur des analogies em- 

1. JiépuhUqnCf livre II, chap. XVII. 
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3 à la comparaison de l'État et d'ua tronpeau. 11 y 
'd les laboureurs et les artisans (InOujAia), ppig les 
'S (0uîi6ç), enfin les magistrats (voCç). L'édueatioft des 
irs et des artisans est nulle, ou du moins se réduit 
•entissage d'un métier. L'éducation des guerriers 
id deux parties également importantes : la gymnas- 
: la musique. Enfin les magistrats reçoivent une 
lucation intellectuelle : on les initie à la philosophie, 
reut mettre à la tête des États, non pas des prêtres, 
faisaient les Orientaux, mais des philosophes. 
1, d'accord avec tous les anciens, attache un grand 
a gymnastique. C'est dans les palestres et dans lés 
es que les Athéniens passaient leur vie. Dans les 
5S, les enfants s'exerçaient au pentatlile, c'est-à-dire 
q exercices du saut, de la course, du jet du disque, 
iu javelot et de la lutte. Dans les gymnases, les 

et les hommes faits se livraient de même aux 
ysiques K Platon ici se conforme aux usages. Quel- 
iliste qu'il soit, il veut qu'on exerce, qu'on fortifie 
. Le développement physique n'est sans doute pas 
mais c'est un moyen, le moyen de donner plus do 
' à l'âme humaine, que la musique seule tendrait à 
. « Dans les exercices du corps, nos jeunes gens se 
ront surtout d'augmenter leur force morale 2. » Ce 
are les idées de Platon sur ce point, c'est quMl fait 
orce physique une condition nécessaire pour être 
lans la république : « Quant à ceux dont le corps 

constitué, on les laissera mourir 3. » Paroles bien 
hez une âme tendre pourtant, mais égarée par le 
ne de l'État. L'homme, tf ayant d'autre raison d'être 

ijui prouve que les Athéniens eux-mêmes, dans les premiers 
moins, attachaient plus d'importance à l'éducation du corps 
e de Tesprit, c'est que l'État n''intervenait, à Athènes, que 
•ganisation et la direction des gymnases. Le gyranasiarque, 
magistrat, était élu chaque année par l'assemblée du peuple, 
aire, les écoles de grammaire et de musique étaient des insti- 
rivées. Les citharistes et les grammairiens se faisaient concur- 

mblique^ livre III, chap. xvii. 

où; [irj eu'^jEtç Ta ao'jjwctx àr:oOvTjg«iv làwrjTi ( République , li- 

chap. XVII). 
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que son utilité sociale, doit disparaître, dès que la faibless 
ou la maladie le rend impropre aux devoirs civiques. Ces 
dans le même esprit qu'un philosophe moderne, M. Herber 
Spencer, ose se plaindre que la société prenne soin de 
infirmes, des pauvres, des misérables. « Nourrir les inca 
pables aux dépens des capables, c'est une grande cruauté 
c'est une réserve de misère amassée pour les génération 
futures*. » 

L'utopie se montre encore dans les vues de Platon su 

l'éducation des femmes. Il leur impose les mêmes exercice 

^ , qu'aux hommes. Dans l'armée de la république il y auri 

N(f\p autant de femmes que d'hommes. Les femmes manieron 

^ Jp y les armes, elles monteront à cheval, elles quitteront leut 

\\^\p habits pour s'exercer à la gymnastique : leur vertu ievt 

ff§ tiendra lieu de vêtements ! Platon admet comme un prin 

\^^ cipe l'égalité des facultés chez les deux sexes. De l'égaliti 

è des facultés il conclut à l'identité des fonctions. Et pai 

V^ suite, pour rendre possible l'identité des fonctions, il esl 

entraîné à demander la communauté des femmes. L'unité 

do l'État a pour condition la suppression de la famille. 

Les enfants seront donc, dès leur naissance, livrés à dèî 
nourrices communes, véritables fonctionnaires publics. U 
mère ira au bercail commun, à l'époque de l'éruption dt 
lait, pour allaiter les enfants, mais sans les reconnaître ei 
le moins longtemps possible, afin que l'allaitement ne le 
détourne pas de son rôle civil et militaire -. 

Qu'on ne s'imagine pas, d'ailleurs, qu'en rêvant la com- 
munauté des femmes Platon ait songé à favoriser les pas 
sions humaines! L'austérité du philosophe est à l'abr 
d'un pareil soupçon. Si d'autres communistes ont désira 
que la femme fût à tous, Platon veut qu'elle ne soit à ^ev- 

N'insistons pas sur ces grandes erreurs de l'auteur de k 
République, S'il a d'un côté relevé la femme, en procla- 
mant, contre les préjugés de son temps, qu'elle est l'égmk 
de l'homme, combien ne la rabaisse-t-il pas en la découren 
nant de sa doMble auréole, l'amour et la maternité ! 

Nous avons parlé d'abord de la gymnastique , mais c< 

1. Herbert Spencer, Introduction à la schnce soclaloy chap. xiv. 

2. Voyez, dans la Réjmblîqve, tout le cinquième llyrc. 
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n'est pas elle, c'est la musique que Platon plaçait au début 
de réducation des guerriers. L'âme préoccupe Platon plus 
floe le corps, et la musique est l'éducation de l'âme >. Sans 
doute il faut entendre par là tout ce que les Muses inspi- 
rent, les arts, la poésie, la science elle-même : néanmoins 
cjest bien à la musique proprement dite que Platon attribue 
le premier rang dans l'éducation de l'âme. De treize à 
seize ans les jeunes gens étudieront la musique, sans se 
laisser détourner par aucune autre préoccupation. Pour 
comprendre ce paradoxe pédagogique, il faut d'abord se 
rendre compte du rôle que la musique jouait dans la vie 
réelle des Grecs. A Athènes, pour remplir ses devoirs 
religieux , il fallait savoir chanter. La vie était en quelque 
sorte dansée et chantée. Les lois elles-mêmes, on les pro- 
mulguait en chantant. Un Athénien bien élevé devait 
pouvoir chanter, et l'éducation de Théraistocle, qui n'avait 
pas ce talent; passait pour négligée. De plus, comme ses 
contemporains, Platon croit à l'efficacité morale de la 
musique : « On ne saurait toucher aux règles de la musi- 
que, sans ébranler les lois fondamentales de l'État. » 
Agamemnon, en partant pour l'Asie, avait confié la vertu 
de sa femme à un musicien : Égisthe ne triompha qu'après 
avoir écarté ce surveillant, ce moraliste d'un nouveau 
genre. De pareilles exagérations étonnent, et il est évident 
que Platon se laissait conduire par de fausses anîilogies, 
quand il prêtait à la musique le pouvoir d'habituer les 
citoyens à l'ordre, à l'harmonie sociale. Il y avait cepen- 
dant une part de vérité dans la théorie grecque sur 
l'influence moralisatrice de la musique. Comme l'a remar- 
qué Montesquieu, « il faut regarder les Grecs comme une 
société d'athlètes et de combattants ; or ces exercices, si 
propres à faire des gens durs et sauvages, avaient besoin 
d'être tempérés par d'autres qui pussent adoucir les 
moeurs. La musique, qui tient à l'esprit par les organes du 
corps , était très-propre à cela 2. » Ajoutons que pour 
Platon la musique est toujours subordonnée à la parole, et 
qu'il ne veut pas de musique instrumentale. Il condamne 
la flûte, surtout parce que cet instrument ne permet pas 

1. Hêjmhliqvi'^ livre II, cliap. XVII. 

2. Montesquieu, Effprtt dot Lois, livre IV, cliiip. Vlii. 
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de chanter. Si donc on accorde à la parole humaine quelqi 
influence sur les mœurs, si on admet encore que la mus 
que donne plus de force à la parole, on arrivera à con 
prendre les préjugés de Platon. 

L'éducation religieuse, l'éducation morale, l'éducatio 
artistique des guerriers, sont d'ailleurs renfermées dar 
l'expression complexe de musique. 

La religion se présentait en Grèce sous la forme de 1 
poésie, de sorte qu'en attaquant les poètes Platon atta 
quait en réalité la religion païenne. Le paganisme ava 
deux défauts essentiels : il était immoral, il était oppressi 
Sur le premier point, Platon proteste en demandant qu' 
l'avenir les poètes représentent Dieu comme un être boi 
comme un être immuable et parfait. Sur le second pbin 
il s'oppose à la religion du temps, en exigeant qu'o 
n'effraye plus les âmes par la représentation d'un enfe 
épouvantable, par ces noms odieux de Tartare et d 
Cocyte qui font frissonner les cœurs. Il faut, dit-il, choisi 
les lectures relatives aux dieux avec autant de soin que 1 
lait de la nourrice. Croire en Dieu, croire à la Provideu6( 
à un être qui s'intéresse avec bonté aux affaires liumainei 
honorer Dieu non point par des sacrifices ou de vaine 
cérémonies, mais par la justice et la vertu : tel est 1 
résumé de l'admirable doctrine religieuse exposée a 
dixième livre des Lois. 

Après les discours qui traitent des dieux, viennent le 
discours qui traitent des hommes; après la religion, 1 
morale. Les guerriers apprendront à mettre le bonheu 
dans la vertu, non dans le succès, et ils se pénétreront d 
ces grands principes moraux dont le dialogue du Gorr^ia 
est le magnifique développement. 

EInfin la culture des arts complétera l'éducation d 
l'homme et de la femme et fera des guerriers accomplis 
Seulement Platon est sévère pour l'art : il condamne L 
tragédie et la comédie. Il n'admet d'autre poésie que cell 
({ui chante les dieux et fait l'éloge des grands hommes. 1 
tue l'art, en l'immobilisant, en lui interdisant toute inno 
vation, toute originalité. 

Platon, quelque disposé qu'il fût à faire de Tégalité l 
dogme fondamental de la république, a compris que le 
magistrats avaient besoin d'une éducation spéciale, . plui 
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complète que celle des guerriers K C'est d'ailleurs Ifans la 
classe des guerriers que Ton choisira les hommes destinés 
au commandement. C'est le mérite personnel, non lo 
hasard de l'hérédité, qui désignera les chefs de l'État. 
Quoique Platon soit un aristocrate et qu'il se déûe du 
peaple, « cet animal robuste et indocile, » il ne songe pas 
à maintenir le pouvoir aux mains d'une seule classe 
d'hommes, classe fermée et inaccessible. Non, tout homme, 
que distingueront des qualités supérieures, pourra aspirer 
aux fonctions gouvernementaies, mais il sera condamné i\ 
subir de longues épreuves, à passer par tous les degrés 
d'une lente initiation qui durera presque toute la vie. 

Un mot résume les qualités que Platon exige du magis- . 
trat : il doit être philosophe. Après avoïF reçu jusqu'il 
vingt ans l'éducation ordinaire, il étudiera un certain 
nombre de sciences : l'arithmétique, la géométrie, l'astro- 
nomie. Cette préparation scientifique durera une dizaine 
d'années. A trente ans, le futur magistrat sera appliqué à 
la dialectique : nouvelle épreuve qui durera cinq ans. 
Puis il sera de nouveau replongé dans la vie réelle, il 
rentrera dans la caserne, il passera par tous les emplois 
militaires, par toutes les fonctions civiles, afin de ne lo 
céder à personne en expérience et en autorité. Enfin, l\ 
cinquante ans seulement, il sera en état de se charger du 
fardeau du pouvoir. On voit ce qu'il fallait de temps et do 
travail, dans la république de Platon, pour devenir un 
homme politique. 

Remarquons que Platon, dans l'ensemble des sciences, 
néghge les sciences naturelles et physiques et les sciences 
higtoriques : les unes, parce que « rien de sensible n'est 
l'olajet de la science », les autres, parce que l'auteur de la 
République dédaigne la tradition et méprise le passé. Au 
contraire, il estime au plus haut point les sciences abs- 
1* traites, parce qu'elles préparent l'âme à la dialectique, 
c'est-à-dire à cet effort suprême où l'esprit, s'interdisant 
absolument l'usage des sens, s'élève à la contemplation 
des idées, à l'intuition du bien. 
11 est difficile de proposer à l'homme un idéal d'éducation 
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1. Voyez, sur l'éducition des miigistrats, la fin du livre VI et le 
livre VII de la ItépuUiqm: 
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intellectuelle plus élevé que celui dont nous venons d'es- 
quisser les principaux traits. Platon mérite donc de comp- 
ter parmi les ancêtres les plus glorieux de la science 
pédagogique, ne serait-ce que pour avoir donné cette belle 
définition : « La bonne éducation est celle qui donne au 
corps et à Pâme toute la beauté, toute la perfection dont 
ils sont capables. » 

Le principal défaut des théories de Platon, c'est l'absence 
de l'esprit pratique. C'est, au contraire, ce même esprit 
de mesure, de modération, de sagesse tempérée, que nous 
allons trouver à un haut degré dans les écrits de Xéno- 
phon, et qui fait le mérite de ses vues sur l'art d'élever les 
hommes. 

Deux influences contraires se sont disputé l'intelligence 
(le Xénophon : Socrate a été son bon génie; Sparte, son 
mauvais génie. 

Dans V Économique , c^ est l'inspiration de Socrate qui 
domine. Livre gracieux et charmant, qui, avec quelques 
retouches, deviendrait facilement digne de figurer dans la 
bibliothèque d'une jeune fille, et d'être placé dans la 
corbeille de mariage d'une fiancée moderne. Xénophon a 
surtout voulu y décrire l'éducation de la femme par le 
mari ^ Avant son mariage, la femme d'Ischomaque ne 
savait rien, ou peu s'en fallait. On lui avait appris à filer 
la laine, à être sobre, à ne pas faire de questions, et c'était 
tout. C'est donc son mari qui va l'instruire et la former, 
non pas sans avoir sacrifié aux dieux et imploré tour 
secours. Que lui enseignera-t-il ! que tout est commun daas 
le ménage, les biens, l'éducation des enfants ; que chacnBH 
son rôle dans l'administration de la maison, que la femme 
et l'homme se complètent l'un l'autre, que les dieux leur 
ont accordé des facultés différentes, pour que l'un êe 
chargeât des affaires extérieures, l'autre des soins domes- 
tiques. La femme d'Ischomaque profite de ces leçons flii 
lui sont données, non par un sermonneur qui prêche ou par 
un maître qui gronde, mais par un ami qui conseille, aie 
acquiert peu à peu les vertus de son sexe, l'ordre, la sim- 
plicité, l'économie, v€Hil^^liiS précieuse de toutes, la bonté; 
elle soigne ses esclaves mailtides, elle les instruit, elle le» 

] . Voyez, dans V Éconanûque, les chapitres vu et VIII. 
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«onsole. On cherche vainement ce qui manque à cet inté- 
rieur domestique. Xénophon n'a oublié ni la piété, la 
prière en commun, ni la tendresse conjugale, ni la préoc- 
cupation légitime d'accroître la propriété commune, ni le 
travail des mains, ni la surveillance attentive des enfants. 
Jamais l'imagination grecque ne s'est manifestée avec plus 
(le grâce que dans la description de cette famille heureuse, 
de cette maison bien rangée qu'on aime à se représenter 
sous le beau soleil de la Grèce. Ce n'est plus ici la hardiesse 
de conception de Platon construisant des cités chimériques, 
ni la profondeur d'esprit d'Aristote analysant les cités 
réelles : c'est une imagination modérée, qui se contente 
d'ajouter une légère teinte d'idéal à la réalité, et comme 
un rayon de soleil qui vient embellir les objets, en les 
dorant, en les colorant, sans les transformer. 

VÈconomique est une esquisse de l'éducation féminine : 
dans quelques autres ouvrages, Xénophon envisage les 
questions pédagogiques sous un aspect plus général. C'est 
ainsi que la Cynégétique, ou traité de la chasse, est en 
partie, et sans qu'on puisse le soupçonner tout d'abord, un 
traité d'éducation K Aux yeux de Xénophon, la chasse est 
en effet l'exercice qui convient le mieux aux jeunes gens : 
il n'y a pas de vertu qu'elle ne leur enseigne. Elle est, qui 
le croirait? une école de douceur et de modération, une 
école de franchise. Pour comprendre ces exagérations, il 
faut considérer l'état de la société grecque en proie aux 
raffinements, aux subtilités des sophistes. Ces professeurs 
d'une rhétorique malsaine, ces lettrés élégants, dont le 
parti des conservateurs athéniens voyait le succès avec 
répugnance, et qu'Aristophane, organe du vieil esprit, 
malmenait dans ses comédies 2, Xénophon, homme d'action 
avant tout, agriculteur et guerrier, Xénophon, lui aussi, 
les déteste et les combat. Par une réaction naturelle 
contre les excès de l'éducation littéraire, il réclame une 
éducation pratique, où les exercices du corps tiendraient 

1. « Au sortir de l'enfance, on s'occupera d'abord de la chasse, et 
enBaite des autres parties de l'éducation, d {Cynégétique, cliap. II.) 

2. Voyez, dans les Knées (v. Ufil et suiv.), le discours du Juste qui 
commence ainsi : « Je dirai quelle était l'ancienne éducation, etc. : 
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la première place. De là cette apothéose de la chasse, qui 
n'est au fond qu'une critique de la rhétorique sceptique 
des sophistes. Afin de lutter contre Gorgias et ses pareils, 
Socrate et Platon avaient cherché à constituer une science 
plus solide, une philosophie plus profonde. Afin de lutter 
encore contre l'influence énervante et corruptrice des 
mêmes hommes, Xénophon, qui n'a pas pour les spécula- 
tions intellectuelles une vocation aussi prononcée que son 
maître Socrate ou son camarade Platon, Xénophon semble 
s'être donné pour tâche de réhabiliter la vieille éducation 
grecque, éducation rude et un peu grossière, telle que 
Sparte n'avait jamais cessé de la pratiquer. Il oubliait 
qu'on avait su, dans cette Athènes qu'il n'aimait pas, 
trouver le tempérament des deux excès, et, suivant les 
belles expressions de Thucydide, « combiner l'amour du 
beau avec la simplicité de la vie, et philosopher sans 
s'amollir. » 

C'est dans la Cijropédie surtout que Xénophon nous a 
présenté l'idéal de la vie Spartiate, tel qu'il le comprenait. 
La Cyropédie est un roman, un roman d'éducation, dans le 
genre de VÈmile de Rousseau. Par le mélange d'une haute 
inspiration morale et de fictions romanesques, ce livre 
ressemble aussi au Télèmaque de Féneion. Par les louanges 
accordées à un peuple primitif dont la civilisation n'a pas 
encore éteint les fortes vertus, louanges qui ne sont que la 
satire déguisée des mœurs athéniennes, il fait penser à la 
Ge?^manie de Tacite. 

La Cyi^opédie est un plan d'éducation militaire, exclusi- 
vement militaire. Xénophon ne songe pas à embrasser la 
complexité de la vie humaine : il veut seulement former 
des soldats, des hommes sobres et courageux. Pour cela , 
il faut que l'instruction soit commune, que l'enfant soit 
livré à l'État , que le jeune homme lui-même ne s'appar- 
tienne pas. Au sortir de l'école , les jeunes gens doivent 
être embrigadés, casernes en quelque sorte, et cet assujet- 
tissement durera toute la vie. 

C'est une étrange organisation que cqlle de la cité perse, 
dans les tableaux de Xénophon*. Il y a au milieu delà 
ville une grande place, la place Éleuthère, véritable champ 

1. Cyropédie^ livre I, chap. ii. 
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de Mars. Les inarcliands on sont proscrits , parce qu'ils 
troubleraient Tordre des exercices. C'est là que tous les 
jours, au lever du soleil, se rendront en armes les enfants 
et les hommes faits. Les vieillards y viendront quelquefois. 
Quant aux adolescents, ils ne quitteront jamais la place 
d'armes, même la nuit. S'ils sont mariés, on ne leur accor- 
dera que rarement la permission de s'absenter. Telle est la 
vie des Perses, selon Xénophon : c'est une revue, une pa- 
rade perpétuelle. La ville, comme Sparte, n'est qu'un camp. 
Ni artistes, ni savants, rien que des gens d'armes. Mais la 
guerre exige diverses vertus : où les apprend-on? Dans 
des écoles de justice et de tempérance. < Les enfants so 
rendent aux écoles pour apprendre la justice, comme ils 
vont, chez nous , apprendre à lire. » Xénophon est con- 
vaincu que la justice s'enseigne comme la grammaire. 
Pour devenir juste, il faut d'abord étudier l'histoire. 
Ailleurs il recommande l'agriculture; « la terre, dit-il, 
enseigne la justice. > Enseignement peut-être un peu obs- 
cur. Ce qui se comprend mieux, c'est que, on assistant à 
des procès, à des procès d'enfants , et en s'exerçant à les 
juger, les jeunes Perses puissent apprendre la justice. Ils 
apprendront aussi la sobriété : on les y habituera de bonne 
heure en leur donnant du pain pour toute nourriture, du 
cresson pour tout assaisonnement , de l'eau pour toute 
boisson. 

Vie frugale, vie physique et militaire, qui se partage 
entre les exercices de la place d'armes, la chasse et la 
guerre, tel est le rêve qu'a conçu Xénophon, — un Athénien 
pourtant, un disciple de Socrate, — par une réaction exces- 
sive contre la vie élégante, spirituelle , lettrée , de sa pa- 
triç, et aussi par une protestation légitime contre la ten- 
dance qui, dans la seconde moitié du cinquième siècle, sous 
l'influence de diverses causes, entraînait la jeunesse sur 
les pas des sophistes. L'art de parler, « d'être à soi-même 
son propre avocat, » était devenu l'art à la mode et comme 
le fond de l'éducation , au temps de Protagoras et de Gor- 
?ias ». 

Xénoplion n'a contribué à la science de l'éducation que 

1. Voyez Grotc, Histoire de la Grèce. Le même point de vue a été 
développé par M. Lewcs dans son Histoire de la philosophie. 
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par quelques esquisses» : c'est presque une théorie que 
nous trouvons chez Aristote. Ce génie encyclopédique , qui 
a touché à toutes les sciences, ne pouvait ouhlier les ques- 
tions d'éducation : elles avaient leur place marquée dans 
le beau traité de la Politique, à côté des profondes études 
consacrées aux lois , aux constitutions sociales ^. De plus , 
en faisant d' Aristote le maître d'Alexandre, les circonstan- 
ces imposèrent à l'attention du philosophe, devenu précep- 
teur, le sujet vers lequel l'avait déjà conduit le cours natu- 
rel de ses méditations. 

L'éducation donnée par Aristote au futur conquérant de 
l'Asie fut trop vite interrompue par les nécessités de la 
politique et de la guerre pour porter tous ses fruits. Aris- 
tote ne dirigea réellement le jeune prince que pendant 
quatre années, de treize à dix-sept ans (3W-3V0). Il lui 
apprit à aimer la poésie , à respecter les poètes , particu- 
lièrement Homère, qui devint son auteur favori et dont les 
œuvres ne le quittaient jamais. Il l'initia à l'histoire natu- 
relle : durant ses campagnes d'Asie, Alexandre prenait 
soin d'envoyer à son maître des collections de plantes et 
d'animaux. Enfin il lui enseigna à estimer la science et 
les savants. Alexandre ne cessa pas de s'intéresser aux 
travaux d' Aristote, s'il est vrai qu'il ait écrit la lettre que 
nous a conservée Plutarque, et où se révèle, en même temps 
que l'égoïsme orgueilleux d'un maître du monde, une ad- 
miration sincère pour la science : « Je n'approuve pas que 
vous ayez publié vos œuvres acroamatiques (c'est-à-dire 
les connaissances qui, réservées aux initiés, aux disciples 
de choix , ne leur étaient transmises que dans les leçons 
orales). En quoi donc serons-nous supérieurs aux autres 
hommes, si les sciences que vous m'avez apprises devien- 
nent communes à tout le monde ? Quant à moi, j'aimerais 



1. 11 ne faut pas oublier cependant que, i)ar les belles leçons morales 
qu'il emprunte à Socrate, dans les Mémorables, Xcnophon est un péda- 
gogue admirable, qu'il faudra toujours consulter sur les devoirs des 
enfants envers leurs parents, sur l'amitié fraternelle, sur les devoirs 
des citoyens, pour toute l'éducation morale, en un mot. 

2. Voyez, dans la Politique, traduction de M. Bartbélemy-Saint- 
Hilaire, les livres IV et V. Aristote, au dire de Diogène de Laërte, avait 
composé un traité qui est perdu, intitulé : \\tz\ naiôstaç. 
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mieux encore surpasser les hommes par la science que par 
la puissance ^ »' 

Aristote ne quitta Alexandre et la Macédoine que pour 
se rendre à Athènes, où il fonda , vers 33o, l'école de phi- 
losophie destinée à devenir si fameuse sous le nom de Lycée. 
Les historiens nous ont conservé quelques traits de Torga- 
nisation de cette école. Un chef, renouvelé tous les dix 
jours, était chargé de la discipline ; des banquets périodiques 
réunissaient les élèves. Aristote faisait par jour deux leçons 
ou plutôt deux promenades, puisqu'il avait l'habitude d'en- 
seigner en marchant. L'une de ces leçons s'adressait aux 
élèves les plus avancés, et traitait des questions les plus 
ardues ; l'autre avait un caractère plus facile et plus popu- 
laire. 

De cet enseignement varié et puissant sortirent les grands 
ouvrages d'Aristote, et particulièrement la Politique, dont 
le quatrième et le cinquième livre sont consacrés à l'édu- 
cation. 

Le premier principe de la pédagogie d* Aristote, c'est qu'il 
faut distinguer trois moments, trois degrés, dans le déve- 
loppement de l'homme : 1" la vie physique; ±^ l'instinct; 
3» la raison. Par suite, il faut graduer, selon ces trois éche- 
lons de l'existence, la progression des exercices et des 
études. La naissance du corps précède celle de l'âme, et 
dans l'âme elle-même il y a deux parties, la partie irration- 
nelle, la partie raisonnable : la formation de l'une devance 
celle de l'autre'^. L'éducateur doit respecter cet ordre na- 
turel, s'occuper du corps avant de songer à l'âme , déve- 
lopper l'instinct avant de s'adresser à l'intelligence, bien 
qu'en définitive il ne forme le corps que pour l'âme , et 
n'excite les instincts que pour préparer les voies à la rai- 
son. Il y a là comme les premiers linéaments de ce que les 
modernes appelleront Védtication pi^ogressive. 

Comme le fera plus tard Rousseau dans VÈ'inlle, Aristote 
détaille les soins qu'il importe de donner à la première 
enfance, et discute, par exemple, la question du maillot. Il 
veut, comme Platon, que l'on prépare l'éducation de l'en- 
fant même avant sa naissance, en soumettant les mariage^ 

1. Voyez Plutarque, Vie (V Alexandre. 

2. Politiqve, liv. IV, chap. XIII. 
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ù une réglementation minutieuse. Ilflxel'âg^ desépo 
sept ans pour les femmes, trente-sept ans ou un pe 
pour les hommei?. Ce dernier chiffre étonne un peu, 
quand on voit Aristote condamner en même te 
umons trop tardives. Il réprouve aussi les unie 
précoces, comme les unions disproportionnées. ' 
l'époque du mariage, « nous partageons , dit-il , 
ceux qui croient que l'hiver est la saison la plus 
ble. » Et il ajoute : « En général le vent du nor 
aux médecins préférable au vent du midi ». » On r< 
à ces prescriptions le naturaliste qui, en toutes cli 
considère pas seulement les conditions morales, mai 
termine aussi les conditions physiques. « Les enfah" 
encore, ne ressentent pas moins les impressions de 
qui les porte, que les fruits ne tiennent du sol qui 1 
rit. » Aussi insiste-t-il sur le régime que les mères 
t^uivre pendant la grossesse. Qu'elles s'efforcent d'( 
mes d'esprit, mais qu'elles se gardent de rester in 
Et comme la promenade en public n'était guère à 
en ce temps-là, Aristote demande que le législa 
donne aux femmes enceintes de se rendre chaque 
temple pour implorer les dieux qui président ai 
sances. 

L'enfant sera nourri par sa mère. Le lait est 
nourriture qui lui convienne, le lait et non le vi 
sion sans doute à quelque étrange coutume du 
Faut-il laisser à l'enfant la liberté de ses mouv^ 
Aristote cite à ce propos des peuples qui, pour ei 
que les membres si délicats des nouveaux-nés ne s 
ment, emploient des machines qui assurent à c( 
corps un développement régulier : c'était un prem 
d'orthopédie. Aristote ne conclut pas sur cette q 
mais plus affirmatif sur d'autres, il demande, par e 
qu'on habitue les enfants à l'impression du froid, 
ble approuver l'usage des peuples qui les plongent ( 
heure dans des bains d'eau froide. 

De deux à cioq ans, l'éducation de l'enfant sera 
ment négative. On ne lui enseignera rien directe 
on se contentera de le préparer à ce qu'il doit ap 

• 

I. Polit\qne^ livre IV, chap. XIV. 
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alns tard. « Tout dans l'éducation doit être disposé en vue 
les travaux qui l'attendent. Que ses jeux même soient 
comme des ébauches des exercices auxquels il se livrera 
dans un âge plus avancé». » Deux auti*es traits nous frap- 
pent dans le plan d'Aristote. D'une part , il demande que 
les enfants fréquentent le moins possible la société des es- 
claves. D'autre part, il désire qu'on ne les mène pas aux 
forces satyriques et à la comédie. Sachant combien il est 
importaDt de veiller aux paroles et aux images qui frap- 
pent les sens de l'enfant, il veut soustraire son âme aux 
impressions dangereuses que lui apporterait soit la licence 
fin théâtre, soit la vulgarité des esclaves. 

Cest à cinq ans seulement que commence l'enseigne- 
ment, et encore, pendant deux années, l'enfant assistera 
simplement aux leçons sans qu'elles s'adressent directe- 
ment à lui. Après ce surnumérariat scolaire s'ouvre l'ins- 
truction réelle, qui comprendra deux périodes, la première 
jttsqu'à Ja puberté, la seconde depuis la puberté jusqu'à 
vingt et un ans. Il est seulement h regretter qu'Aristote, 
après avoir établi les cadres, ne lésait pas- remplis, et 
qu'il ait négligé de nous dire avec précision quels devaient 
être, année par année, ou du moins période par période . 
les sujets d'étude des jeunes gens. 

Mais Aristote a posé avec sa perspicacité habituelle 
qoelques-unes des questions générales que soulève l'art de 
l'éducation. Il y a, dit-il, trois choses à se demander : 
!• est-il nécessaire d'imposer une règle, une discipline à 
l'enfance? 2" l'éducation doit-elle être donnée par l'État 
d'après des méthodes uniformes, ou abandonnée aux 
familles? 3« enfin sur quels objets faut-il diriger les études ? 
Sur le premier point, l'auteur de la Politique se borne à 
faire remarquer que l'éducation est nécessaire, parce 
qu'elle forme les mœurs, et que les mœurs affermissent les 
États. Il n'y a pas de vie sociale sans éducation, et l'édu- 
cation devra changer de caractère selon qu'elle sera 
donnée dans une société aristocratique ou démocratique. 

Dans la seconde question, Aristote, d'accord avec les 
tendances générales de l'antiquité, se déclare partisan de 
l'éducation publique et commune. Il se plaint que l'usage 

1. Politique, livre IV, chap. XV. 
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contraire se soit introduit dans quelques cités grecques 
que l'éducation y soit laissée à la discrétion des familh 
Ce n'est pas qu'Aristote tombe dans les excès de Platoi 
il ne songe pas à enlever l'enfant à ses parents dès 
naissance, il le leur confie jusqu'à sept ans. Mais, àpaH 
de cet âge, il veut que les enfants soient soumis à ui 
éducation identique et par conséquent publique. Le. bi 
en effet, est le même pour tous les citoyens : il faut appre 
dre la vertu. De plus, c'est une erreur de croire que 
citoyen s'appartienne entièrement à lui-même : il fa 
partie de l'État. Le particularisme dans l'éducation équ 
vaut^ à la ruine de l'État , parce qu'il y supprime cet 
unité morale sans laquelle l'unité matérielle n'est qu't 
vain mot. 

Sur l'objet même de l'enseignement, Aristote s'en est tei 
à des généralités. Le principe qui le guide, c'est qu'il fai 
rejeter de l'éducation toutes les occupations, arts ( 
sciences, qui sont inutiles pour former l'homme à la pra^ 
que de la vertu, non-seulement les arts mécaniquefs q 
déforment le corps et nuisent à l'élévation de la pensé 
mais les sciences libérales elles-mêmes, « lorsqu'elles so 
poussées trop loin et étudiées avec un excès de curiosit 
surtout avec l'intention de s'en faire un moyen d'exi 
tence». » Aristote obéit ici aux préjugés de l'antiqi&ité 
considère comme servile, comme indigne d'un homn 
libre, tout ce qui a un caractère d'utilité pratique et mat 
rielle. Les hommes libres doivent être des hommes i 
loisir, et, pour se préparer à occuper leur loisir, ils de 
vent étudier non pas ce qui est utile, mais ce qui est beai 
« la préoccupation exclusive des idées d'utilité ne convie 
ni aux âmes nobles ni aux esprits libres. » 

Quelles sont donc enfin ces études désintéressées, seul 
dignes de l'homme libre ? Il y en a quatre, la gymnastiqu 
la grammaire, la musique et le dessin. D'après Aristoi 
ces exercices doivent être abordés, non pas simultanéme 
et à la fois, mais successivement, et à tour de rôle. Tpo 
ans seront consacrés à la musique, trois ans à la gymna 
tique : système qu'il est également difficile de comprend 
et d'approuver. 

1. Ptdltiqve, livre V, chap. il. 
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travailleurs, chargés du soin do nourrir leurs semblables 
et de leur créer les loisirs que réclame Aristote, ne partici- 
pent pas plus a l'éducation qu'ils ne participent à la liberté 
ou à la propriété. Et voilà pourquoi, pour admirer ii notre 
aise la pédagogie d'Aristote, il est nécessaire de la déta- 
«her de son cadre, de la considérer elle-même, en dehors 
de ce régime social qui n'assurait la liberté de quelques- 
uns qu'en perpétuant l'oppression du plus grand nombre. 
Que cette pensée de pitié pour les parias de la société 
grecque , que ce sentiment de charité rétrospective pour 
les cent mille esclaves, qui, à Athènes, faisaient cortège à 
quelques milliers d'hommes libres , ne nous empêche pas 
d'admirer en elle-même l'éducation grecque. Il y a une 
autre éducation que celle qui est donnée dans les écoles et 
qui provient de l'action directe des pédagogues. Il y a une 
éducation naturelle qu'on reçoit sans le savoir, sans le 
vouloir, par Pinfluence du milieu où l'on vit. 11 y a enfin 
ce qu'un philosophe de nos jours a justement appelé les 
collaborateurs occultes de l'éducation : le climat, la tempé- 
rature, la religion, les mœurs, les arts. Or nul pays n'a 
été plus favorisé que la Grèce sous ces divers rapports. 
Rappelons-nous ce qu'était cette belle contrée au siècle de 
Périclês, avec son climat enchanteur, avec ses poètes ins- 
pirés, avec ses orateurs entraînants , avec ses peintres et 
ses sculpteurs. Au milieu de toutes les choses belles qui, 
dès son plus bas âge, frappaient ses sens et ornaient son 
esprit, le jeune Grec, le jeune Athénien, qui sur l'agora 
pouvait s'arrêter aux conversations de Socrate, voir les 
statues de Phidias , écouter l'éloquence de Périclês, avant 
d'assister aux représentations de Sophocle ou d'Aristo- 
phane, le jeune Athénien trouvait partout sur son chemin 
et autour de lui des auxiliaires puissants de l'instruction 
des écoles, et grâce à ce merveilleux concours de circons- 
tances, il parvenait à réaliser un des plus beaux types que 
l'humanité ait jamais produits, l'homme à la fois robuste 
de corps et délicat d'esprit, l'homme beau et bon, selon 
les expressions grecques, xaA'i; v.-A àyaOb;. 
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Quand on passe de la Grèce à Rome, ce qui frappe tout 
d'abord, c'est le silence de la législation sur le sujet qui 
nous occupe. Les lois de Lycurgue réglaient avec minutie 
l'éducation des enfants : sur le même objet, les lois des 
Douze Tables restent muettes. D'un autre côté, il n'est 
guère d'écrivain latin qui ait traité la question à un point 
de vue abstrait et philosophique. De sorte que notre tâche 
ici se bornera presque à dire quelle fut, dans la réalité et 
sous l'influence des circonstances, l'éducation romaine. 

Les premières écoles qui s'ouvrirent à Rome datent des 
dernières années du troisième siècle avant Jésus-Christ. 
Jusque-là les Romains n'avaient été élevés que par leurs 
parents et par la nature. Rome était comme une école na- 
turelle de vertus civiques et militaires. Quelles furent les 
conditions principales de ce développement spontané des 
grandes qualités romaines ? Au premier rang il faut placer 
une forte éducation physique. Ce n'étaient pas seulement 
les jeunes gens, c'étaient les hommes mûrs qui venaient 
chaque jour au Champ de Mars s'exercer aux fatigues de 
la guerre . Mais l'éducation morale n'était pas négligée : 
l'enfant apprenait par cœur la loi des Douze Tables. L'é- 
tude précoce de la législation devait contribuer plus qu'au- 
cune autre influence à faire du peuple romain le type le 
plus parfait de la force disciplinée. L'enfant qui apprenait 
à lire dans le code civil de son pays, et dont les premières 
pensées se fixaient sur les lois sociales, s'accoutumait né- 
cessairement il considérer ces lois comme quelque chose 
de sacré et d'inviolable. Le droit écrit n'étant pas autre 
chose que l'expression nécessaire et matérielle de la disci- 
pline morale, c'est en l'étudiant que le peuple romain, « le 
peuple du droit , » a pris l'habitude de l'ordre, de l'obéis- 
sance et de toutes les vertus du caractère. 

A côté de cette première influence, faisons la part de la 

religion. Avec les Douze Tables, les enfants étudiaient et 

'écitaient les chants saliens, c'est-à-dire une sorte de cata- 

jue des dieux et des déesses, une espèce de catéchisme. 
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Les divinités romaines étaient innombrables. Il y en avait 
pour présider à toutes les actions. « Quand l'enfant est 
sevré, une déesse lui apprend à manger {educa) ; une autre 
lui apprend à boire (potina) ; une troisième le fait tenir 
tranquille dans le petit lit où il repose (cuba). Quand il 
commence à marcher, quatre déesses sont chargées de pro- 
téger ses premiers pas : deux l'accompagnent quand il sort 
de la maison, et deux le ramènent quand il y rentre». » 
Toutes ces superstitions habituaient l'enfant à sentir par- 
tout autour de lui la présence divine. Elles transformaient 
en actes religieux les actes les plus simples; elles impo- 
saient la régularité et la tenue aux démarches les plus or- 
dinaires de la vie quotidienne. 

Si à ces influences déjà puissantes on ajoute l'exemple, 
le récit des exploits des ancêtres, la forte organisation de 
la famille, le pouvoir excessif accordé aux pères, l'autorité 
de la femme presque égale à celle de l'homme (ubi tu Gains, 
ibiego Gaia) ^ l'énergie toujours vivante des traditions 
domestiques ; si l'on considère encore l'exercice de la liberté 
politique qui accroît la dignité personnelle en augmentant 
la responsabilité , et l'activité incessante d'un peuple qui, 
pour vivre d'abord, et ensuite pour régner sur le monde, 
eut à lutter contre tant d'obstacles, et à vaincre tant d'en- 
nemis, si enfin on tient compte de la force naturelle du 
tempérament et des mérites propres à une race privilégiée, 
on aura à peu près expliqué le développement admirable 
des grandes vertus de Rome républicaine; vertus de cou- 
rage et de patriotisme, de mâle constance et d'irréprocha- 
ble simplicité, gâtées seulement par je ne sais quelle insen- 
sibilité farouche, et par une ignorance presque absolue 
des choses de l'esprit. 

Vers la fin du troisième siècle avant Jésus-Christ, les 
rapports de plus en plus fréquents de Rome avec la Grèce 
altérèrent cette éducation domestique et nationale, en y 
introduisant des éléments étrangers, qui n'étaient pas tous 
de nature à l'améliorer. Livius Andronicus inaugura à 
Rome le métier de précepteur. Plus tard, il ouvrit une 
école, et son exemple fut suivi par Ennius. Dans la plupart 
(les familles, l'éducation était confiée a des esclaves. Il 

1. G. Boissier, la Religion romaine, t. I, p. 5. 



38 IKTRODUCnOIi. 

devint rare que le père se chargeât lui-m/ôme de Uinstruc*- 
tion de ses enfants. Paul Emile était une exception- On de- 
vine les graves défauts d^ine éducation ainsi livrée à des 
mains serviles. Ajoutons que les. parents^ ne choisissaient 
pas toujours pour cette tâche si délicate les meilleurs d'en- 
tre leurs esclaves. « S'ils ont quelques bons serviteurs, dit 
Plutarquc, ils font les uns laboureurs de leurs terres, le» 
austres patrons de leurs navires», les austres facteurs, les 
austrcs recepveurs, les austres bacquiers pour manier et 
trafficquer leurs deniers, et s'il s'en trouve quelqu'un qui 
soit ivrongne, gourmand et inutile à tout bon service, c'est 
cplui-lîi auquel ils commettront leurs enfants». » En tout 
cas, quelle pouvait ôtre l'autorité morale d'un esclave sur 
son jeune maître? l'élève se révoltait contre un précep- 
teur qui était en même temps son valet. « Aujourd'hui 
avant qu'un marmot ait sept ans, dit Plante 2, si Ton a le 
malheur de le toucher du doigt, il casse la tête de son maî- 
tre avec sa tablette. Va-t-on se plaindre au père : — Bien, 
mon fils, dit celui-ci, continue ainsi à repousser l'injure. — 
Il fait venir ensuite le précepteur : — Ah ! çà, misérable 
vieux, dit- il à l'esclave, no t'avise pas de frapper mon fils, 
parce qu'il a montré du cœur! — Et le précepteur s'en va, 
la tétc enveloppée d'un linge, huilée comme une lanterne. 
Voila la justice qu'on lui rend. Est-ce de la sorte que le 
maître peut avoir l'autorité sur son élève, s'il est battu 
tout le premier?» 

Ce ne fut pas sans résistance que l'éducation grecque 
s'établit à Rome. Elle y produisit une véritable révolution 
dans les mœurs. Caton et les vieux Romains luttèrent con- 
tre l'invasion des vaincus.; mais^ peu à peu, leur sévérité, et., 
pour tout dire, leur rusticité, fit place à un esprit nouveau. 
Les Romains s'éprirent, à leur tour, du beau langage, do la 
dialectique subtile. Les rhéteurs et les philosophes devin- 
rent les maîtres de l'éducation. 

Au siècle d'Auguste, les écoles de grammaire et de rhéto- 
rique se multiplièrent avec la plus entière liberté. Chaque 
maître avait sa méthode. Il est en effet à remarquer que les 

1. Phitarqne, do V Éducation des enfanta, trail. d'Amyot. Voyez Ber* 
gcr, Eloquence latine, t. I, p. lOî) et siiiv. 

2. riaute, Jeu Jiacchùi, acte IIJ, fecène III. 
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Romains, qui aimaient à faire intervenir en toutes choses 
la loi, la règle uniforme, n'ont jamais songé à réglemonter 
les études *. Est-ce parce qu'ils considéraient l'instruction 
comme un objet d'importation étrangère qu'il ne leur appar- 
tenait pas d'organiser ? 

C'est la langue grecque qu'on apprenait d'abord dans les 
écoles de Rome, comme, plus tard, la langue latine fut 1« 
première enseignée dans les écoles de France. Homère était 
le premier livre mis aux mains des enfants. Puis, de l'école 
da grammairien, l'écolier passait dans celle du rhéteur et 
du philosophe ; quand il était riche, il allait terminer ses 
études à Athènes ou à Marseille. Rome laissait aux Grecs 
le soin d'élever la jeunesse romaijie, et elle ne se décida 
jamais à faire de Tinstruction une œuvre vraiment natio- 
nale. 

Varron, le fécond auteur de tant d'ouvrages aujourd'hui 
perdus pour la plupart, semble avoir eu, dans une cer- 
taine mesure, l'instinct pédagogique. Cicéron, de son côté, 
s'écriait : « Quel meilleur, quel plus grand service pouvons - 
nous rendre aujourd'hui à la république que d'instruire et 
de former la jeunesse 2 ? » Mais il se contentait d'écrire ses 
admirables sermons philosophiques. Yarron, au contraire, 
se répandait sur tous les sujets, sur la géométrie et sur 
l'histoire, sur la grammaire et sur la rhétorique. Ses livres, 
véritables manuels élémentaires, ont élevé plusieurs géné- 
rations 3. Il a composé des précis d'histoire, des résumés 
scientifiques, tout à fait analogues par l'intention aux ou- 
vrages classiques de notre temps. Les neuf livres intitulés 
Disciplâia7*um libri étaient un cours complet d'études. 
Mais Varron, comme tous les Romains, ne voyait dans les 
sciences que l'utilité pratique, et ne s'élevait pas lui-même 



1. Voyez Cicéron, de HepuMlca^ IV, m : ybstri maJ07'es d'tJtcij^Hnafn 
pumlem ingenvi/t, de /piti Grœcl inultu m frustra lahoramnt.ct in qua 
una PohjhUtê... nontroruni institvturum twgligentiam aceusat, nullam 
certain aut desthiatani Ugihus, aut 2fuhlwe expositam^ aut imam om- 
^mi esse rohwrunt. 

2. De Dlvinatiime, II, 2. 

3. Voyez l'étude de M. Boissier, la Vie et les ouvrages de Varron^ 
l*arig, 1861. — M. Boissier y donne la longue liste des ouvrages d'édu- 
cation composés par Varron, et dont il ne reste que des fragments. 
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à ridée d'une culture désintéressée de l'esprit K Comme 
tous les Romains encore, comme Quintilien , par exemple, 
il faisait de la grammaire et de la rhétorique le fond de 
l'instruction. 

Après Auguste, l'éducation devint de plus en plus ora- 
toire, une pure affaire de rhétorique. Les grandes idées qui 
sont le fond de l'éloquence, les nobles passions qui élèvent 
l'âme, il n'en est plus guère question dans ces écoles de 
rhéteurs, où l'on songeait seulement aux artifices exté- 
rieurs du style, aux petits moyens qui font l'homme disert. 
N'ayant plus d'emploi dans une société énervée et corrom- 
pue, les nobles facultés s'éteignaient et cédaient la place à 
un verbiage élégant. 

Quintilien ne peut être confondu avec ces rhéteurs vul- 
gaires 2. L'auteur de V Institution o?^atoire ne veut pas que 
la rhétorique se sépare de la morale : il songe à former un 
honnête liomme, non moins qu'un habile artisan de paro- 
les. Sans doute, il faut avouer qu'il sacrifie, lui aussi, à 
l'esprit du temps : plusieurs chapitres de son livre ne sont 
que des recueils de procédés, de petites recettes à l'usage 
des beaux parleurs 3. L'éloquence y devient trop souvent 
une sorte d'étiquette raffinée, où l'art du maintien et du 
geste tient encore plus de place que l'art de penser. L'art 
oratoire n'est plus qu'un vain cérémonial, un ensemble de 
poses calculées, de gestes prémédités. Ce n'est plus l'élo- 
quence que Quintilien nous enseigne : c'est la pantomime 
de l'éloquence. Mais, heureusement pour sa gloire, Quinti- 
lien a écrit autre chose qu'un code d'éloquence factice et 
superficielle. Il y a dans son livre d'excellentes observations 
sur l'enfance, des préceptes qui ont mérité l'admiration de 
RoUin. Préoccupé d'écarter de l'enfant toute influence per- 
nicieuse, Quintilien exige d'abord que les nourrices soient 

1. ... UtUltatis alicvjn^ catisa omnium ai-thon extitcre jçfrlneijfia. 
(Cité par Cassiodore.) 

2. Voyez, sur ce sujet, la thèse de M. Froment : Qiiid e J%dU Çwî*- 
tilianl ovatoria institutione ad libéras ingénue nunc educandas excerpl 
jwssit. Taris, 1874. 

3. M. D. Nisard a admh'ablement résumé les caractères « de cette élo- 
quence de procédé et de recette », et exposé les funestes conséquences 
de réducation oratoire ainsi comprise, dans ses Poètes latins de ladi- 
ca:lrnve, tome II, chapitre sur Juvénal, pages 427 et suivantes. 
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instruites (sapientes) K L'éducation commence avec la vie, 
et les premières impresisions sont décisives. D'autre part , 
Qttintilien critique les pédagogues qui veulent qu'on at- 
tende l'âge de sept ans pour commencer l'instruction *. Il faut 
que dès la troisième année, quand il quitte sa nourrice, 
l'enfant se mette à l'étude. Quintilien avait quelque ten- 
dance à exagérer la portée d'esprit de l'enfance. Il est vrai 
qu'il était aveuglé par l'amour paternel lorsque, désolé de 
la mort d'un fils qu'il avait perdu à cinq ans, il se laissait 
aller à ces regrets déclamatoires : « Je ne puis oublier tout 
ce que cet enfant possédait de calme, de sagesse et d'élé- 
vation dans les sentiments. » 

Quintilien ne dédaigne pas de disserter sur les menus 
détails de la lecture ou de l'écriture 3. II veut qu'on sur- 
veille le choix des modèles où l'enfant apprend à écrire, 
qu'on les compose non de phrases oiseuses {otiosœ sert- 
tentke)^ mais de belles maximes morales. Seulement, le 
professeur de rhétorique apparaît trop tôt et fait tort à 
l'éducateur, quand il exige de l'enfant de trop précoces 
efforts en fait de déclamation : quand il lui impose, par 
exemple, l'exercice qui consisterait à réciter le plus rapi- 
dement possible des vers difficiles à prononcer, et formés, 
sans harmonie, de syllabes rudes, incohérentes. 

Quintilien a, d'ailleurs, abordé quelques-unes des ques- 
tions fondamentales de la pédagogie. II a écrit, en faveur 



1. n veut aussi qu'elles parlent bien : Morum quUlem in nutrice 
haud (lubie j'f'iof rativ est : rccte tameti ctiam loqnatur (livre I . 
chap. I). 

"2. Cur auteni non lyertincat ad lltteras œtas qva' ad mores javt j[)ev' 
tinet (livre I) ? 

3. Quintilien cite, comme moyen d'apprendre à lire, l'emploi de 
lettres en ivoire : Non excîudo ehunieas litteranim forvias in hisum 
offene^. Il recommande aussi, comme un excellent procédé pour 
apprendre à écrire, l'usage de tables de bois où les lettres sont 
gravées en creux, de sorte que la main de l'enfant ne risque pas de 
s'égarer. C'était un perfectionnement de la méthode suivie en Grèce. 
A Athènes, les maîtres d'écriture traçaient les lettres avec un poinçon 
Bordes tablettes de cire, et l'élève prenant à son tour le poinçon, sui- 
vait à plusieurs reprises les contours tracés dans la cire. On n'a pas 
8*tendû le dix-neuvième siècle pour inventer les procédés matériels 
^ui simplifient et facilitent les études. 
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(le réducation publique, le plaidoyer le plus complet, le plus 
habile, qui ait jamais été prononcé. Les partisans de l'édu- 
cation domestique faisaient valoir déjîi, comme aujourd'hui, 
Pintérêt des mœurs et l'intérêt des études. Sur le premier 
point, Quintilien répond qu'on peut remédier aux dangers 
que court la moralité do l'enfant : 1® par le choix d'un bon 
maître qui prêche d'exemple quand il recommande la vertu; 
2*» par l'action vigilante do la famille qui n'abdique ni ses 
devoirs ni ses droits entre les mains du maître. « Faisons, 
dit-il, notre ami intime du professeur de notre fils. » Excel- 
lent principe, qui exprime la nécessité d'une collaboration 
constante do la famille et des professeurs. Mais Quintilien 
ne se contente pas de montrer que, même dans une école 
publique, le caractère moral de l'enfant peut être sauve- 
gardé : il prend l'offensive h son tour, et prouve que le§. ■ 
mœurs de l'enfant ne sont pas toujours en sûreté à la mai- . 
son. « L'enfant, dit-il, n'cst-il pas plus exposé au milieu de J 
méchants esclaves que dans la société de ses camarades?» ^ 
Kt ce ne sont pas seulement les esclaves qu'il faut redoi» ^ 
ter, ce sont les parents eux-mêmes. « Plût aux dieux qu'OB s 
n'eût pas à nous reprocher, à nous-mêmes, de gâter iM | 
mœurs de nos enfants î A peine sont-ils nés, nous les amoi- * 
lissons par toutes sortes de délicatesses. Cette éducation i 
efféminée, que nous déguisons sous le nom d'indulgence, ' 
brise tous les ressorts de l'âme et du corps... Nous formons - 
leur palais. avant kuir langue; Ils grandissent dans des litiè- 
res ; s'ils touchent à terre, les voilà pendus aux mains de 
deux personnes qui les soutiennent ! Nous sommes enchan- 
tés quand ils ont dit quel<iuc parole un peu libre. Nous ac- 
cueillons avec des rires et des ])aiscrs des mots qu'on ne 
devrait pas même passer à des bouffons ! Faut-il s'étonner 
de ces dispositions ?... C'est nous qui les avons instruits*.» 
Ne croirait-on pas lire une satire moderne des gâteries et 
des complaisances de la famille ? 
Reste la question des études'^. Ici, Quintilien fait valoir 



1. Quintilien, livre I, cliap. II. 

2. 11 est bon de rcnuiniucr que Quintilien est le premier profcâscur 
pulilic que nous trouvions ù Kome. 8ous Vespasien , il fut pensionné 
p.ar l'Etat. K Jineo italnnum arcrjfit.Y oyez M. Froment, thèse citée, 
p. 18. 
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vantages : d'abord Tenfant acquerra à Técole pu- 
^ sens commun qui manque trop souvent aux 
ens grandis dans l'isolement; il se dépouillera de 
[ité ; il nouera ces amitiés de collège qui seront le 
et la joie de sa vie; son émulation sera excitée, 
>ur-propre croîtra ; enfin il aura affaire à des pro- 
plus actifs, dont l'ardeur et l'éloquence seront 
nt animées devant un auditoire nombreux qu'elles 
'^ent l'être dans le demi- jour de l'enseignement 

lien est presque le seul penseur romain qui ait 
héoriquement des questions pédagogiques. Ses 
bions portent successivement sur la grammaire, la 
ue, la philosophie, la géométrie et la musique. Il 
illeurs, que ces diverses études soient simultanées : 
a-t-il n'étudier que la grammaire, puis la géomé- 
3ublier dans l'intervalle ce qu'on aura appris ? Que 
>ille-t-on aussi aux agriculteurs de ne pas cultiver 
e temps leurs champs, leurs vignes, leurs oliviers, 
bres, et de ne pas donner à la fois leurs soins aux 
aux bestiaux, aux jardins, aux abeilles ? » 
la rhétorique, Quintillieu faisait entrer dans son 
ime d'études la philosophie, la géométrie et la musi- 
philosophie, il ne la considère guère que comme 
ent de l'instruction oratoire. Les trois parties qui 
)osent, la dialectique, la morale et la physique, 
lent à former l'orateur, soit en lui fournissant des 
)it en lui enseignant la méthode, l'art de distribuer 
iments. La géométrie peut, elle aussi, concourir au 
»ut. Elle est proche parente de la dialectique et, 
elle, exerce l'esprit : elle lui apprend à distinguer 
lu faux. Quintilien ne fait d'ailleurs querecomman- 
i son élève les pratiques d'éducation que l'opinion 
it au prince des orateurs latins. Cicéron, est-il écrit 
Dialogue des orateurs ' , n'a été étranger ni à la 
*ie, ni à la musique, ni à la grammaire, ni à aucun 
rai. La musique îi aussi son rôle dans réducation 
: « elle a deux sortes d'harmonie, l'une qui s'ap- 
i la voix, l'autre aux mouvements du corps. Tout 

lofjnè de orafnr'ihvx, cap. 30. 
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cela n'est-il pas évidemment nécessaire à l'orateur ?... C 
n'est pas seulement dans les vers et les chansons qu'o: 
exige un certain arrangement, une combinaison liarmo 
nieuse des mots ^ » Le point de vue de Quintilien es 
toujours et partout le même : jusqu'au bout il est unique 
ment professeur de rhétorique et ne songe à former que l 
parfait orateur. 

Tandis que la rhétorique fleurissait dans la plupart de 
écoles, la philosophie s'efforçait, elle aussi, de devenir m 
objet d'enseignement et de contribuer à la culture de 
esprits. L'historien de l'éducation, à côté des grands nom 
de Cicéron et de Sénèque, doit mentionner les noms obscurs 
mais dignes de souvenir et d'estime, des maîtres de philo 
Sophie qui, sous les premiers empereurs, obtinrent quelqu» 
crédit auprès de la jeunesse romaine : tels que le stoîciei 
Fabianus, dont les sermons philosophiques attiraient n\ 
auditoire enthousiaste ; Attale, un autre stoïcien et l'un dô 
maîtres de Sénèque ; le pythagoricien Sotion, dont le grav 
enseignement produisait un tel effet, que Sénèque, pa 
exemple, après l'avoir entendu, s'abstenait pendant a 
an de la chair des animaux; enfin le cynique Démétriat 
ce philosophe déguenillé, qui eut l'honneur de souteni 
jusqu'au dernier soupir, par sa présence et par ses conseik 
l'âme courageuse de Thraséas *. 

Avant de terminer ce rapide aperçu de l'éducation che 
les Romains, indiquons encore les efforts d'un homme qi 
vint, encore fort jeune, dans les premières années du règn 
de Domitien, enseigner la philosophie à Rome, avee u 
succès extraordinaire : je veux parler de Plutarque. U 
grand nombre des petits ouvrages qui composent le reçue 
de ses œuvres morales sont de véritables esquisses pédag< 
giques. Citons, avec l'opuscule célèbre sur V Éducation di 
enfants, dont l'authenticité n'est pas démontrée, les traita 
qui ont pour titre : de la Manière d'entendre les poètes;" 
de la Manière d'entendre les philosophes ; — des Moyen 



1. Quintilien, livre I, chap. x. 

2. Consultez sur cette période de la philosophie romaine, de Cioérc 
à Sénèque, le beau livre de M. Gaston Boissier, la Reliai on ronmi»» 
tome II, pages 1 et suivantes. 
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î connaître soi-tnême les progrès qu'on a faits dans la 
'Oiique de la vertu ^ 

L'inspiration commune de toutes les réflexions morales 
îPlutarque, c'est un vif sentiment de la famille. Personne, 
ins l'antiquité, ne l'a plus aimée ni mieux comprise. Une 
as la patrie morte, les stoïciens s'étaient pris à aimer 
bumanité. Donnant une autre direction à ses affections, 
lutarque, sur les ruines de la cité et de la république, 
lève et restaure la famille. Dans le charmant opuscule 
ititulé Préceptes du mariage, il détermine avec une 
lesure parfaite le rang qui convient à la femme , sa place 
ans le ménage. Elle doit être l'associée du mari, non pas 
salement pour les affaires matérielles de l'existence, mais 
ussi pour l'œuvre morale de l'éducation des enfants. II 
lut par conséquent qu'elle soit instruite, et Plutarque lui 
repose les études les plus élevées, telles que les mathé- 
latiques et la philosophie. Surtout il dépasse son temps, 
a introduisant l'amour dans le gynécée et en célébrant 
fec un sentiment tout moderne les qualités de la femme : 
La tendresse de l'âme est encore relevée chez elle par 
ittrait du visage, par la douceur de la parole, par la grâce 
iressante, par la sensibilité plus vive... » 
C'est la famille qui dirigera les premières années de l'en- 
M. Plutarque n'est pas d'accord avec Quintilien. Néan- 
loins, à un certain âge, le jeune homme fréquentera les 
)urs publics, particulièrement les cours de morale et de 
tiilosophie, et aussi les lectures des poètes. 
On sait quel grand rôle la poésie jouait dans réducatioii 
BS anciens, malgré l'exclusion prononcée contre elle par 
laton. Plus équitable que l'auteur de la République, Plu- 
ipque. compte sur la douce influence des poètes, mais il 
eut qu'on leur associe les philosophes. << Lycurgue, dit-il, 
e fit pas preuve de sagesse, lorsque, pour réprimer les 
ésordres des Spartiates, qui s'adonnaient à l'ivresse, il 
oramanda d'arracher toutes les vignes du Péloponèse. Il y 
vait un parti plus sage à prendre, c'était de rapprocher 
les tonneaux de vin l'eau des sources, afin de corriger et 

1. Voyez M. Gréard, de la Morale de Plvfarqve, cli. Il, § 1, et cli lii. 
%ez aussi un ouvrage récent, des Doctrines pèdngnfjiqïica des Orecs, 
?ar Martin,! ISO. 
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(le ramener à la raison le dieu de la folie, selon les cxpre» 
sions de Platon, par la main d'un autre dieu, le dieu de 11 
sobriété. » Est-il possible de dire avec plus de gra<M 
qu'aux fictions aimables de la poésie on doit ajouter lei 
savantes leçons de la morale ? 

Ces leçons morales, que seront-elles ? Plutarque, sur c< 
point, n'ajoute rien aux grandes doctrines des philosophe! 
qui l'ont précédé, mais il marque son originalité prop« 
dans les méthodes pratiques qu'il recommande pour assaiiel 
l'efficacité des préceptes. Il se plaint que l'on se contente 
trop souvent de confier à la mémoire du jeune homme d€ 
magnifiques maximes, qu'il aura toute sa vie sur les lèvres, 
mais qui passeront rarement dans ses actes. Aussi exprime* 
t-il le vœu que le jeune homme s'habitue de bonne heure à 
se gouverner lui-même, h prendre conseil de sa conscience 
et de sa raison. Ce n'est pas cependant qu'il l'affranchissl 
de toute tutelle : il l'invite, au contraire, à aller chaque 
jour s'entretenir avec un philosophe de son choix, vérita- 
ble directeur moral, auquel il confiera ses défaillances et 
demandera des avis. Mais il veut surtout que le jeune 
homme s'approprie par la réflexion personnelle les ieçoM 
qu'il a reçues et qu'il devienne, non pas seulement un bon 
élève qui récite des discours de morale bien appris, mais 
un véritable honnête homme pratiquant la vertu dans Ift 
liberté de sa conscience. « Que penserait-on, dit-il ingé- 
nieusement, d'un homme qui allant chercher du feu cheï 
son voisin, et trouvant le foyer bien garni, y resterait à 
se chauffer, sans plus songer à retourner dans sa propre 
maison ? » 

Faisons enfin honneur à Plutarque de cette admirable 
définition de l'âme, qui résume à nos yeux tout Fart de 
l'éducation : « L'ame n'est pas un vase qu'il faille remplir, 
c'est un foyer qu'il faut échauffer. » Combien de fois les 
pédagogues modernes n'ont- ils pas enfreint cette maxime! 
Ne la viole-ton pas tous les jours quand on semble uni- 
quement préoccupé d'entasser, d'accumuler dans l'esprit 
de l'enfant une multitude de connaissances, au risque de 
surcliarger, d'étouffer cette intelligence qu'il faudrait seu- 
lement éveiller, exciter ? A mesure que les siècles succèdent 
aux siècles, le poids des préceptes augmente sur la tête de 
l'enfant. Il lui faut savoir, à lui seul, tout ce qu'ont su les 
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Lciens et même tout ce que savent les plas laborieux de 
s coatemporains. Pour en arriver là, on fatijfue son 
tention, on surmène sa mémoire; on demande aux jeunes 
ïns d'être de véritables érudits, capables de disserter de 
nui re scibili,,. Et le seul résultat de cette instruction 
)inpliquéc, c'est de dégoûter de l'étude des intelligences 
•op faibles pour s'assimiler un si grand nonil)r(» de eon- 
aissances. Si Plutarque avait connu nos programmes nio- 
emes et nos examens classiques, nul doute qu'il n'eût 
ipété avec plus de conviction encore : « li'àme est un 
)yçr qu'il faut échauffer, non un vase qu'il faille remplir ». » 
En exigeant de l'homme qui veut devenir vertueux un 
ffort personnel, une lutte persévérante de la conscience, 
Intarque posait les principes de cette éducation par soi- 
lôme, dont Marc-Aurèle a donné un si beau modèle. 
[arc-Aarèle avait eu pour maître le célèbre rhéteur Fron- 
m, qui n'était guère qu'un amateur de beau style, un 
Dvrier en métaphores ^ en figures de rhétorique. « J'ai 
eancoup travaillé hier, écrivait-il à son élève ; j'ai com- 
iné quelques images dont je suis content. » Mais Marc- 
urèle reconnut bien vite qu'il fallait à sa grande dme une 
ourriture plus substantielle que de petites élégances et 
es malices oratoires. Les stoïciens l'aidèrent à faire des 
rogrès dans l'art de bien vivre, et, par sa volonté propre, 
l sut rendre actives et vivantes dans son âme Tours plus 
ublimes maximes. Marc-Aurèle mérite de figurer à un 
utre titre encore dans l'histoire de l'éducation. Il est 
omme un des plus frappants exemples de ce que peuvent, 
K)ur élever un homme, le concours heureux des circons- 
aoces et l'influence de la famille : « Mon aïeul, disait 
'empereur philosophe, m'a appris la patience... De mon 
?èpe, je tiens la modestie... A ma mère, je dois la piété. » 
École admirable de sagesse, où l'on voit toutes les vertus 
iccourir une à une, pour s'associer ensuite comme en un 
chœur divin et former, par leur harmonieuse union, une 
tles plus belles âmes de l'antiquité ! Heureux les hommes 
<iui, comme Marc-Aurèle, n'ont, dans leur éducation per- 
sonnelle, qu'à continuer l'œuvre de la famille ! La raison, 

1. Ou yâtp, w; èr^-^iXo^j b vou; aTîo-XTjpcoasw; , àXX'0::£xxau;jLaTO5 [jl<Svov, 
feep uXt) , ôîtxy '. . . . ( Plutarque , de V A rt iVécovter.) 
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la droite raison, n'est pas pour eux le fruit amer de l'expé 
rience : elle est descendue doucement, dès leur bas âge 
des lèvres de leurs parents jusqu'à leur cœur* ! 



III 



Quelle fut l'influence nouvelle que le christianisme exerçî 
sur l'éducation ? Ce qui frappe avant tout, quand on étudie 
les Pères de l'Église, c'est la largeur d'esprit, la tolérance 
intelligente avec laquelle ils associaient à l'étude de l'Évan 
gile la lecture des auteurs profanes. Par ses dogmes nou- 
veaux, par sa morale élevée, le christianisme donnait un 
essor puissant à l'éducation religieuse et morale de l'huma- 
nité. Mais la culture intellectuelle, le goût du beau langage, 
l'amour des lettres et des sciences, tout ce grand héritage 
de l'antiquité, fallait-il y renoncer ? Le Eîeu nouveau dèvait- 
il être un Dieu jaloux, aux yeux de qui la curiosité philoso- 
phique serait une hérésie, le goût littéraire un péché ? Les 
Pères de l'Église, pour la plupart, ne le pensèrent pas. Pour 
être devenus les adorateurs du Dieu de l'Évangile, ils ne 
cessèrent pas d'être de beaux esprits, des écrivains polis, 
des orateurs éloquents, des philosophes instruits. Ils surent 
h la fois,' selon les expressions de saint Jérôme, rester des 
cicéroniens et devenir des chrétiens. 

De tous les Pères de l'Église grecque du quatrième siècle, 
saint Basile est celui qui a témoigné peut-être le goût le 
plus vif pour les études littéraires. Élève du rhéteur Liba- 
nius, camarade de saint Grégoire de Nazianze à l'école 
païenne d'Athènes, lui-même professeur de rhétorique à 
Césarée, il nous a laissé de son estime réfléchie pour la lit- 
térature grecque et romaine un témoignage considérable, 
auquel nous renverrions volontiers tous ceux qui seraient 



1 . Si nous avions songé à écrire une histoire complète de l'éclnca- 
tion , nous .lurions eu à examiner les lois par lesquelles les cmpercnni 
organiFÙrcnt rinstruction publique sous l'empire : la loi do Valen- 
tinien V'^ (370), sur renseijînemcnt à Rome; la loi de Yalens (S76). 
sur l'enseignement dans la Gaule, et la loi sur renseignement & Cton»- 
tantino})le. 
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tentés de suivre le célèbre abbé Gaum3 dans sa campagne 
contre l'antiquité classique. C'est une homélie intitulée : 
Discours sur VuUlilé que les jeunes gens peuvent retirer 
de la lecture des auteurs profanes. 

Sans doute, il ne faut pas attendre d'un évéque chrétien 
qu'il fasse des auteurs grecs et romains le fond de l'éduca- 
tion. Mais c'est déjà beaucoup de vouloir qu'ils y jouent un 
rôle, qu'ils soient comme les auxiliaires de l'Écriture. L'in- 
telligence humaine n'étant pas d'emblée capable de péné- 
trer le sens des mytères de la religion, il est bon, il est né- 
cessaire, selon saint Basile, qu'elle se prépare à l'étude des 
vérités chrétiennes par la lecture des livres profanes qui ne 
sont pas opposés à ces vérités. Avec le luxe de comparai- 
sons et d'images qu'affectionnait la littérature chrétienne 
des premiers temps, saint Basile insiste sur l'utilité de 
cette préparation. «Imitons, dit-il, ceux qui veulent se 
former aux exercices militaires : après avoir acquis, dans 
des luttes simulées, toute la souplesse, toute l'agilité, toute 
l'adresse nécessaires, ils vont dans les combats réels en 
eueillir le fruit. Nous avons un combat à soutenir : il faut, 
pour nous y préparer, fréquenter les poètes, les historiens, 
les orateurs. » 

Par rapport à la vérité absolue, les auteurs profanes sont 
comme des ombres et des images : exerçons-y d'abord notre 
vue, afin de l'accoutumer à la vive lumière des Livres 
saints, de même que, ne pouvant fixer le soleil, nous consi- 
dérons son image réfléchie dans le miroir des eaux. Saint 
Basile se ressouvient ici de Platon et du mythe de la 
caverne; mais il ne s'inspirait que de son imagination gra- 
cieuse quand il ajoutait : « Les livres profanes sont aux 
Livres saints ce que le feuillage de l'arbre est aux fruits : 
il les précède, il les couvre aussi et leur sert comme de 
parure. » 

L'étude des anciens est donc nécessaire : reste à savoir 
comment il faut la diriger. Saint Basile demande surtout 
qu'on fasse un choix, qu'on lise les auteurs profanes comme 
les abeilles pillent les fleurs, en ne recueillant que le miel. 
Sur certains points, le docteur chrétien est plus libéral que 
Platon lui-mdme, à l'égard des poètes et d'Homère, par 
exemple : « J'ai entendu dire à un habile homme que toutes 
les poésies d'Homère inspiraient l'amour de la vertu. » 

I 4 
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Mais, comme Platon, il nous recommande de ne pas écou- 
ter les poètes lorsqu'ils nous peignent les passions ^das 
dieux de la fable, lorsqu'ils défigurent la divinité en lui 
attribuant des actions indignes d'elle. 

Ce que saint Basile admire chez les anciens, ce n'est pas 
seulement la forme brillante et la perfection du style, c'est 
La beauté des exemples et l'élévation des pensées. C'est 
comme maîtres de morale, et non pas seulement à titre de 
professeurs de beau langage, qu'il les intronise dans la cité 
chrétienne. H cite Socrate et Platon : « C'est le sentiment 
de Platon, dit-il, et il s'accorde en cela avec saint PauL » 
11 cherche des enseignements jusque chez les philosophes 
cyniques, et il emprunte à Diogène son opinion sur le« 
vétemente. 

Ënân saint Basile demande qu'on puise à pleines mains 
dans les trésors de la sagesse antique pour former l'âme des 
jeunes gens. C'est un bel hommage qu'il rend à cette philo- 
sophie profane que les sectaires modernes ont quelquefois 
traitée avec un si injurieux et si injuste dédain. Saint 
Basile, du reste, n'était pas isolé dans son admiration iK)ur 
les anciens. Saint Grégoire de Nazianze, saint Jean Chry- 
sostomê, d'autres encore, pensaient et sentaient comme lui. 
Mais, en revanche, saint Athanase, saint Augustin, malgré 
leur connaissance profonde de la littérature et de la philo- 
sophie des anciens, avaient quelque tendance à les dédai- 
gner. 

Le plus profond, le plus métaphysique des Pères de 
l'Église latine, saint Augustin, a exercé sur la théologie 
chrétienne et la philosophie spiritualiste une influence pro- 
fonde et durable. Ses livres sont une école de spiritualisme 
élevé, mystique; sa vie, à partir de sa conversion, une 
propagande continue en faveur du christianisme et de la 
morale. Maig la préoccupation religieuse l'emporta, dans 
son esprit, sur l'amour des lettres. Dans sa jeunesse, il 
avait suivi à Madaure, puis à Carthage, les cours d'élo- 
quence qui constituaient alors la grande éducation. Il avait 
eu la passion de la rhétorique et de la poésie. Il était inca- 
pable de relire la mort de Didon, dans Virgile, sans verser 
des larmes. En revanche, et par une contradiction étrange, 
Homère lui était insupportable. Il ne pouvait souflûrir- les 
auteurs grecs, pas plus que les Livres saints, dont la lec- 
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ture lui semblait rebutante, à raison do la sùchei\)8so et do 
Ilncorrection du style. Mais, une fois chrétien, saint Augus- 
tin renia les^mours de sa jeunesse. Il faut voir avec quel 
mépris il parle des leçons de rhétorique qu'il avait données 
à Home, puis à Milan : « Moi aussi, j'ai été maixîhand de 
paroles (aliquando Mapueris vendidi), » Devenu évéque 
d'Hippone, il raillait ceux qui l'interrogeaient sur Texpli- 
eation de quelques passages diftieiles de Cicéron : <( Croyez- 
vous, leur répondait-il, qu'un évéque puisse s'appliquer à 
de pareilles études ?» Et il ajo.utait ce trait caractéristique : 
« Je ne trouverais pas à Hippone, quand bien mémo je le 
voudrais, un seul exemplaire des ouvrages de Cicéron. » 
Ce fut sous l'inspiration de saint Augustin, que le concile de 
Carthage défendit aux évéques de lire les auteurs païens. 
Paire la guerre à la curiosité, telle était, à ses yeux, la 
principale fonction de Tépiscopat. Il faut donc reconnaître 
que, malgré l'éclat de son génie, malgré sa jeunesse stu- 
dieuse , malgré ses emprunts perpétuels à la philosophie 
de Platon, saint Augustin n'a pas su garder vis-à-vis des 
études une attitude aussi libérale que les autres grands 
«lecteurs du christianisme naissant. 

Ne l'oublions pas , d'ailleurs, si quelques-uns des Pères 
de rÉglise se sont montrés conciliants à l'égard des lettres 
profanes, c'est que, avant de recevoir le ))aptéme, ils avaient 
été élevés dans les écoles païennes. Sous la discipline des 
rhéteurs, ils avaient contracté de bonne heure avec les au- 
teurs anciens une alliance intime que rien ne pouvait plus 
détruire. Ils avaient pour toujours lié et ench.aîné leur 
imagination aux souvenirs du passé, avant de lier et d'en- 
chaîner leurs âmes au culte du christianisme. Do là sorti- 
rent ces grands esprits, philosophes non moins que tliéolo- 
giens, qui illustrèrent les premiers siècles de l'Kglise. Après 
eux, il faut bien l'avouer, tout changea : une nuit profonde 
couvrit l'humanité. Il y avait progrès pour la foi, puisque 
le christianisme agrandissait sans cesse ses conquêtes et 
recrutait de. nouvelles âmes pour la vie éternelle. Mais il 
y avait décadence pour tout le reste, et les lettres tom- 
baient dans le plus complet discrédit. Quand on examine 
les siècles qui suivirent le siècle des Pères de l'Église, cet 
âge d'or du christianisme, il semble vraiment qu'on assiste 
à une création nouvelle de l'humanité. Le passé n'existe plus. 
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Le travail des Grecs et des Romains est comme évanoui. 
L'humanité recommence son œuvre. Tout est à refaire. 
Il faudra des siècles pour qu'on voie se renouer l'alliance 
féconde des croyances chrétiennes et des lettres antiques. 
Malgré des exceptions illustres, le moyen âge est une 
époque d'ignorance. Depuis le cinquième siècle jusqu'au 
quinzième^ on ne recueille que des plaintes sur la décadence 
des études. Au cinquième siècle déjà, c'est Sidoine Apolli- 
naire qui le constate : « Les jeunes gens n'étudient plus, 
les professeurs n'ont plus d'élèves^ la science languit et 
meurt. » Au neuvième siècle, malgré les louables efforts 
de Charlemagne, Loup de Ferrières, le favori de Louis le 
Débonnaire et de Charles le Chauve, écrit que l'étude des 
lettres est, de son temps, presque nulle. Tout le monde se 
plaint do Tinliabileté des maîtres, de la pénurie des livres, 
du manque de loisir. Au dixième et au onzième siècle, le 
mal s'aggrave sous l'influence de la féodalité. Sous les suc- 
cesseurs de Charles le Cliauve, on construisit plus de châ- 
teaux forts qu'on n'éleva d'écoles. La guerre accaparait 
toutes les forces vives de la nation. Les prélats eux-mêmes 
jetaient sur Tliabit sacerdotal l'armure du soldat. L'igno- 
rance des ecclésiastiques était si grande, que, d'après le 
témoignage d'Adalbéron, é véque de Laon , <v plus d'un évê- 
que ne savait que compter sur ses doigts les lettres de l'al- 
phabet'. » Quant aux seigneurs, ils aimaientmieux croiser 
le fer que noircir les parchemins . Chez les laïques rotu- 
riers, il était rare de rencontrer quelqu'un qui sût lire et 
écrire. Los notaires publics étaient si difficiles à trouver 
qu'on était obligé de passer les actes verbalement. Au 
douzième siècle, des 'progrès s'accomplirent, et l'enseigne- 
ment d'Abélard excita l'enthousiasme des contemporains. 
Mais l'instruction restait encore un luxe pour les laïques. 
La tliéologie était seule véritablement en honneur. Bien 
qu'on inscrivît pompeusement sur les programmes les noms 
de la géométrie et de l'arithmétique , l'étude de ces scien- 
ces était à peu près nulle. On ne cultivait les mathémati- 
ques, avouent les bénédictins, que pour calculer le jour do 
Pâques. 

1. Adalbéron écrivait dans les premières années du onsièmo siècle, 
Cité par Théry, Ifi^oirc <U rédvcatian en France^ tome I, pageSSS. 
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Il serait^ iiguste d'attribuer au christianisme, dont l'au- 
torité fut si grande au moyen âge, la responsabilité exclu- 
sive de cette ignorance. Sans doute il s'est trouvé des chré- 
tiens, qui, selon les fortes expressions de saint Jérôme, 
confondaient l'ignorance avec la sainteté. Saint Augustin, 
prenant en pitié la vaine science humaine, s'écriait : Indocti 
surgunt et rapiunt cœlum. Saint Grégoire le Grand, au 
sixième siècle, tirait presque vanité des solécismes et des 
barbarismes qui lui échappaient: « Je rougirais, disait-il, 
de soumettre aux règles de la grammaire i»s paroles de 
l'oracle divin*.» L'archevêque de Reims, Hérivée, se félici- 
tait d'avoir rapporté l'âme sauve de ses études 2. Dans un 
élan de mysticisme, l'auteur de V Imitation déclarera plus 
tard que pour plaire à Dieu il faut être ignorant, oportet 
fieri stultum : vertu, avouons-le, moins difficile à pratiquer 
que les autres vertus chrétiennes î 

Mais ces protestations trop nombreuses contre la science 
ne nous autorisent pas à faire un procès do tendance à 
rÉglise ni à dire qu'elle a été systématiquement hostile au 
progrès de l'instruction. C'est le contraire qui est le vrai. 
Dans les premiers siècles de la monarcliie française, c'est 
l'Église seule qui lutte contre la barbarie. Les seules écoles 
de ce temps-là sont les écoles claustrales et épiscopales. On 
sait avec quelle ardeur certains ordres monastiques se 
livraient au travail, avec quelle patience ils recopiaient les 
manuscrits. La règle de saint Benoît veut que les religieux 
consacrent à la lecture une partie de leur temps et que les 
couvents, maisons de prières, soient aussi des asiles de 
science. 

Les causes de l'ignorance du moyen âge , l'Église étant 
mise hors du débat, doivent être surtout cherchées dans 
les obstacles que le milieu social opposait à la diffusion des 
lumières. D'abord les livres manquaient 3. Loup de Ferriè- 

1. Saint Grégoire blâmait l'évCquc de Vienne (Ventci^îier la gram- 
maire dans Kon école catliédrale. » Il ne faut pas, lui écrivait-il , 
qu'une bouche coiisacrte aux louanges de Dieu 8'uuvre pour celles de 
Jupiter. » 

2. Voyez C/tronhjve de Ittioul Oïahcr , collection Guizot, t. VI, 
page 252. 

3. « Il n'y arait guère que des moines qui écrivip^ent. Ils étaient 
fort cccnpcs à écrire des lulles,- des psautiers. Il ne leur restait guèi-e 
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res était obligé d'écrire à Rome et de s'adresser au pape 
en personne, pour se procurer un ouvrage de Cicéron. On 
citait comme riche la bibliotlièque d'une abbaye qui iH)Ssé- 
dait un exemplaire d'Horace. Mais surtout on n'avait pas 
de loisirs. Les invasions des Barbares, les guerres parti- 
culières, les luttes sans fin de la féodalité, plus tard la ré- 
sistance contre les Anglais, tous ces événements jetaient 
dans les esprits un trouble, un désordre qui rie pouvait se 
concilier avec les calmes travaux de la pensée. Aussi l'é- 
ducation du corps, l'éducation militaire, prenait le dessus 
sur l'éducation de l'esprit. Le jeune gentilhomime n'appre- 
nait guère alors qu'à courir, à chevaucher, à chasser, h 
figurer dans les tournois et les passes d'armes. 

Reconnaissons pourtant les tentatives louables faites dans 
ces siècles grossiers pour favoriser les études. On a dit 
avec raison qu'il y avait eu trois Renaissances. La dernière, 
celle du seizième siècle, que rien n'a interrompue depuis 
quatre cents ans, ne doit pas faire oublier les deux autres : 
celle du douzième siècle qui a produit la scolastique, et la 
première, la plus faible et la moins durable, mais la plus 
méritoire de toutes, dont Charlemagne a été le promoteur. 

Quel était le but que poursuivait Charlemagne en créant 
des écoles, en établissant dans son propre palais une école 
ot une académie, en étudiant lui-même de toutes ses forces 
avec une ardeur naïve? Il cédait sans doute à un goût ins- 
tinctif pour les lettrés, à une curiosité naturelle. Mais il 
voyait surtout dans la culture intellectuelle un moyen de 
mieux comprendre l'Évangile, de mieux pratiquer les ver- 
tus chrétiennes, trop souvent êtoufTées par la barbarie des 
mœurs, (juizot l'a remarqué , dans les beaux temps de la 
Grèce et de Rome, on étudiait pour le seul plaisir de sa- 
voir. Les lettres, les sciences, étaient désintéressées; elles 
n'avaient d'autre fin qu'elles-mêmes. Au moyen âge , elles 
ne sont plus qu'un moyen. L'étude est subordonnée à un 
,autre but, la connaissance et la pratique du christianisme. 

Charlemagne, dans son zèle pour l'instruction, fut so- 
dé tcmj)s })our transcrire dc.^ historiens profanes et des poètes, joint h 
ce qnlls avaient encore (lue^ino tradition du mépris des nnciens clîït- 
tiens, et part i cnli ère nr.it d^< nioino-î. pour tous les livrer des ^uiïeiis. » 
( Flcnry. fin Chn'ir et (h- In mHlio:h- tirs (ffffh-x. p. 40. ) 
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condé par Alcuin^ son confident, son ami, son professeur. 
Alcuin fut pour lui un véritable ministre de Tinstniction 
publique, et un ministre excellent. « L'enseignement d'Al- 
cuin ftnictifia si bien, dit naïvement le moine de Saint-GalU 
que les Gaulois et les Francs modernes égalent les Romains 
et les Athéniens do l'antiquité >. » Sa méthode, imitée de 
celle de Socrate, et qui procédait par demandes et par ré- 
ponses, l'étendue de sa science, qui embrassait « les choses 
divines et les choses humaines » , ses divers traités sur les 
arts libéraux , sur la dialectique, sur la rhétorique, sur la 
grammaire, sur Tarithmétique, sur d'autres sujets encon», 
tout recommando à Tattention des pédagogues celui que 
ses contemporains appelaient « le docteur universel et Ui 
secrétaire des arts libéraux ». 

L'initiative de Charlemagne en faveur du renouvolh»- 
ment des études se manifesta de trois façons principales : 
1" par l'exemple qu'il donna lui-même, en étudiant le latin, 
le grec, en se faisant lire Thistoirc ancienne, en s'exerça nt î\ 
écrire ; *«» par les circulaires pressantes et impératives qu'il 
adressait aux évoques; r.«» enfin par Forganisation de Vécolf^ 
du palais , école modèle , qui suivait partout rcmpereur. 

Deux traits, deux anecdotes, peignent dans sa naïvcti'î 
l'impatience, le désir de savoir qui distinguait ce grand 
prince, plus hcibile pourtant à manier l'épée que la plume 
Charles se laissait aller un jour, devant Alcuin, k vùycv 
tout haut de l'avenir de l'instruction dans son empire : 
« Ah î que n'ai-jc, s'écriait-il, douze clercs aussi doctes, 
aussi parfaitement instruits que le furent Jérôme et Au- 
inistin ! » — Une autrefois il entre dans une école, et cons- 
tate que les fils des seigneurs sont moins studieux que leurs 
camarades : « Ah î dit-il, vous comptez sur votix> naissance, 
et vous en concevez de l'orgueil ! Sachez que vous n'aurez 
ni gouvernement ni évôchés, si vous n'êtes pas plus ins- 
tniits que lesTiutres. » 

Charles multiplia les ordonnances en faveur des études : 
« Que les prêtres, dit-il dans un de ses capitulaires, appel- 
lent dans les écoles, non-seulement les enfants des serfs, 

L Voyez un cxccllcTit résumé du rôle d' Alcuin, dans le ÉricfttofH 
nah'e de jf^dagofjU', publié sous la direction de M. Buisson. Paris, 
Hachette, 1878. 
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mais aussi les fils des hommes libres. » En 788, il écrivait 
aux évéques une lettre remarquable, toute pleine de cette 
conviction que les lumières sont nécessaires à Thomme, et 
dont voici quelques fragments : « Nous avons jugé utile 
que, dans les évéchés et les monastères, Ton prît soin, non 
pas seulement de vivre régulièrement selon notre sainte 
religion, mais encore d'enseigner la connaissance des let- 
tres à ceux qui sont capables de les apprendre avec Taide 
du Seigneur. Quoiqu'il vaille mieux pratiquer la loi que la 
connaître, il faut la connaître avant de la pratiquer. Plu- 
sieurs monastères nous ayant envoyé des écrits, nous 
avons remarqué que dans la plupart de ces écrits les sen- 
timents étaient bons et le langage mauvais... Nous vous 
exhortons donc, non-seulement à ne pas négliger l'étude 
(les lettres, mais à vous y livrer de tout votre pouvoir >...» 

L'enseignement organisé par Charlemagne et Alcuin por- 
tait sur ce qu'on appelait au moyen âge les sept arts libé- 
raux. Les trois premiers, la grammaire, la dialectique, la 
rhétorique, composaient le trivium et constituaient l'en- 
seignement des premières années de l'enfance. Plus tard on 
a))ordait le quadrivium, c'est-à-dire l'étude de l'arithmé- 
tique, de la musique, de la géométrie, de l'astronomie. 
Attribuée à Varron, la distinction des sept arts libéraux ne 
paraît pas remonter au delà de saint Augustin. 

Une décadence nouvelle suivit l'ère de Charlemagne, mais 
au douzième siècle l'esprit humain se réveilla. Ce fut l'é- 
poque d'Abélard. L'histoire ne saurait oublier l'éclat incom- 
parable de son enseignement, l'ardeur et les applaudisse- 
ments de ces milliers d'étudiants qui se pressaient autour 
(le lui sur la montagne Sainte-Geneviève. Comment expliquer 
(îct étonnant prestige exercé par un homme qui, selon la 
légende, groupait autour de sa chaire jusqu'à trois mille 
auditeurs? Il faut considérer, tout en faisant la part du 
^énie et des qualités personnelles, que dans ces âges d'igno- 
rance la parole vivante du professeur avait une impor- 
tance tout autrement grande qu'aujourd'hui. De notre temps 
les livres remplacent les professeurs et rendent presque 
inutiles les leçons orales. Au temps d'Abélard, les livres 
n'existaient pas, ou du moins étaient fort rares. 

1. Voyez Guizot, Histoire de la cicillttatlon en Francfi, XX* leçon. 
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La méthode propre d'Abélard, son caractère original, fut 
d'appliquer la dialectique à la théologie. Ce fougueux et 
puissant dialecticien voulait comprendre avant de croire. 
« Il est ridicule de prêcher aux autres ce qu'on ne peut 
leur faire comprendre, ni comprendre sqi-méme. » 

L'enseignement d'Abélard fut donc un commencement 
d'émancipation, un premier essai d'éducation intellectuelle, 
rationnelle. Mais on sait combien était étroite, mesquine, 
cette discipline qui est restée célèbre sous le nom de sco- 
lastique. Elle consistait à raisonner sur toutes choses, k 
apphquer à outrance l'art du syllogisme. Ne nous étonnons 
pas de la faveur qui l'accueillit .à une époque encore à demi 
barbare. On l'a souvent remarqué, de tous les arts de l'in- 
telligence, l'art de raisonner est celui qui attire le premier 
l'esprit humain au sortir de la barbarie. La dialectique, 
telle que l'ont pratiquée les docteurs du moyen âge, n'a 
guère été qu'une école de subtilité, l'art de piétiner sur 
place, de disputer à perte de vue, sans beaucoup avancer. 
La théologie, d'ailleurs, restait toujours le but exclusif, le 
but unique des efforts du raisonnement. Voici comment un 
auteur du dix -septième siècle, un ecclésiastique, le sage 
abbé Fleury, jugeait la méthode scolastique et expliquait 
le succès qu'elle obtint : « Cette manière de philosopher sur 
les mots et sur les pensées, sans examiner les choses en 
elles-mêmes, était assurément commode pour se passer de 
la connaissance des faits, qui ne s'acquiert que par la lec- 
ture, et c'était un moyen facile d'éblouir les laïques igno- 
rants par un langage singulier et par de vaines subtilités. » 

La- scolastique n'a guère mieux compris lès moyens que 
le but de l'éducation. Elle a exagéré la discipline et em- 
ployé sans scrupule les punitions matérielles. Le fouet est 
à la mode au quinzième comme au quatorzième siècle. Il n'y 
a (l'autre différence, dit un historien, sinon que les fouets 
du quinzième siècle sont deux fois plus longs que ceux du 
quatorzième*. 

L'usage ou plutôt l'abus du fouet, car, pour les choses 
mauvaises, il y a abug dès qu'il y a usage, avait cependant 
soulevé des protestations dès le onzième siècle. Un abbé 
causait avec saint Anselme des enfants confiés à ses soins : 

1. Monteil, Histoire des FrauçaU des divvnt Éiatx, 
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« Ils sont, lui (lisait-il, méchants ot incorrigibles. Jour et 
liuit nous ne cessons de les frapper, et ils empirent tou- 
jours. » Anselme répondit : « Èli quoi ! vous ne cesses de 
les frapper! Et quand ils Sont grands, que deyiennent-ils? 
Idiots et stupides; Voilà urte belle éducation qui d'homtneft 
fait des bêtes !... Si tu plantais un arbre dans ton jardin, 
et si tu l'enfermais de toutes parts, de sorte qu'il ne ptfi 
étendre ses rameaux^ quand tu le débarrasserais au botlt 
de plusieurs années, que trouverais-tu ? Un arbre dont les 
branches seraient courbées et tordues, et ne serait-ce pat 
ta faute, pour l'avoir ainsi resserré immodérément*?» 

Parmi les maîtres quij dès le moyen âge, comprirent là 
nécessité de la douceur, de la bonté, et qui furent, non des 
pédants hérissés de syllogismes, mais des éducateurs dans 
le vrai sens du mot, la postérité ne doit pas oublier Gerson. 
Né du peuple, le chancelier de l'Université aimait le^ÇBff- 
pie : il était presque le seul à plaider, auprès de Charles VI 
et de ses ministres, la cause des déshérités de ce monde. 
Dès le quatorzième siècle, il écrivait en langue vulgaire 
de petits traités élémentaires à l'usage et a la jwrtée des 
simples gens. Avec lui, la dialectique s'efface pour laisser 
parler le cœur et céder la place au sentiments Son peWt 
livre, de Pa7^Hlis t?^ahendis ad Ch/tHstiimy est déjà une 
œuvre de pédagogie humaine. Il y recommande aux maîtres 
la patience (blanditlls magls quant terroynbzis parvuli ca- 
pmntnr), et en même temps une vigilance active. Il se 
préoccupe de la faiblesse de l'enfance et des dangers qui la 
menacent ^. II compare les enfants à de frêles plantes, à 
des fleurs, qu'il faut arroser, qu'il faut protéger contre les 
influences mauvaises. Il condamne la lecture du Homan de 

m 

la Rose et déplore qu'on expose la pureté des jeunes gens 
aux images lascives de la poésie. Il se plaint de la rareté 
des bons maîtres, demande que le professeur ait pow 8« 
élèves une tendresse de pèro, et interdit l'usage des châti- 
ments corporels ^. Il se montre à nous, en un mot, comme 



1. Voyez Eadmcr, Me de .saint Anselme, 

2. Nnllvni animal farilivs qnam ^^rt/vrwZw» a 2farvitIo mutva co»U- 
ffione IfCflitvr (Gcrsoiii OjM'rà, Paris, IGOO, tome II, page 384). 

3. ... Quam rari sint honi viagistri cogitare stupor egt. — JPrœeqrtfff 
mmat antc omnia 2^firentin erga fnwa diacipvlas animtfm (^Sêrm9 



l'éducation au moyen AGE. ?iO 

une âme simple, mais grando et Bupériouro à son temps. 
Cet esprit de douceur, ces appels à une discipline libé- 
rtle furent rares au moyen âge. L'esprit monastique ré- 
gnait en maître. En 1363 on interdisait aux étudiants 
rasage des bancs et des chaises, sous prétexte que ces siè- 
ges étaient trop hauts pour ne pas devenir une occasion 
d'orgueil. On les forçait à s'asseoir par terre sur des botte» 
de paille; de même on recommandait aux enfants d'être 
discrets en paroles et de garder liabitueliement les yeux 
baissés ^ 

Il était temps que la Renaissance vînt, par un retour ù In 
nature, aflhinchir l'esprit humain et introduire dans l'édu- 
cation des méthodes plus larges. Ne nous imaginons pour- 
tant pas que le moyen âge ait été une époque inutile aux 
progrès de l'humanité. Dans la chaîne des âges, nul annoau 
. n'est sans râleur. Lorsque la Renaissance renouvela les 
lettres et les arts, il y avait longtemps qu'elle ét.nit prépa- 
rée, soit par les chants de nos poètes nationaux, soit par 
les discussions des universités, soit par le travail solitaire 
des moines 2. 

Pour ne citer qu'un exemple de ces progrès insonsi])los, 
que les grands événements do la fln du quinzième sièclo 
devaient accélérer, nous rappellerons le plan d'études que 



(«fe sanctn Lutlovii^o), — IVe j}7ferl tfœdnntvr vcvhri'ilmx ; minime irU" 
<Tr»rfïw *iY ^/7'<p^<7^#fl7*. /9tw/y>/r'j? in> dixcvndo ^ mlvtana qiKrdam et jv- 
f (^nda narret. 

1. Voyez JSgidiusde Cohimna et son livre sur VJHklncation dca priti' 
cet, livre composé par onlre de Philippe le Bel, dont il avait été le 
précepteur. Cet ouvrage a été analysé avec poin par M.Tliéiy, llhUnn- 
de Védtication en Fiance, tome I, page 341. 

2. Dans une histoire complète de l'éducation , il ne faudrait pas 
omettre le nom du grand pédagogue italien du quinzième Mt'cle, Vie» 
toriu de Feltre (1378-1440), tour à tour professeur i\ Padoue, à Venise, 
à Mantoue. Victorin de Feltre reclicrcliait le développement harmo- 
nieux de toutes les facultés physiques et morale-5 de l'homme. Pour les 
études, il faisait expliquer Homère et Virgile, Démosthène et Cicéron ; 
il cxci'çait ses élèves à des travaux écrits, en grec et en latin. Sa péda-. 
gogie était d'ailleurs profondément chrétienne. Voyez , sur ce sujet 
l'ouvrage intitulé: Vittorino von Feltre^ odcr dh Annœheming znr 
idealen Pœdagogik \n. ftinfzchnten Jahrinmdvrt, hfarhcUd nncli llos'. 
mini von Orelli, Zurich, 1S12. 
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dressait, dès 1451, ^néas Sylvius Piccolominii. Dans son 
opuscule, de Liberorum educatione, le futur pape Pie II 
recommande, avec un zèle égal à celui des humanistes de 
Tage suivant, la lecture des poètes, des orateurs, des phi- 
losophes de l'antiquité. Sans doute, il exclut les élégiaques, 
tels que Tibulle, Properoe et Catulle, qu'il faut, dit-il, abso- 
lument interdire à l'enfant; mais il loue les comédies de 
Plante et de Tércnce ; il accueille les tragédies (tragcediœ 
qi(oque perutiles). Il n'oublie ni Lucain ni Stace^ à côté de 
Virgile, ni Juvénal ni Perse, à côté d'Horace. Il croit que 
la géométrie et l'arithmétique sont nécessaires pour exer- 
cer l'esprit et assurer la rapidité des conceptions {ingenium 
acuit et animum ad percipiendum celer em reddit). Il 
estime l'histoire et la géographie, ayant composé lui-même 
des récits historiques accompagnés de cartes; enfin, au 
milieu de beaucoup d'autres préceptes judicieux et avisés» 
il déclare « qu'il n'y a rien de plus précieux au mond© 
qu'une intelligence éclairée (nihil in terra pretiosius^ 
nlhll prœstantiiis illuminato intellectu), 

Elntre la barbarie des premiers siècles de la monarchie 
française et l'éclat dont brille le seizième siècle, il y a donc 
une série de transitions, de progrès lents, mais continus, 
que l'historien et le philosophe constatent, sans pouvoir 
toujours les analyser. Le critique qui viendrait dire qu'on 
a vu, après la nuit du moyen âge, se lever brusquement et 
sans préparation le jour éclatant de là Renaissance, ce cri- 
tique ne ressemblerait-il pas à quelqu'un qui, ayant quitté 
son lit à midi, alors que le soleil brille de tout son éclat dans 
le ciel, soutiendrait que cette splendeur du milieu du jour 
a succédé sans transition aux ombres épaisses de la nuit? 

Sachons donc reconnaître les efforts, les travaux lente- 
ment et peu à peu accomplis par le moyen âge pour s'af- 
franchir de sa rusticité, de sa grossièreté primitives. Ces 



1. De Liberorum educatione, dans les œuvres complèteB d'Jfinéw * 
tSylvius, édition de Bâlc, p. 905. Ce livre est dédié à Ladislos, rddfi 
Bohômc. Sylvius l'avait composé n'étant encore qu'évoque (^ÛM^rat 
Tergcitinvs), Signalons encore, comme se rattacliant à ce moufemcnt 
pédagogique du quinzième siècle les ouvrages de deux Italiens, Veigtfii 
de Ingenuis niorihus, Milan, 1744, et Vegi. de Liltrrorum, edMCÊtUÊÊi 
et clariit eoruin morihus. 
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efforts ont été si grands vers la an, qu'il est tombé d'un 

excès dans un autre, de Tignorance dans le pédantisme. 

Dans les dernières années du quinzième siècle, ce qui déjà 

domine dans les écoles, c'est l'excès de l'érudition profane. 

Aussi, les premières protestations que nous rencontrerons, 

an seizième siècle, chez les réformateurs de l'éducation, 

seront-elles dirigées plutôt contre les pédants que contre les 

ignorants. C'est le mépris de la fausse science qui inspirera 

le (htnc rire que nous allons entendre éclater dans l'œuvre 

satirique de Rabelais, et aussi les sourires railleurs que 

nous surprendrons sur les lèvres de Montaigne. 
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RABELAIS 



Pourquoi Rabelais mérite de figurer an premier rang parmi les réfor- 
mateurs du seizième siècl* — Ses vues sur l'éducation : partie cri- 
tique, partie théorique. 

I. Critique de la scolastique et de son enseignement. — Sens général 
de l'épopée burlesque de Rabelais. — Les pédants du moyen âge : 
résultat de leurs leçons. — Gargantua et Eudémon : l'esprit scolasti- 
que et l'esprit moderne confrontés. — Les commentaires subtils, Tcr- 
beux et pédantesques, avaient pris la place des chefs-d'œuvre origi- 
naux. — Les livres de dévotion substitués à la Bible. — La raison 
remplacée par l'autorité. — Abus de l'érudition et des citations. — 
Le latin barbare. — Le français latinisé. — Protestations de Rabe- 
lais. — Gargantua confié à un précepteur, comme plus tard l'Emile 
(le Rousseau. — Critique du collège de Montaigu. — Critique des 
universités. 
II. La théorie et la pratique de l'éducation nouvelle. — La jouraée de 
Gargantua. — Premières pensées consacrées à Dieu : religion intel- 
ligente qui cherche la divinité dans ses œuvres. — Soin du corps : 
la propreté recommandée. — Emploi du temps. — Etude de l'anti- 
quité : enthousiasme pour la Renaissance. — Les lettres grecques 
mises au premier rang. — L'hébreu. — Réaction contre rédiication 
exclusive des livres : leçons de choses. — La gymnastique : les 
exercices du corps alternant avec les travaux de l'esprit. — Équilibre 
(le toutes les facultés. — Promenades, herborisations, visites dans 
les ateliers. — Travail manuel. — Education industrielle. 

ni. Considérations générales. — Rabelais aime les lettres, mais il pré- 
fère les sciences. — Son goût particulier pour les sciences de la na- 
ture. — L'élève de Rabelais doit être un abîme de science. — Excès 
(le travail : efforts démesurés, disproportionnés à la nature humaine. 
— Rabelais ne néglige pas l'éducation morale. — Comme Montai- 
gne, c'est l'homme tout entier qu'il veut élever et former dans l'en- 
semble de ses facultés. 

Rabelais considéré comme un des maîtres de l'éducation 
moderne, quel paradoxe, dira-t-on? Non, car rien n'est 
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plus exact ni plus légitime. Mais, il faut l'avouer, quelle 
surprise au premier abord et quel contraste ! Outre la 
lînesse psychologique, Tart d'élever les hommes exige des 
(jualités morales : il veut la gravité, la dignité de la parole 
(?t de la pensée. Or Rabelais est précisément le type de la 
gaieté d'esprit poussée presque jusqu'à la folie, et de la 
liberté de langage dégénérant en scandaleuse licence. 
Rabelais est le roi des rieurs. C'est, si l'on veut, un bouffon 
accompli, mais c'est un bouffon. Comment le moine défro- 
qué, qui pour des farces grossières s'était fait jeter dans 
Vin-pace d'un couvent; le gamin, l'enfant terrible, qui, 
d'après la légende, prit un jour dans une niche la place de 
saint François, pour y recevoir l'adoration des paysans du 
voisinage, et s'y comporter comme Gargantua du haut des 
tours de Notre-Dame ; comment le jovial écrivain, dont il 
serait peut-être téméraire d'affirmer que sa verve ne fut 
jamais qu'une ivresse de l'esprit; comment, enfin, l'auteur 
des polissonneries épiques qu'on appelle le livre de Gar- 
gantua et de Pantagruel peut- il avoir des droits à figurer 
au premier rang parmi les graves penseurs qui, dès le 
seizième siècle, ont réformé l'art de discipliner et de déve- 
lopper les âmes humaines ? 

Pascal a écrit dans ses Pensées : « Si l'homme se vante, 
je l'abaisse; s'il s'abaisse, je le vante, et je le contredis 
toujours , de façon h lui prouver qu'il est un monstre 
incompréhensible. » Cette leçon de modestie à la fois et de 
dignité que Pascal réserve à ceux qui seraient tentés d'être 
ou trop humbles ou trop orgueilleux, il semble que Rabe- 
lais se la donne constamment à lui-même, ou plutôt qu'il 
la donne à ceux qui seraient tentés, en le lisant, de trop 
déprécier ou de trop exalter son génie. A certains endroits, 
on croirait entendre un disciple de Platon ou des Pères de 
l'Église, un philosophe, un chrétien. La Fontaine ne s'avisa- 
t-il pas un jour de demander h un prêtre si saint Augustin 
avait bien autant d'esprit que Rabelais ? Mais, tandis qu'on 
s'abandonne au charme de ces morceaux exquis, semés çà 
et là dans le livre, il faut craindre de tourner la page : car 
on rencontrerait aussitôt une débauche de plaisanteries, 
un déluge de bons mots ou de gros mots, enfin, un déver- 
gondage inouï d'imagination. On pourrait dire des ouvrages 
de Rabelais ce qu'il dit lui-même du droit et des e<Mnmen- 
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taipes que certains légistes y ajoutent : c'est une robe 
magnifique, « une belle robe d'or triomphante et précieuse, » 
avec une frange de boue. Seulement, chez Rabelais, la frange 
•est plus large que la robe ! 

On a souvent essayé d'expliquer ces contradictions, ce 
bizarre assemblage de sublime et de bouffon. Faut-il, avec 
les admirateurs les plus zélés de Rabelais, admettre que les 
passages les plus grossiers de son œuvre ont un sons pro- 
fond et caché, ou du moins qu'il a dissimulé avec intention, 
sous le voile de la plaisanterie, des pensées hardies de sa- 
tire et de protestation contre les abus et les vices du temps ? 
Faut-il croire que cette folie qui se mêle sans cesse à la 
raison, qui la domine et qui Fétouffe presque, est une folie 
feinte, «ne folie à la Brutus? Cette explication est sédui- 
sante, et, selon nous, elle est vraie en partie. 11 était na- 
turel, en effet, que, dans un temps comme le sien, averti 
par des exemples journaliers du prix de la prudence, Rabe- 
lais, qui ne voulait ni renoncer à son franc parler, ni 
exposer son repos et sa vie, songeât à faire passer sous le 
masque et les grelots de la folie les témérités de sa raison. 
Par de brusques métamorphoses, il a voulu rendre la criti- 
que indécise sur le caractère de son livre. A peine le sati- 
rique a-t-il pris le temps de se compromettre par quelques 
attaques contre la société et contre l'Église : voici que le 
bouffon éclate de rire, d'un rire frivole et sans cause, de 
sorte que, déconcerté dans son jugement, le lecteur ne sait 
plus s'il a affaire à un philosophe ou à un fou. 

N^abusons pas de cette explication, qui tendrait à exagé- 
rer, à multiplier chez Rabelais les intentions réfléchies et 
calculées. Les étranges disparates que présentent ses écrits 
sont plus naturelles, moins voulues qu'on no l'a dit. Dans 
son riche et large tempérament, Rabelais concilie les extrê- 
mes. Par moment, entraîné vers l'idéal, il a parlé avec 
noblesse, avec élévation, en homme qui a conscience de 
son génie; ailleurs, avec le même naturel, il s'est laissé 
aller, sans arrière -pensée, sans finesse, au courant de sa 
fantaisie ordurière et extravagante. Jamais écrivain n'a 
fait plus lestement volte-face, et n'est passé avec plus d'ai- 
sance du badinage ou de la farce au ton de l'inspiration 
morale la plus élevée. 

« Où il est bon, il va jusqu'à l'exquis et l'excellent; il 
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peut être le met« des plus délicats. » Parmi les passages 
([ui justifient le mieux Tadmiration de La Bruyère, il faut 
précisément compter les endroits, assez nombreux, où Ra- 
))olais traito do l'éducation ^ 
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Rabelais est revenu plusieurs fois sur le sujet de Tédu- 
y cation, à propos de Gargantua ou de Pantagruel'^. Mais 
comme sos vues n'ont pas varié, on peut les réunir dans 
une exposition unique. Noiu? nous contenterons de distin- 
guer deux parties dans ses idées ; une partie critique, unt; 
partie théorique. 
D'une part, notre auteur, avec une verve d'ironie incom- 
l parable, attaque la mauvaise éducation de ce temps- lii. 
Venu au monde dans les dernières années du quinzième 
siècle, il a connu les vices de la soolastique, dont le règne 
n'était pas t(Tminé, et les travers de la Renaissance , dont 
les beaux jours commençaient. Il il pu bafouer l'abus des 
(îitations, la manie du syllogisme, et, devançant Molière, 
mettre en scène ces insupportables pédants, qui citent 
.\ristote à tout propos, qui parlent latin ou grec à tort et à 
travers, qui prennent enfin pour la vraie science un vain 
étalage de mots. D'autre part, avec une fermeté de raison 
i{\\\ étonne au milieu de pareils excès d'imagination, Rabc»- 
lais esquisse dtîjà à grands traits le plan de l'éducation 
moderne. 11 tourne l'esprit du jeune homme vers des objets 
vraiment dignes de l'occuper ; il entrevoit l'avenir réservé 
il l'éducation scientifique; il convie l'esprit, non plus aux 

1. Voyez, sur ce sujet, le travail de Guizot, âvA Liée* de JRabcîfthcn 
fait (Véhwat'toH. Publiée ixnir la première fois, eu 1812, dans les An- 
n'ilex fir rêdvcation^ que Guizot dirijçeade 1811 tt 1813, cette étude a 
été réimprimée dans les MédltatioriH et ctvfh'M momh'Sy 18»9. Voyez 
aussi la troisième partie, chap. I, Il et III, du livre de M. Qcbbnrt: 
ll'ihcTa'iH, la lirmtUxnnvc ri la Bèforme. Paris, 1877. 

2. Voyez surtout les chapitres suivants: livre I,chap. XIV, XV, ZZI, 
XXIII , XXIV: liv. II, chap. v, vi , vu . viii. llalKslais raconte d'abonl 
l'éducation de Garjrantua. Il complète l'exposition de ses vuespédagc- 
sriquc» dans la lettre de Gargantua à son fils. 
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laborieuses subtilités, aux artifices compliqués* que la sco-]^ 
lastique avait mis à la mode, mais à de ririls efforts, à un ' 
large épanouissement de la nature humaine. C'est là, chez 
Rabelais , le côté particulièrement séduisant : on trouve y( 
dans ses écrits, non pas seulement la satire piquante et 
ingénieuse de l'état présent des choses, mais aussi le pres-f 
sentiment vif et quelquefois la conscience nette d'un avenir) 
meilleur. Rabelais est de la forte race de ceux qui ne se 
contentent pas de critiquer ce qui est et qui savent pré- 
Yoir ce qui sera. Il est injuste de ne voir en lui « qu'un 
railleur amer qui se joue de nos misères, sans se proposer 
«l'y porter remède *. » Pour l'éducation, pour d'autres objets 
encore, Rabelais n'a pas seulement vu le mal : il a deviné 
où est le bien, et il l'a dit avec courage, avec enthousiasme. 
Suivons maintenant Rabelais dans la double partie de 
son rôle de critique et de réformateur. On sait quelle est la 
«lonnée générale de son épopée burlesque. L'auteur pro- 
mène à travers le monde, dans une série d'aventures étran- 
ges, ses deux personnages principaux, Gargantua et Pan- 
tagruel. Ce sont des espèces de géants qui , par exemple, 
pour être allaités, ont besoin de dix-sept mille neuf cent 
treize vaches, et qui ne comptent pas moins de dix-huit 
nientons... Pourquoi Rabelais a-t-il démesurément grossi 
'es proportions de ses personnages ? J'y vois surtout pour 
motif l'exubérance d'une imagination qui cherchait un 
cadre énorme pour y jeter de colossales facéties : peut-être 
tiussi le calcul d'un satirique malin qui, pour avoir la per- 
mission de tout dire impunément , voulait dépayser son 
iecteur et transporter son récit dans des contrées imagi- 
naires. Quoi qu'il en soit, n'oublions pas que Gargantua et 
l^antagruel sont des colosses , et , si quelque excès nous 
îhoque dans leur éducation , considérons que chez des 
,^éants tout doit être gigantesque. Négligeons les folies du 
lébut, la naissance de Gargantua par l'oreille gauche, la 
[escription de sa layette, les premiers signes d'intelligence 
u'il donne à son père Grandgousier, dans un chapitre dont 
n ne peut pas même rappeler le titre. De trois à cinq ans, 
l passe son temps comme les enfants du pays , « à boire, 
langer et dormir, à manger, dormir et boire , à dormir, 

1. M. D. Nisard, in^tolre de la littérature française. 
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boire et maii*?or». » Rabelais, qui jusqu'à sa mort n'a dé- 
daigné aucune de ce» trois choses , ne semble pas trouver 
mauvais cet épicurisme de la première enfance. Gargantua 
ne tardera pas, d'ailleurs, à rattraper le temps perdu. 

Gargantua est né, comme Rabelais lui-même, dans la 
dernière moitié du quinzième siècle; «l'art d'impression 
"^l'était pas encore en usage. » On commence donc par l'éle- 
ver d'après les méthodes scolastiques. A cinq ans, émer- 
veillé de ses dispositions , Grandgousier le confie « à ung 
grand docteur sophiste, nommé maistre Thubal Holoferne; 
puis, à ung aultre vieux tousseux, maistre lobelin Bridé^». 
Gargantua reste plus de vingt ans entre leurs mains, ap- 
prenant si bien les livre» où il étudie qu'il était capable 
de les réciter par cœur au rebours. Il travaille de toutes 
ses forces et met tout son temps à l'étude. — Et cependant 
« son père ap(n*çeut que en rien ne prouffttoit ; et qui pis 
(îst, en (levenoit fou, niays, tous resveux et rassoté^. » 
' Tel est l'effet que Rabelais attribue aux leçons des pé- 
dants scolastiques. Sous cette discipline inintelligente, qui 
surcharge la mémoire d'une érudition indigeste, qui emploie 
de longues années à étudier sans profit des livres insipides, 
tels que le moyen âge en avait produit en abondance, l'es- 
prit perd toute initiative, toute spontanéité; il s'hébèto au 
lieu de se dégourdir; il s'enfonce dans les obscurs détours 
(le la dialectique syllogistique; il ne sait plus penser avec 
simplicité ni parler avec franchise. 

Aux résultats de cette éducation artificielle qui retient 
Gargantua « pendant dix-huit ans et onze mois » sur le de 
Modla sifjulficandi, Rabelais oppose les effets d'une édu- 
cation naturelle, qui fait appel à l'expérience et aux faits; 
qui forme le jeune homme, non pas seulement pour les dis- 
cussions théologiques, mais pour la vie réelle, pour les 
(îonvorsations du monde : qui, enfin, sait instruire et dé- 

1. Comparez ce passage de Diderot : « Grâce à ses henreuees dis^Ki- 
sitioiis et aux leçons continuelles de pes nmîtres, Maiigognl (le héro.' 
i\{i< Ji'ijiiKw ifi{ïi.srrrt.s) n'ijinora rien de ce (ju'un jeune prince a cou- 
tume <l'api)rendre dans les (juiiize premières années de ni vie,. et sut. 
à l'à;j:e de vinirt ans, Ivoire, manger et dormir aussi parfaitement qu'au- 
cun potentat de sou aj^e. » 

2 Liv. !, cliap. XIV. 

;]. I/.v. J, cliap. XV. 
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velopper Fintelligence, sans étooffer les grâces, la gen- 
tillesse, la liberté native de Tesprit. An jeune Gargantua, 
qui a pâli sur les livres et les commentaires scolasti- 
ques, et qui n'y a rien appris en vingt ans, il oppose le jeune ^ 
Endémon qui, en deux ans, grâce aux méthodes nouvelles, 
s'est habitué à s'exprimer avec aisance, à penser avec jus- 
tesse, qui sepréseiite sans hardiesse, mais avec assurance, et 
non plus les yeux baissés, comme les professeurs du moyen 
âge le recommandaient à leurs élèves : le type, «nfin, do 
l'adolescent accompli , instruit sans pédantisme , modeste 
sans timidité, tel que nous nous représentons les jeunes 
Grecs du temps de Socrate et de Platon. 

Mais laissons parler Rabelais lui-même. — Effrayé du 
peu de progrès que fait Gargantua, Grandgousior consulte 
un de ses amis, « Philippes des Marays, viceroy de Papeli- 
^osse : — Mieulx luy vauldroit rien n'apprendre, lui dit cet 
ami, que telz livres soulz telz précepteurs apprendre... Car 
leur sçavoir n'estoit que besterie, ot leur sapience n'estoit 
que moufles, abastardisant les bons et not)les esperitz, et 
corrompant toute fleur de ieunesse. Prenez, dist-il, quel- 
qu'ung de ces ieunes gens du temps présent, qui ait seulle- 
ment estudié deux ans, » et voyez s'il n'a pas meilleur lan- 
gage que votre fils. — Grandgousior accepte la proposition. 
On met en présence Gargantua et un jeune page, nommé 
Eudémon, « tant testonné, tant bien tiré, tant bien espous- 
seté, tant honneste en son maintien, que trop mieulx res- 
sembloit quelque petit angelot qu'ung homme. » 

Alors Eudémon, encouragé à prendre la parole, se tourne 
vers Gargantua; et ce le bonnet au poing, la face ouverte, 
la bouche vermeille, les yeulx asseurez, et le regard assis 
sur Gargantua, avocques modestie iu veuille, » il le compli- 
mente élégamment et gracieusement. Mais, à tout ce que le 
jeune page lui dit d'aimable, Gargantua ne trouve rien à 
répondre, ce Toute sa contenence feut qu'il se print à plorer 
comme une vache, et se cachoit le visaige de son bonnet, et 
on ne peut tirer de luy une paroUe. » 

Est-il possible de mieux peindre que dans ce charmant ■ 
tableau, de mieux personnifier que dans ces deux écoliers 
deux méthodes d'éducation contraires : celle qui s'inspirant -.^ 
de l'idéal monastique engourdit plus qu'elle n'excite les y 
facultés, qui fatigue l'intelligence par un exercice machinal 
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de la mémoire, qui enfin, comme une rouille grossière, ter- 
nit et alourdit l'esprit; et celle, au contraire, qui, laissant 
plus de liberté à Télève, forme des intelligences vives, aler- 
tes, des caractères francs et ouverts, qui enfin, comme une 
«flamme légère , s'insinue dans toute l'âme et en animo 

^ j4*yioutes les parties ? 

'^\'r^ Gargantua et Eudémon, c'est bien le moyen âge et l'esprit 
^yCmoderne mis en présence et confrontés. Si d'ailleurs cette 

>^j( petite scène de comédie nous paraît insuffisante comme 
critique de l'esprit scolastique; si elle ne dit pas assez net- 
tement ce qu'elle laisse deviner, l'analyse de quelques au- 
tres passages de Rabelais achèvera de fixer nos idées, et 
nous permettra de distinguer clairement ce que notre ati- 
teur reproche à la discipline du moyen âge. 
D'abord, en homme de la Renaissance, épris des chefs - 
/ d'œuvre de l'antiquité, Rabelais s'indigne ou plutôt se 
moque, — car l'indignation prend presque toujours chez lui 
la forme de l'ironie, et la colère se traduit par des éclats 
de rire, — Rabelais se moque de cette littérature pédan- 
tesque qui n'avait guère mis au jour d'œuvres originales, 
mais où pullulaient les commentaires, les interprétations 
verbeuses, les discussions subtiles. Qu'on lise, par exem- 
' pie, au chapitre vu du livre II, le catalogue fantaisiste « do 
j la librairie de Saint-Victor ». Ce répertoire ne comprend 
aucun titre authentique ; mais, amalgamant quelques noms 
d'auteurs connus avec des mots imaginaires, Rabelais es- 
saye de nous donner une idée de ces innombrables produc- 
tions scolastiques, où la puérilité le disputait à l'ennui. 
Entre mille autres inventions drolatiques, et à côté d'ex- 
centricités qui dépassent toute mesure, Rabelais, pour ca- 
ractériser les dissertations des théologiens, des maîtres de 
la jeunesse d'alors, trouve des expressions comme celle-ci: 
Barhouillamenla Scoti ! Ce seul mot en dit plus long que 
toute une tirade. 

D'un autre côté, Rabelais, dans sa lutte contre le moyen 
âge, n'est pas seulement l'élève de la Renaissance. 11 a subi 
aussi l'infiuence de la Réforme, à laquelle il avait failli 
adhérer. Calvin, un instant, avait compté sur lui*. C'est 

1 . M. Gebhart remarque avec raison que l'éducation de Gktirgantna 
est beaucoup plus protestante que catholique. 
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(lire qu'il préfère la lecture directe de la Bible, de ce qu'il 
appdle les saintes Lettres, à toutes les paraphrases théolo- 
giques, à tous les livres de dévotion que la piété des fidèles 
multipliait, sans que le talent répondît toujours aux bonnes 
intentions. « Tayme bien mieulx ouir l'Evangile et beau- 
coup mieulx m'en trouve que de ouir la vie de sainte Mar- 
guerite, ou quelque aultre cafarderie. » Comme exemples de 
cette littérature dévote, Rabelais, dans la liste des ouvrages 
de la librairie Saint-Victor, invente les titres suivants : 
le Secret d'humilité, le Chaudron de magnanimité, les 
fanfares de Rome, le Moutardier de pénitence, etc. 

Ce que Rabelais n'admet pas non plus dans l'éducation 
qu'il combat, c'est l'usage de s'en rapporter pour tout à 
l'autorité, en oubliant la raison. Allons- nous, par exemple, 
nous récrier, parce que Gargantua est né de la façon 
étrange que l'on sait ? Rabelais nous arrête et nous dit en 
parodiant le langage d'autrefois : « Pourquoy ne le croi- 
riez- vous ? Pour ce, dictes-vous, qu'il n'y ha nulle appa- 
rence, le vous dy que pour ceste seule cause, vous le deb- 
vez croire en foy parfaicte ; car les sorbonnistes disent que 
foy est argument des choses de nulle apparence *. » On ne X 
saurait railler plus finement la crédulité du moyen âge. Et 
ailleurs, quand Janotus, délégué par l'Université pour 
réclamer les cloches volées par Gargantua, a prononcé un 
discours ridicule, bourré de textes latins, hérissé de quo- 
niam et de ergo, Gargantua lui répond « qu'il doit se con- 
tenter de raison. — Raison, réplique Janotus, nous n'en 
usons point céans 2 ». 

Je sais bien qu'on pourrait reprocher à Rabelais lui-même 1 -l' 
de n'être pas exempt des défauts qu'il reprend si plaisam- [ çfy^ 
ment chez ses contemporains. Il abuse de l'érudition, il a' . - 
la manie des citations. Oui, mais il faut lui savoir gré pré- - ' 
cisément de protester contre un système dont il avait subi ^ 
l'influence. D'ailleurs, s'il est pédant avec les pédants qu'il 
bafoue, n'est-ce pas à la façon de Socrate, qui se fait so- 
phiste pour mieux désarçonner les sophistes t 

Un autre défaut de l'éducation d'alors, — vice excusable 
en un sens, parce qu'il résultait de la crise que subissait la 

1. Livre I, chap. vi. 

2. Livre I, chap. xxi. 
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^ ■ ^■''.langue l'ran(;uise on voie do formation — c'était la manie 
do parler grec et latin en français. Budé, Dorât et d'au- 
tres érudits distingnés favorisaient cette mode. Rabelais ne 
s'est point fait faute de ridiculiser leur langage. Quoi de 
plus amiisant que le chapitre où Pantagruel rencontre le 
Limousin « qui contrefaisoit le languaige ft:*ançoys ? i> — 
D'où viens-tu à cette heure? lui demande-t-il. L'écolier 
répond : « De l'aime, incljiie et célèbre Académie, que l'on 
vocite Luteco. — Et à quoy passez vous le temps vous aul- 
trcs, escholiers do Paris ? — Nous transfretons la Sequane 
au dilucule et crépuscule. Nous déambulons par les com- 

pites et quadrivies de l'urbe , nous captons la benivo- 

Icnce de l'omniiuge, omniforme, et omnigene sexe fémi- 
nin '. » 

Mais revenons ix Gargantua. Quand son père Grandgou- 
sier se fut convaincu, après l'entretien avec Eudémon, de 
sa gaucherie et do sa sottise, tout courroucé, il voulait 
d'abord occire maître Jol)elin ; mais, après réflexion, il se 
contente de le mettre à la poi*te, et de confier son fils à 
Ponocrate, le maître du jeune Eudémon, pour qu'il reçoive 
entre ses mains l'éducation nouvelle. Remarquons-le, c'est 
à un précepteur unique que Rabelais confie l'éducation de 
son élève, comme Rousseau fera plus tard pour son Emile. 

C'est à Paris que Ponocrate conduit son disciple : hom- 
mage rendu par Rabelais à la ville qui était déjà pour la 
Franco le centre et le foyer dos lumières. Mais Ponocrate 
so garde bien de faire suivre à Gargantua les cours de 
l'Université. Encore moins l'cnferme-t-il dans ce triste col- 
lège de Montaigu, dont la discipline de fer était devenue 
célèbre , et où se succédèrent sur les mêmes bancs , au 
début du seizième siècle , trois liommes destinés à des 
rôles bien diiTérents : Érasme , Calvin et Loyola. Rabelais 
n'avait pas bonne opinion des internats en général , et par- 
ticulièrement de celui de Montaigu. Voici comment Pono- 
crate s'excuse auprès do Grandgousier de n'y avoir pas 
placé Gargantua : ce Mieulxsont traictezles forcez entre les 
Maures et Tartares, les meurtriers en la prison crimi- 
nelle , voyro certes les chiens en vostre maison , que ne 
sont cos malautruz dedans ce colliege de pouillerie... Et si 

\. Livre II. cluq). vi. 
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i'estoj'S roy de Paris, le diable m'emporte si ie ne mettoys 
le feu dedans, et feroys brusler et principal et regens, qui 
endurent ceste inhumanité devant leurs yeulx estre exer- 
cée». » 

Rabelais n'a pas exprimé didactiquement son opinion 
sur l'Université de Paris ; mais il est facile do deviner ce 
qu'il en pensait en lisant la harangue, déjà citée, qu'il met 
dans la bouche. d'un de ses professeurs, maître Janotus de 
Bragmardo. Il lui prête des syllogismes absurdes ; il le fait 
argumenter in modo et in figura, avec tout l'attirail gro- 
tesque de la dialectique syllogistique. Déplus, il lui attribue 
(les phrases d'un latin incorrect, trop à la mode à cette 
époque, par exemple i Ego habet bonum vino. 

Il n'est guère d'université de ce temps-là que la verve de 
Rabelais ait épargnée. Rappelant les souvenirs de sa 
propre vie nomade , de ses pérégrinations d'étudiant , il 
fait voyager Pantagruel de ville en ville, et s'arrête dans 
chacune le temps de lui décocher quelque trait de satire =^. 
APoitiers, on étudie, mais les écoliers sont bien à plaindre : 
« ne sçavoyent à quoy passer le temps ». A Bordeaux, Pan- 
tagruel ne trouve pas « grand exercice » , rien que des ba- 
teliers jouant sur le rivage. De Bordeaux, il va à Toulouse. 
Là, il apprit fort bien « à dancer , à jouer de Tespee à deux 
mains, comme est l'usance des escholiers de ladicte uni- 
versité ; mais il n'y demeura guère, quand il voit qu'ilz 
faisoyent brusler leurs regens tous vifz , comme harans 
soretz ». Peu aimable pour les Toulousains , Rabelais n'est 
pas plus respectueux pour la Faculté de Montpellier , où il 
avait cependant étudié. Pantagruel voulait d'abord y ap- 
prendre la médecine ; mais il considéra que « Testât estoyt 
faucheux par trop et melancholique , et que les medicins 
sentoyent les clysteres comme vieulx diables ». Pour ces 
raisons, Pantagruel renonce aux études médicales, et se 
retourne vers le droit. Mais pouvait-on l'apprendre à 
Montpellier ? Pas sérieusement , d'après Rabelais , car il 
n'y avait dans cette ville que tt^ois tigneux et tmg pelé de 
légiste; nous dirions aujourd'hui t?ws pelés et un toyidu. 
Par suite, nouveaux voyages, qui n'offrent guère d'inté- 

1. Livre I, cbap. xxxvii. 

2. Livre II. clmp. v. 
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rêt , à Valence , à Angers , et enfin à Bourges , qui est iu 
Koule université dont Pantagruel se déclare à peu près 
satisfait, et « ou il proufflcta beaucoup en la Faculté de» 
. loix ». 

Nous ne nous étonnerons plus, après cette revue satiri- 
(|ue, que Rabelais, dédaignant pour son élève les cours des 
collèges et des universités, et voulant d'ailleurs mieux 
marquer ses intentions de réforme, l'ait confié k un pré- 
cepteur unique et de son choix. 

Ponocrate, nous Tavons vu, conduit Gargantua à Paris, 
et là commence, sous sa direction, l'éducation du jeune 
homme. En maître avisé , Ponocrate veut savoir d'abord 
où en est son élève : il pratique la méthode que recomman- 
dera Montaigne, et qui consiste « à faire d'abord trotter 
le jeune esprit devant soi ï» , afin de juger de son train na- 
turel, ï^onocrate laisse donc Gargantua vivre à sa guise, 
et alors se dévoilent mieux encore les vices de l'éducation 
scolastique. Gargantua est paresseux, Gargantua est gour- 
mand, comme l'étaient, au dire de Rabelais, les moines 
de ce temps-là, comme Rabelais l'était lui-même. Gargan- 
tua est malpropre. Il se peigne avec un peigne très-pri- 
mitif : les quatre doigts et le pouce. « Ses premiers pré- 
cepteurs disoyent que soy aultrement pigner, laver et 
nettoyer, estoyt perdre son temps en ce monde. » Tout 
(îola n'est pas un tableau de fantaisie : les témoignages 
qu'on peut recueillir sur les écoliers du moyen âge prouvent 
qu'ils étaient loin de considérer la propreté comme une 
vertu. Un écrivain du temps, J. de Haute ville, nous dit des 
étudiants de Paris qu'ils négligeaient les soins les plus vul- 
gaires, qu'ils étaient mal vêtus, mal peignés : détail qui 
n'est pas insignifiant pour ceux qui croient que la boiine 
tenue du corps importe à la bonne éducation de l'âme. 
Knfin, comme dernier trait des habitudes que Gargantua 
a prises « sous ses précepteurs sophistes », Rabelais nous 
le montre, après un copieux déjeuner, se rendant à l'église 
pour y entendre « vingt et six ou trente messes \ » Ce n'est 
pas que Rabelais soit un impie, ou qu'il songe à détourner 
son élève des pratiques de la religion ; mais ce qu'il ne veut 
pas, c'est l'abus de la dévotion, c'est une religion qui se 
réduirait à des momeries extérieures et qui ne serait pas 
l'expression d'un sentiment vrai de piété. 
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Lorsque Ponocrate s*est rendu compte de la sotte ma- 
nière de vivre de Gargantua, il essaye de le corriger, de 
le redresser, en le gouvernant d'après ses propres prin^ 
eipes ; mais cela, sans se presser, sans se huter, a consi- 
dérant que nature ne endure mutations soubdaines sans 
Jurande violence ». » 

Ponocrate prépare donc doucement Gargantua, par une 
transition lente, au changement de régime qu'il va subir. 
Passons sur le moyen drolatique qu'il emploie et qui con- 
siste à purger Gangantua, afin de lui « nettoyer toute l'al- 
tération et perverse habitude du cerveau ». Ce qui est plus 
sérieux, c'est qu'il lui fait fréquenter des gens instruits, 
éievés selon les méthodes nouvelles, afin qu'en leur com- 
pagnie l'émulation lui vieime et l'excite à travailler pour 
leur ressembler. 



II 



Nous sommes arrivé à la seconde partie do notre étude. 
Soustrait aux pédants et à leur routine, lavé des taches do 
sa première éducation, Gargantua, dont l'esprit est rode- 
venu sain, va recevoir l'éducation nouvelle. Que sera cott(î 
éducation? 
Ce qui frappe tout d'abord, c'est l'énorme somme de tra- 
k vail que Ponocrate exige de son disciple. Gargantua Sii 
1 lève à quatre heures du matin. Beaucoup de nos contem- 
porains trouveraient, sans doute, que cette éducation-là 
; commence de trop bonne heure î La journée presque entière 
est renjplie par l'étude. En substituant des méthodes plus 
libéi*nles à la discipline rigide des siècles précédents, Ka- 
'• bêlais n'a nullement songé a introduire le relâchement et 
le laisser-aller dans les études. Il veut, au contraire, des 
efforts continus et une prodigieuse activité. On s'apergoit 
f|ue Rabelais appartient déjà à, ces temps modernes où le 
travail est devenu la loi commune, où la raison proclame 
le devoir d'utiliser tous les moments de la vie, afin de faire 
produire aux facultés humaines, par une infatigable acti- 

L Livre I, cliap. xxiii. 
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vite, tons les fruits qu'elles contiennent en germe. Pono- 
erate occupe l'esprit de son élève, même pendant qu'il 
s'habille : ce Ce pendant qu'on le frottoit, luy estoit len€ 
quelque pagine de la divine Escripture. » 

Mais, en même temps qu'il entre de plain-pied dans les 
voies de l'éducation moderne et aux contemplations pares- 
seuses substitue l'action intense de l'esprit, Rabelais ne 
renonce pas à ce qu'il y avait de bon et d'essentiel dans 
, l'éducation du passé. Je veux dire que, pour devenir plus 
laborieuse, plus savante, l'instruction de Gargantua ne 
cosse pas d'êti:^ religieuse, intelligemmoAt et sagement re- 
ligieuse. C'est vers Dieu, ce vers le grand plasmateur de 
l'univers, » que Ponocrate tourne la première pensée de 
Gargantua : ccSouventes foys se adonnoit à révérer, adorer, 
prier et supplier le bon Dieu. » Seulement, au lieu de se 
borner à une adoration vague et pour «ainsi dire abstraite 
de la divinité, la religion de Gargantua cherche aussi à se 
satisfaire par l'étude dos œuvres du Créateur. A peine levés, 
Gargantua et son maître considèrent l'état du ciel : ils admi 
rent ot surtout ils étudient la voûte céleste, ils notent leî 
différentes positions dos étoiles. Le soir, avant de se livrei 
au sommeil, ils reprendront les mêmes observations. N'est 
ce pas la plus belle, la plus religieuse, enun sens, de toutei 
les prières, que cette contemplation raisonnée et savant< 
d'un jeune esprit dont le premier et le dernier regard, ai 
réveil et le soir, se portent sur l'œuvre de Dieu? 

Un autre caractère de l'éducation nouvelle, c'est l'atten 
tion accordée aux soins hygiéniques. Rabelais n'a pas oubli« 
qu'il a été médecin du corps avant de devenir médecin d 
l'âme. Aucun détail n'est omis, même parmi les plus repu 
gnants. On n'en était plus à croire qu'il est permis de loge 
la science dans un corps crasseux et qu'un extérieur mal 
propre et négligé ne sied pas mal à l'élévation des pensées 
Gargantua consacre donc quelque temps à se peigner, mém 
à se parfumer, sans cesser pourtant, tout en vaquant à ce 
soins de toilette, de faire travailler son esprit et de répète 
ses leçons de la veille. 

Rabelais a eu soin de nous faire connaître, heure pa 
heure, l'emploi des journées de Gargantua. Avant le repa 
du matin, il consacre d'abord trois heures à la lecture 
Quels sont les livres mis entre ses mains? Bien que Rabelai 
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ne le dise pas en cet endroit, le doute n^est pas penuis : ce 
«ont les grands auteurs de l'antiquité profane. Qu'on roiise 
la magniâque lettre de Gargantua à Pantagruel : personne 
n'a célébré avec plus d'enthousiasme la renaissance des 
lettres : c Dans ma ieunesse, dit Gargantua, le temps estoyt 
ténébreux, et sentant Pinfelicité et calamité des Oothz, qui 
avoyent mis à destruction toute bonne littérature. Mais, 
par la bonté divine, la lumière et dignité ha esté de mon 
eage rendue es lettres... Maintenant toutes disciplines sont 
restituées, les langues instaurées, grecque, sans laquelle 
c'est honte qu'une personne se die sçavant; hebraicque, 
caldaicque, latine... Tout le monde est plein de gens sça- 
vans , de précepteurs très doctes, de librairies très amples, 
et m'est advis que, ny au temps de Platon, ny de Ciceron, 
n'estoyt telle commodité d'estude qu'on y veoit mainte- 
nant... Les femmes et filles (elles mesmes) ont aspiré à 
oeste louange et manne céleste de bonne doctrine. Tant y 
ha qu'en l'eage ou ie suis, i'ay esté contrainct d'apprendre 
les lettres grecques... Et vouluntiers me délecte à lire les 
Uoraulx de Plutarche, les beaulx Dialogues do Platon * . » 
C'est le grec que Rabelais met au premier rang ; le grec 
que le moyen âge avait négligé, qu'Abélard n'avait jamais 
su, et que les théologiens, pour se dispenser sans doute do 
l'apprendre, appelaient la langue des hérésies*^. 

• 

I 1. Livre II, chap. viii. 

I 2. n n'était pas rare, au seizième siècle, que le grec fût mis avant le 

\ latin. Un réformateur allemand, Wolfgang Ratich (1571-1636), qui 
demandait avec raison que l'on commençât par apprendre la langue 
maternelle, voulait que l'élève passât de l'allemand à. l'hébreu, de 
l'hébreu au grec et du grec au latin. Ce pédagogue, assez original dans 
ses vues, faisait apprendre le latin dans Térence, qu'on expliquait trois 
fois de suite d'un bout à l'autre avant d'aborder la grammaire. C'est 
déjà une première esquisse de la méthode Jacotot. Voici comment un 
auteur anglais, M. B. Hébert Quick, dans un livre paru en 1868 : EMmjë 
on educational reformers, pp. 35-36, résume les principes pédagogiques 

} de Raticb : 1® Chaque chose avec ordre et selon le cours de la nature. 
2« Une seule chose à la fois. 3o La même chose répétée plusieurs fois. 
4" Ne rien apprendre par cœur. 5<> L'uniformité en toutes choses : par 
exemple, les grammaires des difEérentes langues construites sur le 
i&ême plan. &* Faire connaître la chose elle-même avant ses modifi- 
cations : iVê inodus rei ante rem, 7° Per inductionem et experimentum 
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y Mais Téducation du chrétien ne peut se réduire à la con- i 
naissance des lettres païennes. Rabelais veut aussi que l'on ï 
sache Thébrcu , afin de connaître à leur source et dans leulr i 
forme originale les monuments de la littérature sacrée. ', 
L'hébreu était, au seizième siècle, plus en honneur que de ». 
nos jours. Épris d'une noble curiosité pour tout le passé, 
les grands esprits de la Renaissance partageaient leur 
amour entre la langue biblique et les langues profanes, 
entre les saintes lettres et les lettres païennes*. 

La lecture est devenue parfois la passion unique, exclu- 
sive, (les érudits de la Renaissance. En présence de ces tré- 
sors littéraires que les événements leur ouvraient, enfin, 
les lettrés resteront absorbés toute leur vie dans l'admira- 
tion des beautés qui se révélaient à eux pour la première 
fois, de même que les moines du moyen âge vivaient im- 
passibles dans la méditation des vérités chrétiennes. Ces 
excès studieux, qui compromettent la vie pratique, qui 
nuisent à l'action , Rabelais avait l'esprit trop large pour 

^ les approuver. Il connaissait trop les divers aspects de la 
nature humaine, il savait trop le prix de la vie active 
et en plein air, pour laisser Gargantua pâlir et s'étioler 
sur les livres, dans l'ombre des bibliothèques. Aussi, après 
l'étude du matin, il le mène jouer; la paume, la balle suc- 
cèdent il la lecture : « gualantement s'exerçoit le corps, 
comme il avoit son ame auparavant exercé. » C'est dans 
cet heureux équilibre dos facultés morales et des facultés 
pliysiqucs qu'il faut cliorcher, en effet, l'idéal de l'éducation. 
Rabelais a compris qu'on ne devait point, par le dévelop- 
pement exclusif d'une moitié de l'homme, sacrifier l'autre 
moitié. 

Après une matinée si bien remplie, « Monsieur l'appétit 
vient. » Le repas de Gargantua est sobre et frugal. Il s'agit 
simplement de calmer les abois de l'estohiac. Rabelais a 
tout à fait oublié ici qu'il a affaire à un géant, à un estomac 
énorme. Le philosophe qui traite sérieusement delà nature 



omn'ui. So Faire toutes clioses sans contrainte. — Voyez aussi siir ce 
sujet Ilauraer, Gettclùchtc tJcr Pœâ^igogih. 

\, C'est au philologue allemand Ileuchlin (1455-IÔ22) qu*cst due sur- 
tout l'initiative des études licbraïques au seizième siôclc : ees J?^*' 
wcnta llf'hrnicfr ling^ifp datent de 1»>06. 
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humaine, telle qu'elle est, a pris ontièremeat la place du 
romancier et du fantaisiste. 

Dans l'éducation que rêve Rabelais, on étudie toujours» ^ 
même à table. Là, l'instruction se fait en causant : l'entre- 
tien porte sur les mets, sur les objets qui frappent les yeux 
de Gargantua, sur la nature et les propriétés de l'eau, du 
vin, du pain, du sel, etc. Chaque nouvel objet est l'occasion 
d'une leçon nouvelle. Sans aucun effort, le jeune homme 
acquiert une foule de connaissances utiles. On reconnaît ici 
le premier germe de la méthode que les Américains de nos 
jours appellent les leçons de choses, et qui consiste à mon- 
trer l'objet dont on veut apprendre la nature à l'enfant. 
Par exemple, lit-on, dans une école primaire, une fable où 
il est question d'un nid d'oiseau : on a soin de mettre sous 
les yeux de l'élève un nid véritable. L'objet sensible, dans 
ce système, est le point de départ de l'idée, de l'explication 
abstraite. Combien il y a plus de chance pour que l'enfant 
retienne l'idée générale, si l'on a introduit et placé cette 
idée dans son imagination sous la garde, pour ainsi dire,, 
d'un souvenir sensible ! 

Ces vérités s'imposent aujourd'hui à la pédagogie. 11 
semble que Rabelais les ait entrevues quand il demande / 
que tout ce qui frappe la vue de Gargantua devienne ma- 
tière à question et à explication; de même quand il lui fait 
apprendre les mathématiques en se jouant « par récréa- 
tion et amusement. » Le repas fini, en effet, aprè^ s'êtro 
lavé les mains et les yeux de belle eau fraîche, après avoir 
rendu grâces à Dieu par beaux cantiques faits à la louange 
de la munificence et bénignité divines, on apportait des 
cartes, « non pour iouer, mais pour s'instruire de mille 
gentillesses et inventions nouvelles qui se rapportoyent k 
l'arithmeticque; en ce moyen, Gargantua entra en affection 
d'icelle science numérale. » 

Il en est de même de la géométrie, de l'astronomie, de la 
musique. Gargantua se familiarise avec ces sciences par 
des moyens sensibles, par des méthodes amusantes qui lui 
en dissimulent les difficultés. Il n'y a qu'un défaut à tout 
cela : Rabelais néglige de nous dire quels étaient au juste 
ces méthodes et ces moyens. C'est là du reste l'imperfec- 
tion la plus grave des vues de Rabelais sur l'éducation. Il 
a écrit une esquisse large et brillante; il ouvre des hori- 

I 6 
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zîVns, il marque La voie h suivre, mais il ne descend pas 
4ans le détail pratique des choses. En romancier, il cons- 
late les résultats de l'éducation de Gargantua ;. il ne dit pas 
:issez, en pétîagogue, comment on les obtenait. 

Mais poursuivons le récit de la journée de Gargantua. 
/ La digestion faite, l'étude recommence. On se remet au tra- 
vail pour trois heures ou davantage, et les lettres antiques 
sont encore l'objet de cette longue leçon. Cela fait, on quitte 
los livres, on sort de la maison, et, jusqu'au souper, le 
reste du temps est consacré aux exercices du corps. Équi- 
tation, lutte, natation, toute espèce de jeux physiques, la 
gymnastique sous toutes ses formes, il n'est rien que Gar- 
gantua ne fasse pour dégourdir ses membres et fortifier 
ses muscles. Il faut lire, dans le texte même, la description 
<ît,i'ncelante de cette variété d'exercices. Le jeu des muscles 
<*t d=(\s membres, les mouvements du corps, c'était pour une 
imagination comme celle de Ra])elais, imagination sensible, 
volontiers éprise dos formes matérielles, une inépuisable 
inin(* il descriptions. Aussi, Rabelais s'en doinie-t-il à cœur 
.joi(* : c()nim(% fatiguée d'être sérieuse et calme, sa plume 
s(»- lance avec frénésie dans une de ces débauches de style 
Mui lui sont familières, et où il est vraiment prodigieux par 
rabondnnce d(»s mots et les tours de force du langage. 

Après cette orgie de gymnastique, où Rabelais, non sans 
■i'xcès, semble avoir voulu donner au corps une revanche 
sur l'ascétisme du nioyc^n âge, l'éducation de l'esprit reprend 
SOS droits, (^t (Gargantua continue à s'instruire. Pour ren- 
trer au logis, on traverse la campagne, et on fait -de la 
botanique en passant <r par quelques prez ou aultres lieux 
lier])us, visitans les arbres et plantes; les conferens avec les 
livres des anciens qui en ont escript... et en emportans les 
pleines mains au logis... » Rabelais, on en voit ici une nou- 
velh^ pnuivo, aimait l'instruction donnée par les choses 
<*lles-mémes Dans son système, il semble qu'il n'y ait guère 
/le lei^on directe, d'onsoignement positif, didactique. Le pré- 
<*epteur se contente d'aider les recherches de l'élève, d'ex- 
citer sa réflexion personnelle, de surveiller ses études soli- 
taires, de le mettre entin sur la piste de la vérité. 

Nous approchons du terme de la journée. « Eulx arrivez 
au logis; repetoyent quelques passaiges de ce qui avoit esté 
leu et s'asseoyont ii table. )) Le souper est large et copieux. 
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A Finvepse du déjeuner, Rabelais veut qu'on y mange au- 
tant qu'on en a envie. Mais, quoique destiné à satisfaire 
amplement l'estomac, le souper n'est point perdu pour l'es- 
prit : on y continue les leçons du déjeuner, on s'y livre à 
des propos utiles. Puis, après grâces rendues, on fait de la 
musique, on joue aux cartes, aux dés; ou bien on va visi- 
ter les compagnies de gens lettrés ou les personnes qui ont 
vu les pays étrangers. Rien n'est oublié de ce qui peut 
4évelopper et former une jeune intelligence. 

La journée s'achève, comme elle a commencé, par une 
nouvelle leçon d'astronomie, donnée en plein air, devant le 
ciel étoile. Puis, à la mode des pythagoriciens, on récapitule 
tout ce qu'on a vu et appris durant le jour. Enfin, avant de 
s'abandonner au repos, on adresse une dernière prière à 
Dieu, pour l'adorer, pour confirmer sa foi, pour le glorifier 
de sa bonté immense, pour lui rendre grâces de tout le 
temps passé et se recommander à lui pour l'avenir 

Heureux l'enfant élevé d'après ces principes, dont la piété 
serait une effusion du cœur, et non un mouvement des 
lèvres; dont les études auraient été viviÇées, égaj'ées dans 
la mesure du possible, par la présence même des choses 
qtfil étudie; dont l'instruction enfin serait, non pas l'entas- 
sement des connaissances dans une cervelle contrainte et 
violentée, mais le libre et spontané épanouissement d'un 
esprit qui, de lui-même, aspire à un perpétuel progrès î 

Nous avons vu le programme habituel des journées de 
Gargantua, mais d'autres soins, d'autres occupations, vien- 
nent de temps en temps s'entremêler aux études ordinai- 
res. Si le temps est pluvieux, si par suite les promenades 
et les courses en pleine campagne sont interdites. Gargan- 
tua reste à la maison, et pour s'occuper, après l'étiule du 
matin, il s'ébat à fendre, à scier du bois, à battre les ger- 
bes dans la grange. Rousseau se souviendra de Rabelais, 
quand il exigera qu'Emile apprenne un métier manuel, et 
Pestalozzi se ressouviendra de Rousseau, quand il fondera 
.ses instituts agricoles. 

Gargantua, qui sait tant de choses, ignore-t-il les arts? 
Xon, Rabelais lui recommande expressément la musique, la 
peinture et même la sculpture^. Gargantua doit être un 

1. Babelais tient beaiiooup aux arts d'agrément, notamment à Tes- 
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homme complet. Aussi va-t-il quelquefois entendre, pour 
être au courant de tout, les leçons publiques, « les plai- 
(loyez des gentilz advocatz, les discours des prescheurs evan- 
jçelicques*. » Ce qui est plus remarquable encore, c'est que 
Rabelais envoie son élève visiter les magasins d'orfèvrerie, 
les fonderies, les cabinets d'alchimie et, en général, tous 
les ateliers où s'exerçait l'industrie de l'époque. Dans une 
éducation achevée Rabelais comprend qu'il faut faire une 
part à la connaissance des arts mécaniques, et on sent déjà 
poindre ici l'éducation industrielle des temps modernes. 



III 



Après cette longue analyse, il est facile de juger, dans 
leur ensemble, les théories pédagogiques de Rabelais^. Ce 
qui les caractérise , au fond, c'est un retour enthousiaste 
vers l'antiquité. Rabelais, mieux qu'aucun autre écrivain 
(le ce temps-là, personnifie l'esprit de la Renaissance. Avec 
(luelle joie il salue l'imprimerie, inventée « par inspiration 
divine » pour reproduire les œuvres des Grecs et des 
Latins ! Avec quelle vivacité il s'irrite contre les ennemie; 
des lettres antiques ! « Comment se fait-il, écrit-il à son 
ami Tiraqueau , qu'au milieu de la lumière qui brille dans 
notre siècle , et lorsque par un bienfait spécial des dieux 
nous voyons renaître les connaissances les plus utiles et' 
les plus précieuses , il se trouve encore des gens qui ne veu- 
lent ou ne peuvent ôter leurs yeux de ce brouillard gothique, 
dont nous étions enveloppés , au lieu de les élever à 1» 

crime. Montaip^nc ajoutera la dan se, afin « que la bicii8cancc exté- 
rieure, et l'antre ^ent et la clispowtion de la i)er8onne fc fa^-ODiiciit 
quant et quant l'ame ». Luther recommande la musique avec plus d*iii« 
Kstancc encore que lîabeîais. 11 disait : « Après l'étude de la ihéolpfric 

«loit venir celle de la musique Il faut qu'un maître d'école snclic 

chanter, sans quoi je ne le refijarde pas même. » 

1. C'est-à-dire des Réformés. 

2. Ces théories ont été étudiées, avec plus de détails que n'en com- 
porte le plan de notie travail, dans un ouvrage 8])écial du D»" Am»- 
tœdt : Françohlfabrîahvndftein a IVaité d^É{f«cathnï>.Jjiipz\g,lS72, 
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brillante clarté du soleil * ? » Parmi les anciens , d'ailleurs , 
il semble que Rabelais ait préféré les Grecs, et, parmi les 
Grecs, Lucien et Platon. Ces deux noms, celui du railleur 
sceptique et celui de l'idéaliste enthousiaste, associés dans 
l'admiration de Rabelais, expliquent assez bien les deux 
faces, les deux aspects de son génie. 

En aimant, en adorant les lettres païennes, Rabelais obéit 
au mouvement général de son époque. Mais ce qui lui est v^ 
propre , ce qui constitue sa véritable originalité dans l'art y 
de l'éducation, c'est son ardeur pour la science et particu- 1 
lièrôment pour la science de la nature. Rabelais semble 
avoir aimé la nature à la fois comme l'aiment les poètes et 
les rêveurs, et comme l'aiment les savants : comme ceux 
qui veulent la saisir et l'admirer dans la magnifique variété 
de ses formes, et comme ceux qui veulent la pénétrer dans 
les secrets de ses lois éternelles. Par là, Rabelais devance 
et dépasse singulièrement son siècle, où le goût des pape- 
rasses prédomine encore, et où les livres font tort aux 
spectacles de la nature. Par là, il prépare, il annonce Rous- 
seau. Y a-t-il un autre écrivain au seizième siècle, yen aura- 
t-il un même au dix-septième , qui recommande aux jeunes 
écoliers d'aller lire les Gèorgiques de Virgile au milieu des 
prés et des bois? Pour distraire Gargantua, « pour le 
seiourner de la véhémente intention des esperitz, Pono- 
crate advisoit une foys le moys quelque iour bien clair et 
serain, auquel bougeoyent au matin de la ville, et alloyent 
à Gentily, ou à Boloîgne, ou à Mont rouge, ou au Pont 
Charanton, ou à Vanves, ou à Sainct Clou. Et la passoyent 
toute la ioumee..., se veaultrans en quelque beau pré, de- 
nichans des passeraulx, prenans des cailles, peschans aux 
grenoilles et escrevisses... recolans par cueur quelques 
plaisans vers de l'Agriculture de Vergile, de Hésiode... 2. y^ 
Mais il ne s'agit pas seulement de jouir de la nature, de 
rafraîchir son imagination en se rapprochant d'elle, d'em- 
bellir et d'accroître sa vie en la mêlant à la sienne : il faut 
aussi, et surtout, l'étudier et la connaître. «Quant à la 
connoissance des faitz de nature, dit Gargantua à Paata- 

1. Cité par M. D. Nieard, Ilistoifc de la litt c rat vre française, \, I, 
p. 261. 

2. Livre I, chap. xxiv. 
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gruel, ie veulx que tu t^y addoiines curieusement, qu'il n'y 

. ait mer, rivière^ ny fontaine dont tu ne congnoisses les 
poissons : tous les. oyseaulx de Taer, tous les arbres, 
iirbustes et frutices- des forestz, toutes les herbes de la 
terre , tous les. metaulx cachez au ventre des abysmes, les 
pierreries de tout orient et midy, rien ne te soit incon- 
gneu *. y> Botanique, minéralogie, géologie, physique ett 
général , il faut tout savoir. L'anatomie n'est pas oubliée. 
« Par fréquentes anatomies, acquiers toyparfaicte congnois- 
sancc de Hiomme... -» Et Rabelais résume sa pensée en ces 
mots : a Somnue que ie voye ung abysme de science. » ' 
Que manque-t-il à une éducation ainsi comprise? Elle 

/ associe les sciences et les lettres; elle mêle le jeu à Fétude; 

S elle apprend à se rendre compte de chaque chose à mesure 
qu'on en fait usage; elle fait aller de pair l'étude des 
œuvres de l'homme et l'admiration de la nature; elle imit, 
à l'exemple des Grecs, la gymnastique et la musique ; eïîe 
donne à l'homme le sentiment de sa force , mais en même 
temps elle l'incline humblement devant Dieu ! Que manque- 
t-il, je le répète y à une éducation aussi large, aussi déve- 
loppée 2? Dira-t-on que, dans son ardeur à étendre les 
limites de l'esprit, Rabelais n'a pas fait assez d'efforts pour 
éclairer, pour former la conscience, et qu'il a négligé Pédu- 
cîition morale? Qu'on relise la lettre fameuse de Gargantua 
à Pantagruel , et peut-être avouera-t-on que, sur ce x)oint 

^ encore, Rabelais est irréprochable : « Parce que, selon le 
saige Salomon , sapience n'entre point en ame malivole, et 
science sans conscience n^est que ruyne de l'ame, il te con- 
vient servir, aymer, et craindre Dieu, et en luy mettre 
toutes tes pensées et tout ton espoir. Aye suspectr les abus 
du monde ; ne metz ton cueur à vanité ; car ceste vie est 
transitoire; mais laparolle de Dieu demeure éternellement. 
Soys ser viable à tous tes prochains, et les aymo comme, toy 

• 

1. Livre II, clmp. viii. 

2. Il est bien évident que nous ne prenons la théorie de Babelais 
que i>our ce (qu'elle est, un idéal. Pour en tirer un programme pratique. 
il faudrait fixer diverses conditions que Ralliais a négligées :.d*abord 
indiquer l'ordre des études, puis distinguer l'enseignement supérieur 
et renscijrnement secondaire, qui se confondent dans son plan.; déter- 
miner l'âge où Gargantua et Pantagruel commencent leur cours d'étu- 
des, et?. 



ÉDUCATION MORALE. 87 

mesme. Révère tes précepteurs, fuy les compaignics des 

gens esquelz tu ne veulx point ressembler Et quand tu 

congnoistras que auras tout le sçavoir de par delà acquis , 
retourne vers moy, affin que ie te voye et donne ma béné- 
diction davant que mourir. » 

Ne ménageons pas notre admiration à ces belles pages où 
Rabelais s'égale aux plus grands écrivains, et propose à 
Thomme un idéal si élevé. Peut-être exige-t-il trop de la 
nature humaine; peut-être demande-t-il àPenfant des excès 
de mémoire et de savoir. Il est le contemporain de ces 
hommes qui, avec une imperturbable confiance, préten- 
daient discuter de omni re scibill. Peut-être aussi, par une 
réaction excessive contre le moyen âge, Rabelais relâche- 
t-il outre mesure les liens de la discipline. Le moyen âge 
avait abusé de la règle : d'après certains passages, on peut 
conclure que Rabelais tendait trop à l'affaiblir. Il la sup- 
prime tout à fait dans son abbaye de Thélème , qui semble 
être le type de la société telle qu'il l'a conçue, et dont la 
devise est : « Fay ce que vouldras. » 

Mais ces taches, ces défauts disparaissent devant les 
grandes réformes dont Rabelais a été l'initiateur. La sco- 
lastique ne développait qu'une faculté : le raisonnement. 
Elle tendait à faire de l'homme une machine à syllogismes, 
et, pour ainsi dire, un automate dialecticien. Or rhonmio 
n'est pas seulement un être qui raisonne, c'est une intelli- 
gence qui aspire à connaître, c'est un cœur.qui aspire à 
aimer. Rabelais l'a compris, et c'est l'homme tout entier 
qu'il a voulu élever. Il ne lui .a manqué ni l'intelligence des 
hautes questions qu'il traitait, ni la conscience de la gran- 
deur de son sujet. C'est avec respect qu'il a abordé ce noble 
problème de la direction des âmes humaines. Il semble, en 
effet, que Rabelais ait tenu à honneur d'écarter ici toute 
parole légère, et qu'il ait donné congé aux tendances 
vicieuses de son imagination. Les pages qu'il a écrites sur 
l'éducation, au milieu des plaisanteries et des ordures du 
livre, sont comme un sanctuaire perdu dans un dédale dcî 
rues mal famées. 



/ 



CHAPITRE II 



MONTAIGNE 



J. Traits caractéristiques de ^lontaignc et de son esprit : la modéra* 
tion, la mcibilité. — Comparaison de Montaigne et de liabelais. 

II. Éducation personnelle de Montaigne. — Idées systématiques de son 
père. — Montaigne nourri au village. — Qu'il fut toujours contraire 
à l'allaitement maternel. — Ses préjugés à Tégard des enfants : il 
ne comprend pas qu'on les aime, tant qu'ils sont petits. — Il met la 
vanité d'auteur au-dessus de la tendresse paternelle. — Comment il 
apprit le latin. — Les langues anciennes enseignées comme les lan- 
gues vivantes. — On l'envoie au collège de Guyenne. — 8a haine 
contre les internats. — Montaigne préférait cependant l'éducation 
publique à l'éducation privée. 

I II. But de l'éducation d'après Montaigne. — Ce qu'il reproche à Tédu- 
cation de son temps : le pédantismc, c'est-à*dire Tabus de la dialoc* 
tique et la fausse science. — Inutilité de la dialectique scolastiquc : 
qu'en outre elle a le tort de rendre la philosophie désagréable et 
ennuyeuse. — Vivacité des attaques de Montaigne contre la fausse 
éinidition. -^11 s'agit moins de remplir la mémoire que de former le 
jugement et l'esprit. — Le gentilhomme de Montaigne et ThonnCte 
homme du dix-septième siècle. ^L II s'agit de faire des hommes, non 
des érudits ou des si)écialistc;'*. — Éducation générale et humaine ; 
par suite éducation pratique. — Montaigne subordonne tout à la mo- 
rale. — Vues un peu mesquines sur les lettres et les sciences : Mon- 
taigne veut qu'on les cultive, non pas précisément pour clles-m0mc9, 
mais pour former le jugement. -^ Instruction im peu superficielle de 
Montaigne. — Son idéal est une éducation moyenne. 

IV. Les moyens de l'éducation d'après Montaigne. — Les uns sont 
nouveaux : il rajeunit les autres. — Étude des langues modernes. — 
Voyages à l'étranger. — Éducation naturelle, et non licreêque. — 
Fréquentation des hommes. — Leçons de choses. — La tête doit être 
bien faite, plutôt que bien pleine. — Lecture intelligente des anciens. 
— Goût de Montaigne pour Sénèque et Plutarque. — La philosophie 
nppiise, non par mémoire, mais avec réflexion. — La philosophie 
considérée surtout dans ses résultats pratiques et moraux. — Feu de 
goât pour les sciences. — Importance de l'éducation du corps. — 
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Nécessité de la douceur dans la discipline et de ragrément dans les 
études. — Pas de fouet. — Tendance à Tindulgcncc. — Retour à la 
nature. — Tout le monde n'est pas capable de la môme insti-uctioiu^ 
V. Les disciples de Montaigne : il faut les chercher nu dix-scptièmc et 
au dix-huitième siècle. — Charron est le seul qui ait immédiatement 
recueilli Théritage de Montaigne. — Imitation i>eri)étuello. — Ce 
. qu'il y a de personnel dans les vues de l'auteur du traité de la Sa* 
fjeKae. — Il a le tort de croire à l'incompatibilité de la science et de 
la vertu. — Tabourot et son livre sur V IwttHution âen enfanU, — 
Conclusion : caractères généraux de la pédagogie des E^tsaiit. — Por- 
trait de l'homme formé par Montaigne. — Lacunes : le cœur est 
négligé ; la profondeur et l'étendue des conHafssances font défaut. 
— La science et la conscience. 



I 



Ce qui, entre tous les moralistes, distingue éminemment ^ 
Montaigne, c'est la modération. Par la mesure, par Téqui- i 
libre de la pensée, non pas seulement par la vivacité de 
Timagination et par la fraîcheur gracieuse du style, Mon- 
taigne est supérieur à ses contemporains comme à ses 
devanciers. Son livre, sauf pour quelques traits, est déjà 
du dix-septième siècle. Les Essais sont surtout une œuvre 
de bon sens, où l'auteur, sous prétexte de se peindre lui- 
même, a peint l'humanité telle qu'elle est, avec une finesse 
qui, pour être pénétrante, ne cesse pas d'être juste *. . 

La modération sera donc le caractère dominant des vues \ , 
de Montaigne sur l'éducation. Dans l'histoire de la péda- 
gogie, il est le représentant le plus marquant peut-être de 
cette sagesse moyenne qui use de toutes les méthodes sans 
abuser d'aucune, qui pense que le progrès consiste, pour 
l'esprit, à tout effleurer, sans rien approfondir, qui enfin 
s'abreuve à toutes les sources, pour les goûter seulement, 
sans jamais les épuiser. 

Que nous sommes loin, avec Montaigne, de ce système 
excessif de Rabelais qu'on pourrait appeler le système de 

1. Les vues de Montaigne sur l'éducation ont été souvent étudiées et 
mises en relief. Voyez notamment le travail de Guizot : Méditations et 
Études morales, p. 381 et suiv. 
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rinstruction à outrance ! Il fallait que Gargantua apprît et 
connût tout. Lettres et sciences, lettres grecques et lettres 
latines, industrie et beaux-arts, Rabelais fait tout entrer 
dans la tête encyclopédique de son élève , au risque que sa 
cervelle éclate. Avec la naïveté, mais aussi avec la gran- 
deur de l'enthousiasme que suscite au seizième siècle le 
réveil de la pensée humaine, Rabelais élargit démesuré- 
ment le cadre de l'activité intellectuelle ; il surmène l'esprit 
et le corps. Il rêve une éducation chimérique, où l'homme 
serait ii la fois le plus érudit des lettrés et le plus universel 
des savants. Montaigne, plus mesuré et plus pratique, 
apprécie plus équitablement les limites qui restreignent 
nos forces, et proportionne le but aux moyens dont dispose 
notre nature sans cesse défaillante et bornée. Rabelais écrit 
un roman, et, cédant à l'esprit d'utopie, il impose à Gar- 
gantua un travail gigantesque, surhumain. Sans doute il 
faut tenir compte des proportions colossales de ses héros, 
mais il y a tout de même excès et abus. Pour venir à bout 
d'une pareille besogne, Gargantua commence sa journée à 
quatre heures du matin. Montaigne, plus condescendant à 
La faiblesse humaine, n'impose pas au jeune homme un lever 
aussi matinal. Il veut qu'il se ménage et qu'il prenne ses 
aises, (lu'il s'occupe et non qu'il se fatigue, qu'il se nourrisse 
et non qu'il se gorge de savoir. Enfin, tandis que Rabelais 
s'attable, pour ainsi dire, au banquet de la science, avec 
une avidité qui rappelle la gloutonnerie des repas panta- 
gruéliques, Montaigne est un gourmet délicat qui veut 
seulement satisfaire avec mesure et discrétion un appétit 
modéré. 

Un autre trait qu'il faut noter chez Montaigne, c'est la 
souplesse et la mobilité. Ici encore le contraste est profond 
avec «Rabelais. Ce n'est pas que Rabelais soit un homme 
tout d'une pièce. Nous avons vu par quel étrange assem- 
blage coexistant et sont juxtaposés en lui un penseur grave 
et un rieur effronté. On pense involontairement, en lisant 
ses œuvres, à ces images que l'on voit quelquefois à l'éta- 
lage des marchands, et qu'un caprice de l'ouvrier a divi- 
sées en deux parties : chaque moitié est peinte d'une cou- 
leur différente; tout un côté du visage est grimaçant,, l'autre 
est calme et grave. De même, Rabelais associe les extrêmes; 
mais, une fois qu'on a signalé ce bizarre dualisme, on a 
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saisi le fond de sa nature, et rien n'empêche do soumettre 
k une critique exacte et rigoureuse les parties sérieuses 
de son livre. Il en est autrement de Montaigne, dont Ton- 
doyante j^ensée, avec ses nuances variées, avec ses détails 
infinis, ne se prête guère à l'analyse. Quelle diversité dans 
ce prodigieux livre des Essais! Une chose n'est pas plutôt 
dite qu'elle y est contredite. L'auteur semble jouer avec les 
opinions les plus diverses, passant de l'une à l'autre avéfc 
une molle nonchalance, et laissant partout l'empreinte de 

Ison aimable ^énie. 
Il est donc quelque peu malaisé de saisir, à travers les . 
pensées indécises et fugitives du livre des Essais, un véri- 
table système d'éducation, c'est-à-dire un ensemble de doc- 
\ trines arrêtées sur le but de la vie humaine, et sur les 
moyens qui permettent de l'atteindre. Essayons pourtant 
de résumer, en les coordonnant, les principales réflexions 
de Montaigne sur ce sujet; disons comment elles se déve- 
loppèrent dans son esprit, sans oublier combien il est diffi- 
cile de réduire à des principes fixes un esprit aussi mobile 
et de l'emprisonner dans une formule *. 



/ 



i 



II 



Si Montaigne a été, dans les questions d'éducation, un 
réformateur et un initiateur, c'est en partie parce qu'il 
^ avait reçu lui-même une éducation originale. Dès son en- 
I fanée, tout au moins dès le jour qu'il a pu réfléchir, Mon- 
" taigne a vu les efforts que tentait pour l'élever en dehors 
(le la routine la tendresse ingénieuse d'un père. De bonne 
heure, il a compris quelle grande chose c'était que l'éduca- 
tion, et quel prix s'attachait à une œuvre « où, comme il 






1. Les principaux chapitres à consulter pour se faire une idée de la 
pédagogie de Montaigne sont les suivants : le cliap. xxiv du livre I^r : 
(h Pédant is me ; le chap. xxv clu même livre : Je V Institution des en- 
fants, dédié à Madame Diane de Foix ; le cbap. viii du livre II : de 
V Affection des pères anx enfants, à Madame d'Egtissac. Voyez aussi le 
chap. X du livre II : des Livres, et le chap. vili du livre III : de VArt 
fie conférer. 
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Ta (lit plus tard, semble consister la plus grande difûculté 
et importance de l'humaine science «. » 

Sur un certain nombre de points, Montaigne n'a guère 
fait qu'ériger en principes les pratiques qui avaient été 
adoptées et suivies pour lui-même. C'est, par conséquent, 
au père de Montaigne qu'on pourrait faire honneur, en 
partie, des opinions exprimées par l'auteur des Essais. 



)arj;i 



\ 



^, ^'est de son père, par exemple, que Montaigne a appris 
\ la nécessité de l'indulgence, mais de l'indulgence ferme et 
forte, également éloignée de la complaisance et de la dureté, 
ce qu'il appelle lui-même une douceur sévèrelJCest grâce 
I à son père encore que Montaigne a su quel avantage il y a 
pour l'enfant à grandir librement, loin des gâteries de la 
famille. Enfin, c'est grâce à lui que, soumis pour l'étude des 
langues à des méthodes nouvelles, il conçut des doutes sur 
l'efficacité du système ordinaire et fut préparé dès l'enfance 
à saisir les défauts des écoles du temps. 

Montaigne a fait à son père, « le meilleur qui fut onc- 
ques », une réputation de bonté qui semble méritée, et qui 
ne se fonde pas seulement sur la partialité naturelle d'un 
llls reconnaissant. Lorsque, au retour du village où il avait 
été envoyé en nourrice, Montaigne passa quelques années 
sous le toit domestique, avant de repartir pour le collège, 
il y fut l'objet des soins les plus délicats'^. Son père le fai- 
sait éveiller au son des instruments, afin d'éviter ces réveils 
brusques et soudains qui secouent trop violemment l'esprit, 
on l'arrachant sans transition à la vie latente du sommeil 
Ne sourions pas de ce détail un peu puéril. Rappelons nos 
propres souvenirs d'enfance. Quand le tambour ou la cloche 
venait nous réveiller en sursaut dans le dortoir du collège, 
et nous avertissait d'être en quelques minutes debout et 
prêts au travail, n'est-il pas vrai que ces heures matinales, 
les plus charmantes et les plus fécondes de toutes, lors- 
qu'elles ont été précédées par un réveil graduel et insen- 
sible, étaient pour nous des heures d'ennui et d'impuis- 



1 . Livre I, cbap. xxv. 

2. ce l'accuKC toute violence en reducation d'une amc tendre qa*on 
drcBsc pour Thonncur et la liberté. On m'a ainân eelcvé. Us dÎMnt 
(ju'en tout mon premier aagc, ie n'ay tasté des verges qu'à deux coopPt 
et bien mollement. » (II, viil.) ^ 
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sance? Pour organiser la veille, si je puis dire, la nature 
exige, sur une petite échelle, ce qu'elle exige dans des pro- 
portions plus grandes, quand elle organise une fleur, quand 
elle développe un corps ou une âme d'homme, c'est-à-diro 
un certain nombre d'états mitoyens et intermédiaires. 

Il suffit de connaître le caractère de Montaigne pour 
deviner qu'il a dû être élevé librement, que ses goûts et ses 
humeurs n'ont guère été contrariés, qu'il a poussé comme 
une plante qu'on abandonne à elle-même. Mon âme, dit-il 
lui-même, a été élevée en toute douceur et liberté, sans 
rigueur ni contrainte. Son père, avec une remarquable fer- 
meté, se sépara de lui dès sa naissance, en le faisant nourrir 
et élever loin de la maison par une villageoise, et plus tard 
en l'envoyant au collège de Guyenne. 

En confiant son fils à une nourrice de campagne, le père 
de Montaigne agissait par système. Il voulait le soumettre, 
dès ses premiers ans, à un régime simple et presque gros- 
sier, qui le préparât à être, non un délicat et un raffiné, 
mais un homme sobre et aguerri, vivant « soubs des loix 
populaires et naturelles ». Kn le jetant au milieu des pay- 
sans, il voulait encore lui faire aimer le peuple : « Son 
humeur, dit Montaigne, visoit à me r'allier avecques le 
peuple et cette condition d'hommes qui a besoing de nostro 
ayde; il me donna a tenir, sur les fonts, à des personnes 
de la plus abiecte fortune >. » Intention digne d'éloges chez 
un gentilhomme du seizième siècle qui, se mettant au- 
dessus des préjugés du rang, faisait élever son fils à hi 
paysanne ! Montaigne en profita. On sait qu'il n'a jamais 
traité avec beaucoup de complaisance la noblesse fran- 
<;aise, à laquelle il reproche son oisiveté et son ignorance, 
et il nous a dit de lui-même que toute sa vie il s'était 
« adonné volontiers aux petits d. 

C'est aussi des premiers jours de son enfance que date 
pour Montaigne l'inspiration de quelques opinions fausses, 
lie quelques sentiments blâmables. Par exemple, il n'est 

l. « Le bon père que Dieu me donna, qui n\a de moy que la rcco- 
IJnoissance de sa bonté, mais certes bien f:;aillarde, m'envoya, dez le 
arceau, nourrir à un pauvre viHaj^c des siens, et m'y teint autant que 
ie feus en nourrice, et encores au delà : me dressant à la plus basse et 
commune façon de vivre. )> (III, xiii.) 
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pas partisan de rallaîtcnieiit maternel : € N'imi>osezjamaifi 
il vos femmes la charge de nourrir vos enfants ^ ]& Il ne 
veut pas même de rallaitemcnt domestique, donné auprès 
des parents par une nourrice étrangère. Montaigne s'était 
bien trouvé de son séjour au village: comment, pensait-il, 
ce qui lui avait si bien réussi ne réussirait-il pas à tous les 
autres ? Quelques raisonnements s'ajoutaient à l'influence 
des smivenirs personnels. Les parents ne sont-ils pas trop 
faibles, trop tendres pour châtier les défauts de leurs 
enfants? Déplus, quand il s'agit d'un enfant noble et riche, 
n'est-il pas à craindre que, vivant au milieu du luxe, il ne 
s'habitue à prendre trop «lu sérieux les richesses qui l'en- 
vironnent, qu'il ne devienne arrogant et fler? « Ce n'est 
donc pas raison do nourrir un enfant au giron de ses 
parents '-'. » 

Ces raisons sont oxccllontes, s'il s'agit de recommander 
l'éducation pu])lique à partir d'un certain âge. Mais, quand 
il s'agit dos enfants on nourrice, quelle dangereuse errenr 
que de les exiler de la maison ! L'expérience aurait dd 
apprendre à Montaigne à quels périls sont exposés ces petits ^ 
êtres, quand ils sont privés, non pas seulement du lait de; 
leur mère, mais, ce qui est plus grave, de la présence pré- : 
voyante et attentive de leurs parents. Rappelant quelq»! 
part le courage dont les Romains faisaient preuve dans les ^ 
chagrins domestiques, Montaigne ajoute : « l'ayperdudenx; 
ou trois enfants en nourrice, non sans regrets, mais sans 
fnscherie 3. » H fallait que le préjugé fût bien fort dans! 
l'àme do Montaigne pour résister à de pareilles épreuves. 
Mais, avouons-le, et ne soyons pas plus discret sur ses 
faiblesses, sur ses défauts, qu'il ne l'a été lui-même : Mon- 
taigne n'aimait pas les entants. « le ne puis recevoir cette 
passion de quoy on em])rasso les enfants à peine encore 

1. Ne prenez iamais, et donnez encores moins i\ vos femmes lacbaz^C 
(le la nonrritnre de vos enfants. > (III. xiii.) 

2. Livre I, chai), xxv : (( L'amour des parents les attendrit trop rt 
relasche, voire les i)lus sages : ils ne sont capables ny de chasticr M 
faiiltes, ny de U; veoir nonrry jrrossierement comme il fault et lutftf^ 
deusemenf.. Qui en veiilt faire nn homme de bien, sans .double il ne le 
fault esparji^ner en cette ienne«se... » 

3. ^Montaigne parle fort allègrement de la mort de ses enfcintl. 
(II, VIII) : « Ils me mem'ent touts en nourrice. y> 
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ays j n'ayants ni mauvemeat en l'ùme , ny forme reeognois- 
ible au corps, par où ils se puissent rendre aimcibles, et 
e les ay pAs souffert volontiers nourrir prez de moy «. » 
!tait-ce x>aresse , indolence d'un homme que rebutaient les 
evoirs pénibles, contraires à ses aises, et que gênaient les 
raeas inséparables de l'éducation des enfants? Onn'ensau- 
ait donter. Montaigne, qui ne s'en souvient, et avec quels 
ermes délicieusement choisis, a célébré la vertu , la vertu 
iànte et facile, où l'on arrive par des routes ombrageuses, 
:ga2onnées et doux fleurantes. » Mais il n'a guère connu 
a vertu laborieuse , celle qui courbe nos humeurs sous le 
oug d'un impitoyable devoir, celte qui exige qu'on veille la 
mit, qu'on se fatigue le jour, au service de ceux que Ton 
lime. Il est vrai que c'est précisément parce qu'on les aime, 
»s chers objets de la sollicitude d'un père et d'une mère, 
[ne la peine est douce quand elle leur est utile î Mais Mon- 
iaigne nous avoue qu'il ne les aime pas! Pour les aimer, il 
attend qu'ils soient aimables, qu'ils aient grandi, qu'ils 
loient devenus la grâce même, qu'ils vous récompensent 
lar leur affection naissante des soins que vous prônez 
Peux. Le beau mérite do les chérir, lorsqu'ils Ibnt déjà les 
lélices même des étrangers et dos indifférents ! Nous vou- 
Irions effacer du livre des Essais'^ ce passage fâcheux où, 
nettant la vanité littéraire au-dessus de la tendresse pa- 
iemelle, Montaigne déduit mathématiquement les raisons 
ïui doivent, d'après lui, donner le pas dans notre affection 
mos livres sur nos enfants. « Los enfantements de nostro 
îsprit sont plus nostros. » Soit, mais l'amour no consiste- 
t-il pas à sortir do nous-momo pour répandre notre cœur 
sur autrui? Et pout-on sans profanation mettre au mémo 
rang le plaisir d'avoir fixé sur le papier quohiuos traits 
«Pesprit, et la joie de voir un enfant vivre et grandir sous 

1. Livre II. cliap. viii. Montaijznc veut l)icn avouer qu'on n'est pas 
en général de son avis, et que les ^larents n'attendent ])as que leiu's 
enfants soient grands ponr les aimer. 11 se plaint de la joie qu'excitent 
« les trepiguements, ieux et niaiseries puériles des enfants. » Nous les 
«mous, ajoute-t-il, « pour nostre passe temps, ainsi que des guenons. » 

2. Livre II, chap. viii : « Ce que nous engendrons par l'ame est 
lurodirict par une plus noble partie que la corporelle ! Ces enfantements 
^ l'esprit nous coûtent bien plus cher, et nous apportent plus d'iion- 
ïeur. » 
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nos yeux ? L'enfant n'ost-il pas notre œuvre, lui aussi, no 
pas seulement parce que nous lui avons transmis mat^ 
riellement Toxistence, mais surtout parce que, à chaqu 
instant, nous lui communiquons, par nos paroles et ne 
actions , le souffle de notre vie morale ? 
/ Montaigne avait six ans (1539) quand il quitta le châtea 
^"de Montaigne pour entrer, à Bordeaux, au collège d 
(Tuyennc. Il savait déjà admirablement le latin, au point 
nous dit-il sans fausse modestie, que les meilleurs latiniste 
(lu temps, Muret, par exemple, c craignoient à l'accoster ] 
Ces progrès si rapides étaient dus à la méthode qu'ava 
employée son père*. On croit faire aujourd'hui une chos 
nouvelle quand on donne aux bambins à peine sortis d 
nourrice des bonnes allemandes ou anglaises, de sort 
(lue, pour ces enfants privilégiés, il y a plusieurs langue 
maternelles. Cet usage, le père de Montaigne l'avait mise; 
pratique pour l'enseignement du latin. « Avant le premie; 
dcsnouement de sa langue , » Montaigne fut confié à dei 
maîtres qui , ne sachant pas le français, ne pouvaient l'en 
tre tenir qu'en latin. Quant au Kçste de la maison, « c'estoit 
une règle inviolable que ny mon père, ny ma mère, ny 
valet, ny chambrière, ne parloient en ma compaignia 
(lu'autant de mots de latjn que chascun avait appriq^ 
poup iargonner avec moy 2. » (^ qui pourrait retrancher 
([uelqub chose à l'admiration que Montaigne réclame pour 
les résultats de ce> système , c'est l'aveu qu'il nous fait 
d'avoir désappris au collège le latin qu'il savait si bien 



1. (( C'est un bel et <,Taiul adgencemcnt sans doubtc que le grec et 
latin, mais on racheté trop cher... » (I, XX V.) 

2. Livre I, chap. xxv. L'esprit d'utopie s'est emparé de la méthode 
employée par le pore de Montaij^ne. Dans une brochure publiée en 173(^ 
Jja Condamine propose, ])oiir abréger les lenteurs des études latine^ 
<( (le fonder une ville où l'on recevrait tous les enfants d*Snrope etoA 
l'on no ] varierait que latin )>. Dans un plan un peu moins chimériciQe. 
Tabljé Mangin a publié, en 1818, un volume intitulé : ÉdMcati^éf 
Mimtaifine, où il demande que l'on fonde un certain nqpibre de (^)I' 
léges où les maîtres ne parleraient que latin. Dans ces collèges, qu'on 
apj)ellerait : MaUonJt dr navragc des Français, ce deux ou trois msîtrw» 
ne Radiant pas un mot de français et ne parlant que latin, snfflndeirt. 
avec des professeurs français, jwur apprendre les deux longues i une 
infinit('î d'enfants. » 
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,a logis. Était-ce la faute de ses nouveaux maîtres? Mon- 
algne le laisse entendre. C'était surtout la faute du sys- 
ème. A six ans, Montaigne savait le latin par routine, 
ion par principes : il en possédait l'usage, mais il en igno- . 
•ait les règles. En outre, il n'entendait pas plus le français 
[ue « le perigordin ou l'arabesque », do sorte qu'il n'y 
ïvait pas grand profit. L'étude précoce d'une langue an- 
cienne ou étrangère ne peut avoir d'utilité que si on l'as- 
jocie à la langue maternelle. On voit ce qui arriva ù 
Montaigne. Au collège, où il passa sept ans, il lui fallut 
surtout apprendre le français : les Essais prouvent qu'il 
n'y réussit pas trop mal. Quant au latin, faut-il s'étonner 
qu'échappant à ce milieu factice où son père l'avait systé- 
matiquement enfermé, — et où, comme il le dit, a ils se 
latinizerent tant, qu'il en regorgea iusques aux villages 
tout autour, » — pour tomber au milieu do camarades 
français, Montaigne ait vu « s'abastardir son latin » > ? 

Le collège de Guyenne était alors très -florissant et « le 
meilleur de France », au dire de Montaigne. Et cependant 
Montaigne n'a cessé de se plaindre du régime auquel il y 
fût soumis. Comme Rabelais , Montaigne déteste les inter- 
nats : « Ce sont vrayes goaules do ieunesso captive 2. » Son 
humeur indépendante ne pouvait trouver son compte h 
cette discipline rude et triste , surtout après avoir goûté 
de la liberté des champs et joui dos douceurs de la vie do- 
mestique. De plus , Montaigne entra trop tôt au collège, et 
il en sortit au moment où il conviendrait d'y entrer. Les 
inconvénients de l'internat s'atténuent, s'ils ne disparais- 
sent pas tout à fait , pour un jeune homme de quinze ans ; 
or, c'est à treize ans que Montaigne acheva ses études. 

La rancune qu'il garda au collège de Guyenne est si vivo 

1. <£ Mon latin s'abastardit incontinent, duquel depuis j)ar dcsac- 
coustumance i'ay perdu tout usage ; et ne me servit cette mienne inac- 
coustumee institution, que de me faire eniamber d'arrivée aux premiè- 
res classes ; car, à treize ans que le sortis du collège i'avois achevé mon 
cours (qu'ils appellent), et, à la vérité, sans aulcun f ruict que ie pousse 
à présent mettre en compte. » (I, xxv.) 

2. On ne saurait raisonnablement comparer un internat d'aujour- 
d'hui avec les collèges tels que les décrit Montaigne : « Vous n'oyez 
<ïue cris, et d'enfants suppliciez, et de maistres enyvrez en leur cho- 
lere... » etc. 

I 7 
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qu'il prétond avoir failli y perdre le goût des livres, 
<c comme fait toute la noblesse. j> Et généralisant ses re- 
proches , il en vient à écrire : « Il n'est rien si gentil que 
les petits enfants en France; mais, ordinairement, ils 
trompent Tesperanco qu'on en a conceue ; i'ay ouy tenir à 
gents (l'entendement que ces collèges , où on les envoya , 
les abrutissent ainsin K j> Pour repousser d'aussi graves 
accusations, ne suffirait-il pas d'invoquer le propre exem- 
ple do Montaigne qui , pour être resté huit ans écolier du 
coUégci do Guyenne , n'en est pas moins devenu le plus 
gentil des esprits, le plus aimable des écrivains? L'internat 
a ses vices , mais , outre qu'il est une nécessité pour les 
enfants dont les parents sont ou absorbés par les afTGÛres 
ou éloignés de la ville, il a aussi d'incontestables avan- 
tages pour former le caractère et prépare!» le jeune homme 
à la vie commune '^. Faisons d'ailleurs remarquer qu'en 
condamnant l'éducation publique, parce qu'elle est trop 
dure, après avoir condamné l'éducation domestique^ parce 
qu'elle est trop douce, Montaigne nous met an peu dans 
rembarras. Où donc faut-il enfin élever les enfants î Forcé 
de prendre parti, Montaigne se serait sans doute prononcé 
pour le collège, à condition d'en adoucir la discipline et 
d'en améliorer renseignement. 



m 



Un mot résume les défauts (luc Montaigne reprochait à 
l'instruction de son temps : c'est le pédahtisme. Le pédan- 
feismo, malgré la diversité des formes qu'il peut revêtir, 
c'est généralement la prétention it la fausse science , c'est 
la science vaine, arrogante, qui a autant de confiance en 



1. Livre I, chap. xxv. 

2. MontaifÇTic rccoiniaît hii-mômc les avantn^s de la vie comnm^ 
«les colléjrcs et de rwhication imblique... <c Ce nous est une grande ri»* 
pIcHsc (rabandonner les enfants au gouvernement et à la chaige àfi 
leurs i)ere8... Qui ne veoid qu'en un estât tout dcspcnd de cette edoee" 
fion et nourriture? » (II, XXXI.) 
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elle-même qu'elle mérite peu celle d'autrui. Chez les con- 
temporains de Montaigne, le pédantisme était surtout/' 
fabus de la dialectique, c'était aussi Tusage de farcir la 
tête de relève d'un tas de connaissances stériles, mal digé- 
rées, qui alourdissent l'esprit sans le développer. Le pre- 
mier travers datait du mpyen âge ; le second y avait été 
ajouté par les hommes du seizième siècle. 

Les attaques de Montaigne contre la dialectique ne sont 
que Técho de celles dont Rabelais avait déjà donné le 
signal : c Qui a pris l'entendement en la logique ? Où sont 
ses belles promesses ? Veoid on plus de barbouillage au 
caquet des harengieres qu'aux disputes publicques des dia- 
lecticiens <?... Que fera Tescholier si on le presse de la 
subtilité sopihistique de quelque syllogisme ? — Le iambon 
fait boire ; le boire désaltère : parquoy le iambon désal- 
tère. — Qu'il s'en mocque ! 2 y^ c'est la faute des ergotismes 
si la philosophie a si mauvaise renommée, si elle apparaît . 
«comme un nom vain et fantastique 3. — « C'est baroco et 
baralipton qui rendent leurs supposts aussi crottez et en- 
famez. i> 

Ce n'est donc pas seulement son inutilité prétentieuse / 
que Montaigne reproche à la dialectique : il lui en veut '^ 
surtout de compromettre la philosophie, de la défigurer, 
de la masquer par un faux visage, et d'en dégoûter tout 
le monde par les subtilités, par les arguties qu'elle a mises 
à. son service. On ne saurait être d'un autre avis que Mon- 
taigne. Par leur langage pédantesque , par la monotonie 
<le leurs formules , les hommes du moyen âge avaient rendu 
insupportable l'étude de la philosophie. Il était temps de 
faire disparaître « ces espines et ces ronces », et de montrer 
«qu'on peut arriver à la sagesse quand on en sait l'adresse, 
par des routes ombreuses et gazonnees... d Disons cepen- 
dant que la dialectique avait certaines qualités que Mon- 
taigne n'a pas reconnues, un peu parce qu'elles lui man- 
quaient à lui-même. En lisant les Essais, n'est- il pas vrai 
qu'on est tenté quelquefois de regretter l'absence d'ordre , 
te défaut de suite ? La scolastique abusait de l'ordre et de 
b méthode , mais elle faisait de solides logiciens , de fiers 

1. Livre III, chap. viii. 

2. Livre I, cHap. xxv. 
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argumentateurs allant droit devant eux. Montaigne, an 
contraire, abuse du caprice et de la fantaisie. Sa pensée 
fait mille tours et mille détours. Avec lui, on ne sait jamais 
où Ton est, où l'on va. De là un imprévu plein de surprises, 
et pour le lecteur un perpétuel étonnement; mais, en 
mémo temps, quelque décousu dans les idées et un certain 
manque (le rigueur. 
En condamnant la dialectique sans réserve, Montaigne 
/- obéissait h Pinspiration de ses propres défauts. En con- 
damnant la fausse science, l'érudition indigeste, Montaigne 
n*est guidé que par son bon sens. 

Sur ce point, sa verve est inépuisable. Les expressions 
se multiplient sous sa plume avec une extraordinaire ri- 
chesse. On sent (lu'il a affaire à un ennemi personnel, à ce 
qu'il déteste le plus au monde, au pédantismo. Comment 
se fait-il qu'une âme riche de la connaissance de tant do 
choses n'en devienne pas plus vive et plus éveillée? Mon- 
taigne répond : « Comme les plantes s'estouffent de trop 
d'humeur et les lampes do trop d'huile, aussi faict l'action 
/ (le l'esprit par trop d'estude et de matière. » C'est à la fois 
l'excès de l'étude et la façon dont on étudie que Montaigne 
critique. Il trouve des comparaisons fort ingénieuses pour 
caractériser ces savants qui emmagasinent la substance de 
leurs lectures sans être capables de se l'assimiler. De mémo 
({ue les oiseaux ([wï donnent la becquée à leurs petits « por- 
tent au l)c'C 1(^ grain sans le taster, ainsi nos pédantes 
pillotout la science dans les livres et ne la logent qu'an 
bout de leurs lèvres , pour la dégorger seulement et mettro 
au vent^» — « On ne cesse de criailler h nos aureilles , 
comme qui versoroit dans un entonnoir 2.1 Et ailleurs : 
— a Nous avons l'ame non pas pleine, mais bouffie. 9 — 
« Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire , et laissons 
l'entendement et la conscience vuides. 1 — « Il faut s'en- 
({uérir qui est mieulx sçavant, non qui est plus sçavant. » 
Ces citations suffisent h indiquer quels étaient aux yeux 
de Montaigne les desiderata de l'instruction. Montaigne no 
tient pas à ce que de nouveaux objets d'étude soient subs- 
titués à ceux ({ui sont déjà le fonds do l'éducation. Mais il 

1. Livre I, chap. xxiv. i'^i 

2. Livre I, chap, xv. I '^. 
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veut qu'on les apprenne autrement, avec plus de discrétion 
et de réserve, et aussi par d'autres méthodes, avec le 
dessein moins de remplir la mémoire que de former l'en- 
tendement et la conscience. 

Le plus souvent les systèmes d'éducation sont trop spé- \ 
ciaux, trop exclusifs. L'efTort principal de Montaigne fut ^ 
de réclamer une éducation générale et humaine. Personne 
n'a mieux compris que lui la nécessité de développer dans 
chaque individu les facultés qui font l'homme, avant de 
lui apprendre le métier qui fait le spécialiste. De tout temps 
il est nécessaire, il l'était surtout au seizième siècle, de rap- 
peler l'attention vers cette éducation générale qui donne 
les moyens de réussir dans toutes les carrières, d'apporter 
partout une âme humaine, où l'on retrouve dans leurs 
grandes lignes tous les traits distinctifs de notre nature. 
Avant d'être des avocats, des médecins, des industriels, 
des professeurs, des mathématiciens ; avant d'emprisonner 
notre vie dans une profession spéciale, il faut songer à A 
devenir des hommes, c'est-à-dire des intelligences ouver- 
tes, capables de tout comprendre, des cœurs sensibles sa- 
chant aimer tout ce qui est digne de l'être; des consciences 
droites et des caractères fermes, que les hasards de l'exis- 
tence ne surprendront pas dépourvus et désarmés ; des 
liommes enfin « qui puissent faire toutes choses et n'ayment 
à faire que les bonnes». 

Que doivent apprendre les enfants? « Ce qu'ils doivent .; 
faire étant hommes. » Ce mot, emprunté à Plutarque, ré- 
sume toute la pédagogie de Montaigne. Sous forme d'anec- 
dote, notre auteur détermine clairement ses intentions : 
«Allant un iour à Orléans, ie trouvay dans cette plaine, 
au deçà de Clery, deux régents qui venoyent à Bourdeaux, 
environ à cinquante pas l'un de l'aultre; plus loing, der- 
rière eux, ie veoyois une troupe, et un maistre en teste, 
^lui estoit feu monsieur le comte de la Rochefoucault. Un de 
Daes gents s'enquit au premier de ces régents, qui estoit ce 
gentilhomme qui venait aprez luy : luy, qui n'avoit pas veu 
ce train qui le suy voit, et qui pensoit qu'on lui parlast de 
son compai gnon, respondit plaisamment : « Il n'est pasgen- 
«tilhomme, c'est un grammairien, et je suis logicien.» 
^P, nous qui cherchons ici, au rebours, de former, non un 
grammairien ou logicien, mais un gentilhomme, laissons- 
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les abuser de leur loisir : nous avons affaire ailleurs K ]»GeD- 
tilhomme, dit Montaigne; le dix-septième dira Phonnête 
homme; Rousseau, plus simplement, rhomzne. Mais , au 
fond, c'est la m(^me chose que réclament ces grands esprits, 

/^ c'est l'éducation générale do l'âme humainfi. 

Précisément parce qu'elle est générale, l'éducation, telle 

^ que la conçoit Montaigne, est en môme temps pratique. II 
s'agit do faire des hommes habiles, vertueux, dont le juge- 
mont soit sûr, dont les actions soient prudentes et sages. 
Passer sa jeunesse à apprendre les mots, le beau langage, 
les figures de rhétorique, à écrire des discours élégants oi 
des vers bien tournés, cela lui paraît du temps perdu. 
« Nous nous enqucrons volontiers d'un escholier : Sçoit il 
du grec ou du latin? escrit il en vers ou en prose? Ce n'est 
pas cela qu'il fault demander , mais s'il est devenu meilleur 
ou plus advisé. » — « On nous meuble la teste de science; 
du iugement et de la vertu, peu de nouvelles. » Qu'importe 
que l'élève ait pâli pondant de longues années sur les textes 
anciens, et qu'il soit devenu un bon latineur de collège^ 
« Si son ame n'en va un meilleur bransle, s'il n'a pas le 
iugement plus sain, i'aymerois autant qu'il eust passé le 
temps à iouor à la paulm(3; au moins son corps en seroit 
plus alaigro. » 

/ Le moyen âge subordonnait tout à la théologie : Mon- 
taigne sul)()r(lonne tout à la morale. Il reprend le point de 
vue de Socrato, qui, dans son bon sens pratique, se moquait 
des physiciens et des astronomes de son temps, et repous- 
sait les études dont l'homme ne peut tirer aucun parti pour 
sa conduite. Il pense, comme les jansénistes, qui cependant 
l'ont si fort malmené , que les sciences doivent être culti- 
vées, non pour elles-mêmes, mais seulement afin de perfec- 
tionner la raison, la justesse d'esprit. En d'autres termes. 
pour Montaigne, les sciences et les lettres sont des moyent 
et non un but. Vérité incontestable, quand on considère les 
sciences et les lettres dans leurs rapports avec l'éducation 
des jeunes gens. Au collège on apprend le latin, moins pour 
le savoir, que pour exercer en l'étudiant les facultés nais- 
santes de l'esprit, facultés qui dans la vie s'appliqueront à 
de tout autres objets. Que dirions-nous d'un élève qui s'ima- 

1. Livre I, chap. XXV. 
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ginerait qii*on loi apprend la gymnastique, pour qu'il sache 
faire le saut périlleux, et utiliser ce talent dans la société? 
Il est évident que ces exercices physiques ne sont que des 
moyens qui tendent à une autre un : raidir les muscles et 
fortifier le corps. Il en est de même des lettres et des 
sciences dans Téducation classique : n'oublions pas qu'elles 
y ont été introduites par la sagesse de toutes les nations, 
moins encore pour les connaissances positives que les élèves 
y recueillent que {wur les qualités de souplesse, d'agilité, 
de finesse, exercées et développées par cette gymnastique 
intellectuelle. 

Mais il est bien entendu que les sciences et les lettres no 
peuvent être envisagées sous cet aspect que dans l'éduca- 
tion première du jeune homme. En elles-mêmes, elles ont 
droit à l'indépendance la plus complète. Elles ont leur 
dignité, leur valeur propre, intrinsèque, parce qu'elles cor- 
respondent à deux des aspirations les plus élevées de l'âme : 
la recherche du vrai et la passion du beau. Or Montaigne, ^ 
par sa préoccupation exclusive de former le jugement et la 
raison, a été conduit à des vues un peu mesquines et un peu 
fausses sur les lettres et les sciences. Il semble s'en défier, 
bien différent en cela de la plupart dos grands esprits de la 
Renaissance, et en particulier de Rabelais. Il ne cède pas à ^ 
cette ivresse littéraire qui s'empara de l'esprit humain, 
après qu'il eut retrouvé ses titres de noblesse dans les 
chefs-d'œuvre de l'antiquité. Mais dans sa résistance à cet 
excès d'engouement il va un peu loin. On croirait déjà 
presque entendre les paradoxes de Rousseau sur l'influence 
corruptrice des lettres. Il no cache pas son admiration pour 
l'éducation grossière et pou littéraire de Sparte : « Je trouve 
Ironie, dit-il, plus vaillante avant qu'elle foust sçavante. :* 
- « L'estude dos sciences amollit et efféminé les courages 
plus qu'il ne les lermit et aguerrit. y> — « Ce n'est pas si 
grande merveille que nos aucestres n'ayent pas faict grand 
estât des lettres. » 

On se rappelle avec quelle ardeur Rabelais veut que son 
élève étudie l'astronomie et les sciences en général. Mon- 
^gne semble ne voir dans ces recherches que la satisfac- 
tion vaine d'une curiosité inutile et même funeste. « C'est 
'ine grande simplesse d'apprendre à nos enfants la science 
.désastres, avant de leur apprendre la science de l'homme. » 
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Montaigne interdit formellement de rien approfondir; il ù 
veut pas qu'on se plonge dans une étude spéciale. Ce qU' 
aime, c'est un esprit qui a tout effleuré; il n'a pas de goi 
pour les recherches profondes : « le demande en gênerai le 
livres qui usent des sciences, non ceuli qui les dressent ^ 
y Lui-même joint l'exemple au précepte. 11 n'a jamais rie 
étudié à fond. Le grec, il l'ignorait à peu près * : « le ne m 
suis pas rongé les ongles à l'estude d'Aristote. » Le latii 
il ne le savait que grâce aux soins ingénieux de son pèr< 
Il n'avait de toutes les sciences qu'une légère teinture : « ! 
n'ai gousté des sciences que la crouste première, un peu c 
chasque chose, à la françoise. » Système excellent peu 
être, s'il s'agit seulement de l'éducation classique, systèn 
détestable, si on veut le généraliser et l'appliquer encoi 
après la sortie du collège. La paresse naturelle à l'espr 
humain, nos ennemis disent la paresse française, s'en e 
trop souvent accommodée. Il ne peut former que des inte 
ligenccs superficielles, des demi -lettrés, des demi-savant 
capables de parler vraisemblablement dç toutes choseï 
mais ne sachant rien à fond. 

Montaigne n'a donc pas assez compris l'importance d< 
hautes études, des lettres cultivées pour elles-mêmes, ( 
la science désintéressée. En revanche, il nous a donné i 
tableau complet de ce que peut et doit être cette éducatic 
moyenne, propre à la majorité des esprits, qui ne veulei 
ni ne peuvent être de grands savants ou de grands écr 
vains, mais qui ont besoin qu'on exerce leur jugement < 
leur raison. 



IV 



Nous connaissons le but de Montaigne : quels sont le 
moyens qu'il propose pour l'atteindre ? Quelques-uns son 
nouveaux ; il rajeunit les autres. 

1. Livre II, chap. X. 

2. a Quant au grec, le n'en ay quasi du tout point d^intelligence. 
Montaigne était très -inférieur en cela à Rabelais, helléniste atfc 
expert, comme le prouvent et son édition d^Hippocrate et les hell^ 
nismes de son style. 
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Montaigne conseille Tétude des langues étrangères, re- / 
commandation remarquable pour l'époque ^ Que le jeune 
homme voyage, qu'il visite les pays voisins, d'abord pour 
en apprendre la langue , ensuite « pour frotter et limer sa 
cervelle contre celle d'aultruy »; en d'autres termes, pour 
se débarrasser de ses préjugés nationaux, et agrandir l'ho- 
rizon de son intelligence. Surtout qu'il n'imite pas ces voya- 
geurs qui, selon la mode d'alors, et on peut ajouter de tous 
les temps, vont en Italie, par exemple, pour y faire de 
l'archéologie frivole, pour savoir combien de pas a Santa- 
Rotonda (le Panthéon), et si le nez de quelque statue de 
Néron est plus gros et plus long que le nez du même Néron 
dans une médaille antique. 

Une antre nouveauté, c'est de rechercher l'instruction 
moins dans les livres que dans la compagnie des hommes 
et dans l'observation des choses. Le commerce des hommes 
est merveilleusement propre à former notre jugement. La 
malice d'un page, la sottise d'un valet, un propos do table, 
autant de matières d'instruction. Tout doit être pour l'en- 
fant objet de réflexion et d'étude. « Il sondera la portée 
d'un chascun, un bouvier, un masson, un passant... Qu'on 
luy mette en fantasie une honneste curiosité de s'enquérir 
de toutes choses; tout ce qu'il y aura de singulier autour 
de iuy, il le verra ; un bastiment, une fontaine, un homme, 
le lieu d'une battaille ancienne, le passage de César ou de 
Chariemaigne... Ce sont choses très plaisantes à apprendre 
et très utiles à sçavoir^. j> Au lieu d'isoler l'esprit de l'en- 
fant dans l'étude du passé, au lieu de le condamner à un 
tête-à-tête perpétuel avec les livres d'un autre âge, Mon- 
taigne le met en présence des choses réelles, des choses de 
son temps 3. Il compte beaucoup sur cette éducation insen- 
sible qui est le résultat de nos relations, des circonstances 
au milieu desquelles nous nous trouvons placés, sur cette 

1. « le vouldrois premièrement bien sçavoir ma langue et celle de 
5168 voysins où i'ay plus ordinaire commerce. » — « le vouldrois qu'on 
^iommençeast à promener l'enfant dez sa tendre enfance par les nations 
^oyânes où le langage est plus esloingné du nostre. » (Livre I , 
<îbap. XXV.) 

2. Livre I, chap. xxv. 

3. c II se tire une merveilleuse clarté pour le iugement humain de la 
^uentation du monde. » (Livre I, chap. xxv.) 



/ 
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éducation naturelle « et non livresque » qui est le prc 
des réflexions auxquelles un maître habile nous prov 
dès notre jeune âge. Que sortira-t-il, en effet, d'une ins 
tion ainsi conduite? Non pas un pédant insupportable, 
la mémoire est appesantie par une multitude de souv< 
indigestes, mais un esprit sûr et délié, apte à porte 
jugement droit sur toutes les choses de la vie; enfin, co: 
le dit Montaigne, un homme qui ait la tête bien faite 
tôt que bien pleine. 

Ce n'est pas que Montaigne ait exclu les livres de V 
cation. Il était trop passionné pour les anciens, partie 
rement pour Plutarque et Sénèque *, il était trop l'ho: 
de la citation et de la lecture pour déconseiller Tétud 
Tantiquité. Mais il veut qu'on en use avec discrétion et 
jours en vue de former le jugement. Surtout qu'on s'aj 
prie ce qu'on lit. Que le travail de l'esprit ressemble à ( 
des abeilles. Les abeilles pillotent deci, delà, les sucs 
fleurs; mais elles en font du miel, et ce n'est plus alo: 
thym ni marjolaine. Charmante comparaison, où il se: 
que Montaigne se soit peint lui-même, car il excellait ' 
l'art de transformer ce qu'il empruntait aux autres. 

Il faut que l'enfant apprenne l'histoire, non pas tant ] 
connaître les faits que pour les apprécier 2. « Qu'on ne 
apprenne pas tant les histoires qu'à en juger, d Ce 
Montaigne estime dans les études historiques, ce n'est 
l'érudition, c'est le profit moral qu'on peut en retirer. ] 
faut pas tant imprimer dans la mémoire de l'enfant 
date de la ruyne de Carthage, que les mœurs de Hani 

1 . « Si mon inclination me porte plus à l'imitation du parler d 
nequc, ie ne laisse pas d'estimer davantage celuy de Plutarque. » 
Tre II, chap. xxvii.) Et ailleurs : « Quel proufit ne fera pas Tescb 
à la lecture des vies de no»tre Plutarque. » 

2. a L'enfant praticquera, par le moyen .des histoires, les gra 
âmes des meilleurs siècles. C'est un vain estude, qui veult, mait 
veult aussi, c'est un estude de fruict inestimable. » Voyez enco: 
chap. X du livi'e II, des Livres : « Les historiens sont ma droicte 1 
(c'est-à-dire le plus cher de mes divertissements) : car ils sont plais 
ot aysez : l'homme y paroist plus vif et plus entier qu'en nul ai 
lieu... Or, ceulx qui escrivcnt les vies, d'autant qu'ils s'amusent 
aux conseils qu'aux événements, plus à ce qui part du dedans qn' 
qui arrive au dehors, ceulx-là me sont plus propres. » 
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5cipion,.ny tant où mourut Marcelius, que pourquoy 

indigne de son debvoir qu'il mourust là. » 
lême, en étudiant la philosophie^ on fera appel à la ^ 
on personnelle. Vérité bien simple, bien banale au- 
lui, mais qui était loin de l'être à l'époque de Mon- 
, alors que l'étude de la philosophie ne consistait 
qu'en exercices de mémoire. Montaigne, précisément, , 

par-dessus tout que l'enfant ne reste une mémoire ^ 
e : il faut qu'il devienne un entendement actif. € On 
)lacque d'ordinaire les maximes des anciens en la 
)ire, toutes empennées comme des oracles, où les 

et les syllabes sont de la substance de la chose. » Il 
iu contraire , le plus tôt possible , exercer l'enfant à ^ 
mformément aux belles maximes qu'on lui enseigne, 
ouldrois bien que le Paiuôl ou Pompée, ces beaux 
irs de mon temps, nous apprinssent des caprioles, à 
3ir seulement faire, sans nous bouger de nos places; 
3 dans les escoles on veut instruire nostre entende - 
sans l'esbranler. » Il faut donc que l'enfant agisse, et 
aette en pratique les préceptes des livres. Pour cela, 

lui laisser une certaine indépendance. « Que le juge- 
Bonserve ses franches allures; nous le rendons servile 
lard, pour ne luy laisser la liberté de rien faire do 

Avons-nous besoin de dire que pour la philosophie, 
e en général pour les lettres elles-mêmes, le sceptique 
jgne n'estime que le résultat pratique, et n'en reconi- 
3 que les parties morales? La philosophie qu'il aime, 
seulement l'art de bien vivre. Et voilà pourquoi il 
ide qu'on l'étudié dès la plus tendre enfance *. D'ha- 
î, dit-il, on ne nous apprend à vivre que quand la vie 
!Jà passée, ou du moins fortement entamée, 
itaigne n'a pas suivi Rabelais dans son goût pour les 
îes, qui contiennent d'après lui beaucoup « d'étendues 
nfoncements fort inutiles. » Il désire cependant que 



Lontaigne se fait quelque illusion sur la portée de l'esprit des en- 
. « Ostez toutes ces subtilitez espineuses de la dialectique; pre- 
î simples discours de la philosophie, ils sont plus aysez à conce- 
a'im conte de Boccace ; un enfant en est capable au partir de la 
ce, beaucoup miculx que d'apprendre à lire ou escrire. » (Livre I, 
XXV.) 
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rhomme se rende compte de la nature en général , afin d 
mieux comprendre le peu de place qu'il y occupe, afin c 
mieux conformer ses ambitions et ses visées à la médiocrii 
(le sa destinée et à la modestie de son rang. Le fameu 
passage de Pascal : « Que l'homme contemple donc, » etc 
est déjà en germe dans cette phrase de Montaigne : « Qi 
se présente comme dans un tableau cette grande image c 
nostre mère nature en son entière maiesté ; qui lit en se 
visage une si générale et constante variété ; qui se rema: 
que là dedans, et non soy, mais tout un royaume, comn 
un traict d'une pointe très délicate, celuy là seul estime 1< 
choses selon leur iuste grandeur'. » 

Tel est l'ensemble des moyens d'instruction que propos 
Montaigne. Il ne s'agit plus de faire un abîme de scienci 
comme le rêvait Rabelais : Montaigne se contente d'u 
homme modérément instruit, mais dont le jugement so: 
solide. C'est déjà l'idéal du dix-septième siècle. 

./ Ajoutons que Montaigne attache un grand prix à l'édu 
i ■ cation physique. Voulez- vous fortifier l'âme? s'écrie-t-il 
\ Commencez par raidir et durcir les muscles. On ne s'éton 

i liera pas de rencontrer cette estime pour la gymnastique 

• dans un système d'éducation qui a pour caractère généra 
d'être un retour à la nature. Au seizième siècle, comnii 
J.-J. Rousseau deux cents ans plus tard, Montaigne etRa 
bêlais sont venus secouer le joug des modes artificielles 
des tyrannies de l'usage, et proposer, avec plus, ou moini 
(le mesure, une réforme qui, dans son sens général, consista 
simplement à se rapprocher des lois naturelles trop ou 

/ bliées. Aussi Montaigne est-il partisan de l'indulgence etdt 
la douceur. Le moyen âge avait abusé de la sévérité : ai 
dixième siècle, Rathier, évéque de Vérone, écrivait sui 
l'éducation un livre qu'il adressait aux écoliers avec a 
titre expressif : a Sei^va do?^sum. j> Montaigne protesta 
avec énergie contre ces duretés et ces violences. Il veul 
introduire dans les collèges un peu de liberté, un peu d'aise 
et de gaieté. « Quelle manière pour esveiller l'appétit en* 
vers leur leçon à ces tendres âmes et craintifves, de les y 
guider d'une trongne effroyable, les mains armées de 
fouets \ T> — « le ne veulx pas (iu'on emprisonné ce garson; 

!.• Livre I, cLap. xxv. 
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je ne venlx pas corrompre son esprit à le tenir ù la ^chenno 
et au travail, quatorze ou quinze heures par ioin\ comme 
on portefaix. » Moins de travail, les verges supprimées, 
des leçons agréables qui appellent et qui convient relève ii 
des efforts volontaires, enfin la proscription de toute con- 
trainte et de toute violence, voilà Fidéal de discipline aima- 
ble et souriante que Montaigne a conçu, et qu'il rêve do. 
Toir appliqué, non sans quelque illusion peut-être, dans 
IMucation de ces âmes délicates et tendres « qu'on dress(i 
pour rhonneur et la liberté ». 

Il ne faut pas demander à Montaigne des vues positives 
sar l'organisation des divers degrés de l'instruction ni 
môme un seul aperçu sur l'éducation du peuple. Mais il a du 
moins compris la nécessité de proportionner les études aux 
aptitudes de chacun, toutes les intelligences ne pouvant 
pas supporter la même dose d'instruction. Après avoir en- 
gagé le maître à commencer de bonne heure l'enseignement 
de la morale, si le disciple n'y prend goût, dit-il, « ie n'y 
tPBuve aultre remède, sinon qu'on le mette pastissier dans 
quelque bonne ville, feust-il fils d'un duc ! » 



« Qu'on croie tout ce que conseille Montaigne, qu'on fasse 
tout ce qu'il recommande; on pourra avoir à y ajouter; on 
aura besoin de conduire l'élève plus loin qu'il ne l'a fait; 
mais il faut passer par la route qu'il a prise; s'il n'a pas 
tout dit, tout ce qu'il a dit est vrai, et avant de prétendre 
ù le devancer, qu'on s'applique à Vattemdre ^ » Il faut sous- 
crire à ce jugement do Guizot, et, malgré les progrès 
accomplis, après trois sièles d'efforts et d'améliorations, 
il est impossible de ne pas reconnaître que la pratique de 
l'éducation est encore loin d'atteindre la théorie de Montai- 
gne. En bien des points, le vrai progrès consisterait à rétro- 
grader jusqu'à l'auteur des Essais, pour s'inspirer de cette 
raison supérieure qui, comme le dit encore Guizot, « mar- 
chait droit à la vérité sans croire à son existence. » 

1. Guizot, Méditations et études morales, p. 531. 
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Dans le siècle même de Montaigne, les vérités pédagogî- 
L ques qu'il avait osé exprimer, avec cette franchise qui fai- 
sait partie de son génie, furent à peine remarquées. Cest 
avec le temps seulement que l'inspiration des Essais péné- 
tra dans les règles de l'éducation réelle. On ne se décida 
pas tout de suite à prendre au sérieux les deux plus pais- 
sants esprits du seizième siècle, Rabelais et Montaigne. 
Gargantua n'était guère lu que par ceux qui cherchaient 
une occasion de divertissement et de réjouissance. Montai- 
gne lui-même, qui aurait dû ne pas être dupe des apparen- 
ces, rangeait le roman de Rabelais parmi les livres sim- 
plement plaisants. Quant aux Essais, ils n'eurent pas le 
succès qu'ils méritaient, et lorsque plus tard ils furent 
devenus populaires, le scepticisme, l'indifférence religieuse 
de l'auteur, resta comme une enseigne compromettante, 
dont la mauvaise réputation rejaillit sur l'ensemble (le 
l'ouvrage, et empêcha qu'on mît à profit les trésors de sa- 
gesse qu'il renferme. 

Les vrais disciples de Montaigne, c'est au dix-septième 
siècle d'abord, c'est au dix-huitième siècle et même de notre 
temps qu'il faut les chercher. C'est chez les jansénistes, 
qui s'accordent souvent avec lui sur les moyens, bien qu'ils 
fixent à la destinée humaine un but tout autre, c'est chez 
Jean-Jacques Rousseau, qui sans le dire profita de ses idées, 
que nous retrouverons l'inspiration de liberté, de douceur, 
de condescendance, qui caractérise Montaigne. Dans le 
convoi idéal de Montaigne, dans les funérailles qu'il lui 
continue à travers les siècles *, Sainte-Beuve n'a trouvé à 
placer, parmi les contemporains de l'auteur des Essais, que 
sa fille d'alliance, M"« de Gournay, et le théologal Charron. 

Charron, en efl*et, est presque le seul écrivain du seizième 
siècle qui ait recueilli les pensées de Montaigne sur l'édu- 
cation : parfois pour les corriger et les compléter, le plus 
souvent en les gâtant, en y mêlant ses préjugés propres, 
en les faussant par l'exagération. 

C'est à propos des devoirs des parents envers leurs en- 
fants que l'auteur du traité de la Sagesse a été amené à 
parler de l'éducation ^. Il insiste avec minutie sur les détails 

1. Voyez Sainte-Beuve, Port-Iioyal, t. II, livre III, chap. III. 

2. J)e a Sagesse, livre III, chap. XIV. 
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la régime qai convient au premier âge. Il est en progrès 
ior Montaigne, quand il déclare que « la mère est conviée 
ït comme obligée par nature à la charge de nourrisse. » 
ilais, comme lui, il recommande de fortifier de bonne heure 
e tempérament par une vie sobre, simple, et même rude. 
Ifadt valoir, dans un gentil langage, où Ton entend comme 
m écho du style de Montaigne, Timportance des premiers 
Hiseignements. « Nourriture passe nature, dit-il... L'ame 
le l'enfant toute neufve et blanche, reçoit fort aisément le 
[>ly qu'on veut luy donner. » C'est encore l'inspiration de 
\Iontaigne qui le guide dans son admiration excessive pour 
l'éducation Spartiate, mais il est infidèle à son maître et an 
bon sens, quand il demande que l'État applique uniforme - 
oaent à tous les enfants le même système d'instruction, 
sanis tenir compte de leurs inclinations naturelles et spé- 
[^iales. 

Sceptique, puisqu'il avait pris pour devise ces trois 
mots : « le ne sçay; » peu disposé à favoriser l'essor de la 
raison , puisqu'il loue les gouvernements d'imposer à l'es- 
prit humain « des barrières estroites », Charron nourrit à 
l'endroit de la science de singuliers préjugés. Dans un pa- 
rallèle prolixe de la science et de la sagesse, il conclut , au 
pebours de la vérité, qu'il y a entre elles, non-seulement 
différence, mais incompatibilité, a Qui est fort sçavant n'est 
?uere sage, et qui est sage n'est guère sçavant. » C'est 
parler de la science comme un ignorant de village , c'est 
)ublier l'accord de la conscience et de la science à bon 
Iroit réclamé par Rabelais. 

Charron est mieux inspiré lorsqu'il s'attaque, non plus à 
a science en général, mais à la fausse science, à l'érudition 
ndigeste et incohérente. Les pédants, dit-il, sont comme 
;uelqu'un ce qui mettroit le pain dedans sa poche, et non 
edans son ventre; il auroit en fin sa poche pleine et mour- 
oit de faim : ainsi, avec la mémoire bien pleine, ils démen- 
ant sots. D C'est avec quelque verve encore qu'il critique 
L science empruntée et toute de souvenir, et qu'il nous 
lontre le faux savant obligé de mettre sans cesse la main 
Il bonnet, pour saluer celui auquel il a pris ses pensées. 
A ce compte, Charron a dû souvent ôter son chapeau 
evant Montaigne. Son livre n'est qu'un palimpseste sous 
jquel on retrouve les Essais. Pour montrer, par exemple, 
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\a supériorité du jugement sur la mémoire, il copie, sa 
^ y rien changer, la gracieuse comparaison des abeilles q 
' s'assimilent les sucs qu'elles recueillent de tous côtés. PI 
loin, il emprunte encore aux Essais des réflexions sur 
nécessité des voyages, sur les leçons improvisées qu'i 
liabile homme fait jaillir des moindres circonstances de 
vie, <L de la sottise d'un laquais, de la malice d'un page. 

Signalons cependant quelques vues plus personnelle 
Charron veut que l'enfant n'accepte aucun enseigneme 
« à crédit et par autorité » : ce qui est pousser un peu lo 
les choses. Quand il rencontre l'originalité. Charron pe 
la justesse. Son élève examinera tout avec la raison, 
choisira, et s'il ne sait pas choisir, il doutera. C'est De 
cartes renversé, avec le scepticisme pour conclusion. 

C'est par la rigueur de l'éducation religieuse que Cha 
ron corrige ce qu'il y aurait d'outré et de dangereux da 
une éducation intellectuelle ainsi comprise. Il faut, dit- 
que l'enfant apprenne à tremblera sous l'infinie et inconm 
majesté de Dieu ». La crainte de Dieu viendra donc ter 
pérer les hardiesses de la pensée libre et rendue à ell 
même. 

La nature est d'ailleurs « l'aisnee de la théologie ». 1 
but de Charron est de former et d'instruire l'homme poi 
le monde, pour la vie civile, pour « la sagesse humaine 
non divine ». Et cette sagesse consiste en quatre choses : i 
connaître soi-même, suivre la nature, conserver sa libert 
chercher dans la vertu le vrai contentement. Il faut don 
malgré tout, garder quelque estime à Charron, et recoi 
naître qu'il rompt, comme son maître, avec le moyen âj 
et l'éducation scolastique. Son grand mérite est de con 
prendre que l'éducation ne doit pas , se tournant tout c 
suite vers la vie future, sauter en quelque sorte par-dessi 
le monde et la vie réelle. 

Charron, qui n'a guère fait, en définitive, que distribua 
dans un ordre plus didactique les idées de Montaigne, i 
pouvait beaucoup contribuer à les populariser. Seulemen 
la lecture de son livre, qui n'est qu'une édition abrégée de 
Essais, a cette utilité qu'elle aide à saisir les conception 
de Montaigne un peu éparpillées dans l'ouvrage original 
et à mieux comprendre le caractère de sa pédagogie. 

Rattachons encore à l'école de Montaigne un ôcriva^ï 
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moins connu pour la gravité de son esprit que pour l'ex- 
trayagance de son style et de sa pensée, le facétieux érudit 
Tabourot^ le seigneur des Accords, comme il s'appela lui- 
même. Dans son étrange livre des Bigarrures, au milieu 
de plaisanteries équivoques, cet homme, c qui n'a pas écrit 
six pages exemptes de folie et de mauvais goût S 9 s'est pour- 
tant montré sérieux une fois, en écrivant le chapitre in- 
titulé : Quelques traits utiles pour Vinstitution des en- 
fants^. Le début en est gracieux, c II me souvient que 
voyant un jour en vostre maison (Tabouret s'adresse à une 
dame) cinq ou six petits enfants qui se joùoyent avec leurs 
palettes abécédaires, vous pristes plaisir de les exciter, et 
faire disputer l'un contre l'autre sur les ligures de leurs 
lettres, proposant, pour le prix dos victorieux, des poires 
et des pommes que l'on vous avoit apportées fraîchement en 
leur présence , et après lesquelles ils venoient sauteler et 
faire feste, vous en demandant sans demander... Et sur 
l'occasion de leur faire gagner avec peine ce qu'ils vou- 
loient avoir, nous ne nous peusmes tenir de rire, de voir 
la petite jalousie et émulation de ces tendres esprits, qui 
s'esforçoient à l'envy de se surmonter l'un l'autre. » Ta- 
bouret part de là pour critiquer les méthodes de lecture 
usitées de son temps, pour demander que l'enfant apprenne 
à écrire avant d'apprendre à lire. Il se plaint des pédago- 
gues qui veulent « adextrer les jeunes esprits par les choses 
les plus difficiles à concevoir aysément les plus faciles. » 
Il recommande l'étude de l'histoire et s'afflige d'ignorer la 
géographie. Cette ignorance , qui nous a été si souvent re- 
prochée de notre temps, était déjà un fait constaté au sei- 
zième siècle. Enfin, il s'inspire de Montaigne, dont il cite les 
«gentils essais », et, à son exemple, recommande qu'on 
exerce le jugement des enfants. « Je serois encore bien 
d'advis que les régents les incitassent en classe à rendre 
liaison de ce qu'ils estimeroient remarquable en leurs 
leçons. 3> Tout cela , sans doute , n'a rien de très-original , 
ttïais Tabouret méritait néanmoins une mention, ne fût-ce 

1. Voyez Philarôte Chasics, Études sur If* seizième siècle. Paris, 1876, 
p. 190. 

2. Voyez le Quatriesme (livre) des Bigarrenres du seigneur des Ac- 
cords. Rouen, 1648. 

I 8 
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• 

que comme un exemple de l'inspiration grave et sérieuse 
qui éclate jusque chez le plus frivole des hommes, quand il 
pense à ses enfants et réfléchit sur l'éducation. 

Le vrai moyen d'avoir une idée vive et nette d'un sys- 
tème d'éducation, c'est de s'imaginer l'élève qu'il est appelé 
à produire : demandons-nous donc ce que sera l'homme 
y formé par les leçons de Montaigne. Il ressemblera beau- 
coup à l'auteur des Essais : c'est une tendance à laquelle 
les éducateurs n'échappent guère, de faire leur élève à leur 
image. Ce sera surtout un esprit délié, avisé, promenant 
sa curiosité à travers toutes choses, jugeant avec bon sens, 
avec modération de tous les événements de la vie, réglant 
ses actions avec prudence, incapable de faire quoi que ce 
soit contre l'honneur. Ce sera un homme modéré et doux , 
que la passion n'emportera jamais de son souffle irréfléchi; 
ce sera encore, ce qui vaut mieux, un homme tolérant qui, 
devant les terribles spectacles des guerres civiles et des 
guerres de religion, dira : a C'est mettre ses conjectures à 
bien haut prix que d'en faire cuire un homme tout vif! » Ce 
sera aussi un homme poli, aimable, poussant la civilité jus- 
qu'à prodiguer les saluts, les honnetades^ comme il le dit 
lui-même, notamment en été, ajoute-t-il ironiquement, parce 
qu'on risque moins de s'enrhumer dans cette saison. Ce 

sera Mais nous irions trop loin, si nous voulions énumé- 

rer toutes les qualités de Montaigne ou de l'élève de Mon- 
taigne. Signalons plutôt le défaut qui le dépare et qui n'esl 
autre que l'égoïsme. Ce gros mot étonnera peut-être : \. 
étonnera surtout ceux qui se rappellent que l'ami d< 
La Boétie est de tous les écrivains français celui qui a h 
plus divinement parlé de l'amitié. Le mot est juste néan 
moins. Montaigne est un sceptique que les contradictions 
des philosophes et les discordes religieuses semblent avoii 
désabusé de toute croyance profonde. Il a vécu insouciant 
absorbé dans l'étude de son caractère, dans la contempla 
tion de son âme. Dans ses réflexions sur l'éducation, il es 
sans cesse question de jugement : il n'y a pas un mot sa 
le cœur. Il a consenti à entrer aux affaires une ou deu: 
lois, mais il n'y a porté qu'une humeur languissante. 11 s'es 
laissé marier à trente-trois ans, avec froideur et pou 
obéir à la coutume. Ce qui lui manqué donc, ce qui maD 
querait à son disciple, c'est l'ardeur, la foi; ce sont les quo 
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litésda cœur, rabondance du sentiment, l'esprit de sacri- 
fiée, le goût de Faction;, c'est encore ce que Rabelais pos- 
sédait au plus haut degré, l'enthousiasme et la confiance 
dans l'avenir*. 

Si l'on voulait, en négligeant les détails, résumer dansv/^ 
une vue générale les pensées de Rabelais et de Montaigne, 
on pourrait dire que Rabelais est le premier qui ait compris 
l'importance de l'éducation scientifique, de celle qui éclaire 
l'intelligence en faisant luire sur elle toutes les lumières. 
Montaigne s'est plutôt préoccupé de l'éducation pratique, 
de celle qui consiste à former le jugement, et, par suite, à 
diriger la volonté. Pour parler le langage de la philosophie, 
ce sont les facultés spéculatives que Rabelais a voulu dé- 
velopper ; ce sont au contraire les facultés pratiques que \ 
Montaigne a eues surtout en vue. Ils ont accepté l'un et N 
l'autre cette belle formule que « la science ne peut se passer 
de la conscience >, c'est-à-dire qu'il ne servirait de rien , 
qu'il serait même dangereux , de devenir savant si l'on ne \ 
^^ilfiï^nait en même temps honnête homme. Mais des deux i 
termes de cette formule, c'est le premier, c'est la science, 
qui a le plus attiré Rabelais; c'est le second, c'est la cons- 
cience, qui a le plus séduit Montaigne. 

1. Il nous est difficile d'adhérer ici à l'opinion de Guizot, qui fait un 
mérite à Montaigne de son silence sur ce point, comme si l'éducation 
<iu cœur était impossible : « Le silence presque absolu que Montaigne 
a gardé sur cette partie de l'éducation qui s'attache à former le cœur 
<ie l'élève, me paraît une nouvelle preuve de son bon jugement. » (Ou- 
mge cité, p. 404.) 
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ERASME ET LA RENAISSANCE, RAMUS ET LA REFORME 



Les divers courants pédfigogiques du seizième siècle. — Les trois de- 
grés de renseignement, — Le catholicisme : les jésuites et les doc- 
tiinaires. — La Kéforme. — Les humanistes, les philosophes. 

I. Érasme et ses idées pédagogiques. — Pourquoi il a droit à figurer 
dans une histoire delà pédagogie française. — L'éducation d'Érasme : 
les jéromites, ou frères de la vie commune, -r II échappe à l'esprit 
monastique. — Il est le type de l'humaniste du seizième siècle. — 
Ses ouvrages pédagogiques. — L'éducation de la femme. — L'édu- 
cation de l'enfant. — Erasme demande qu'on supprime dans la viô. 
de famille l'usage des cérémonies et des fonnules excessives de rcs — 
pcct. — Comme Montaigne, Erasme attaque les internats, quoiqu'il. 
reconnaisse les inconvénients de l'éducation domestique. — Érasm.^^ 
se tient à égale distance des théologiens étroits qui condamnent le^» 
lettres, et des cicéronicns qui abusent de l'imitation du latin. — "HII 
n'accorde pas à l'étude des langues modernes la place qui leur a 
partient. — Ses conseils pour la direction des études. — Malgré 
prédilection pour les lettres classiques, Érasme élargit déjà l'horiKon 
des études, en y introduisant les sciences, à petite dose, il est vra,i, 
et sans vouloir qu'on les approfondisse. 

II. Ramus : un j>édagogue martyr. — Sa vie dramatique et troublée. 
Ses attaques excessives contre Aristote. — Sa réforme de l'ortbogra- 
phc. — Ses succès comme professeur, soit à Paris, soit à, l'étraDger. 
Sa mort. — Le Collège de France : la chaire d'éloquence et de phi- 
losophie. — Ranms , professeur éloquent , mêle la littérature à la 
philosophie. — Il se dépouille des formes barbares de la scoliistiqiie. 
— Il s'eiîorce de rendre les études faciles. — Il s'inspire de Socntc 
et de ^Vk méthode. — Il ramène le réalisme dans la logique. — Il j !^ 
saisit les rapports de la logique et de la psychologie. — La natnn, J * 
l'art, rexcrcice. — La raison supérieure à l'autorité. — UmTer«Uté I ^ 
un peu superficielle de Ilamus, tour à tour mathématicien, Immi- I ^ ^ 
niste, grammairien et philosophe. — Ramus, premier prof esftenr d'en- I fe 
geignement supérieur. — Ses efforts pour vulgariser la langue fnn* | \A 
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çaise. — Sa Dialectique^ ga Grammaire en françaU. — Peu de pré- 
ceptes et beaucoup d'usage. — Succès des doctrines de Ramus : les 
ramistes. — Les AvertistemenU au Roi sur la réformation de V Uni' 
venité. — L'Université au seizième siècle. — Défauts signalés par 
Kamup dans l'organisation des études : le trop grand nombre de pro- 
fesseurs : l'accroissement des frais d'études. — Il demande que les 
professeurs soient salariés par l'État. — Il se plaint que l'enseigne- 
ment public de la philosophie ait été supprimé. — Défaut d'assiduité 

' des professeurs. — Le droit civil abandonné. — Il accorde quelques 
éloges à la faculté des arts, el constate que sous François I<^ elle avait 
déjà accueilli les auteurs de l'antiquité. 

III. Les Réformateurs protestants : Luther, Mélanchton. — Le lutlié- 
rianisme accusé à tort par Erasme d'avoir tué les études littéraires. — 
Le protestantisme père de l'enseignement populaire. — Calvin et 
TAcadémie de Genève. — Mathurin Cordîer. — Lettre de Luther 
aux magistrats allemands. — Idée de l'instruction obligatoire. — 
Pédagogie de Luther. — Mélanchton , professeur do grec. — Les 
humanités en honneur chez les protestants, comme chez les jésuites. 
— L'esprit de la Réforme rejoint l'esprit de la Renaissance. — Les 
pédagogues protestants, Trotzendorf et Sturm, sont les précurseurs 
des jésuites pour l'organisation des études classiques. — Les cahiers 
de la noblesse française aux États d'Orléans de 15G0. 



Le seizième siècle est \'éritablement une grande époque 
pédagogique. De toutes parts, autour de la vieille Univer- 
sité endormie dans sa routine, les tentatives particulières 
Se multiplient, de grands courants se forment. Aux prêtes 
dations des critiques s'ajoutent les fondations nouvelles, 
inaction des organisateurs et des hommes pratiques. Ramus 
onseigne, tandis que p,abelais et Montaigne spéculent; il 
londe renseignement supérieur, pendant que ses grands 
Contemporains préparent Tavenir , en raillant le passé. En 
ïnême temps la Société de Jésus renouvelle et organise l'en- 
seignement secondaire, et les hommes de la Réforme con- 
çoivent et inaugurent l'instruction primaire. 

Dans cette ardeur générale à poursuivre les améliorations 
nécessaires, les catholiques ne se distinguent pas moins que 
les philosophes ou les protestants. C'est d'abord la Société 
de Jésus, cette grande institution pédagogique qui, aujour- 
d'hui, se maintenant immobile telle que Loyola la créa, 
tend sans doute à enrayer la marche de l'humanité par les 
obstacles qu'elle apporte au développement de l'esprit, mais 
qui a contribué à sa manière et par de brillants services au 
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progrès de rinstruction. Ce sont ensuite des fondations plus 
modestes, mais utiles aussi à leur heure et dignes au moins 
d'un souvenir : par exemple , la congrégation de la Doctrine 
chi'ètienne y fondée en 159:2, à Avignon, par un humble prêtre, 
César do Bus. Cette société n'avait d'autre but à l'ori- 
gine que l'éducation religieuse des enfants de la campagne, 
mais nous la retrouverons dans la suite de cette histoire, 
au dix-huitième siècle surtout, à la tête de nombreux col- 
lèges d'instruction secondaire. Les doctrinaires ont eu des 
maîtres et des élèves qui les honorent, tels que Maine de 
Biran et Laromiguière ^ En loOG, le même César de Bus 
donnait un pendant, pour l'instruction des filles, à l'œuvre 
déjà accomplie pour l'instruction des hommes^ en étalAis- 
sant les sœurs de la Doctrine cJu^étienne, qui, sous le nom 
d'ursulines, so consacrèrent, elles aussi, à l'éducation. 

Le catholicisme se sentait menacé à la fois par l'invasion 
toujours croissante des lettres antiques et par le succès de 
la Réforme. Du sentiment de ce danger sortirent des ordres 
religieux qui ne furent plus, comme ceux du moyen âge, des 
sociétés de contemplatifs, mais qui se vouèrent à l'action, à 
renseignement, afin de retenir les âmes sur la pente oii 
les entraînaient des influences contraires. La Réforme, qui 
avait non pas à conserver, mais à conquérir les esprits, et 
qui poursuivait dans un autre sens le même but de domi- 
nation morale , no pouvait oublier de son côté que par l'édu- 
cation on s'assure l'empire des âmes. I^s pédagogues pro- 
testants sont en grand nombre, surtout en Allemagne, dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Sans parler de Luther, 
de Mélanchthon, de Mathurin Cordier, dont nous signalerons 
tout à l'heure les tendances et les effort?, il faudrait citera 
l'étranger Trotzendorf, qui enseigna avec succès à Gold- 
berg, en Silésie ; puis Sturm, qui dirigea à Strasbourg un 
gymnase célèbre ; plus tard viendra Ratich, un précurseur 
de Jacotot et de la méthode que tout est dans touty et enfin 
le grand Coménius. Au même mouvement se rattachent en 



1. Maine de Biran a reçu les leçons des doctrinaire» an collège de 
Bergerac ; Laromiguière, leur élève à Villefranche de Bouerg^, devint 
le collègue de ses maîtres, et enseigna tour à tour dans les collèges de 
Lavaur, de Moissac, de Carcassonnc, etc. Lakanal a été, lui aiiMi,èIevè 
chez les doctrinaires. 
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Angleterre AschamS et an siècle plus tard Milton^, Tnn 
passionné pour les lettres classiques et habile dans Fart 
de les enseigner^ l'autre, un des premiers au contraire qui 
aient critiqué avec viracité Tétude des langues mortes. 

Mais le seizième siècle n'a pas connu seulement des péda- 
^gues théologiens, animés les uns par l'esprit de conser- 



1. Pk. Ascham (lôlô-lôGS), i>rofe:?gcur ilc langues de la reine Elisa- 
beth, aateor du liTre intitulé the Sclwlemaster, méthode pour appren- 
dre le latin, dont ypici le résumé. L'enfant étudie d'abord les huit par- 
ties du discours et les règles d'accord. H prend ensuite un livre de 
Sturm, les Epûftolœ elawtcœ de Cicéron. Le maître explique le sujet 
d'ime lettre : il la traduit en anglais aussi souvent qu'il est nécessaire 
pour que Tenfant se rende compte de tous les mots, enfin il l'analyse. 
L'enfant répète rexercice : puis, quand il le possède parfaitement, il 
transcrit sur son cahier la traduction anglaise du morceau latin : an 
bout d'une heure, on lui enlève le texte, et il remet en latin son propre 
anglais. Alors le maître, comparant la traduction de l'écolier et l'ori- 
ginal de Cicéron, fait toutes les remarques nécessaires pour l'intelli- 
gence des .règles qui y sont appliquées. En d'autres termes, les règles 
seront apprises à l'occasion d'un texte et d'un exercice : la grammaire 
sera entre les mains de l'élève comme un dictionnaire que l'on consulte, 
non comme un catéchisme qu'il faut apprendre et réciter d'un bout à 
l'antre. « La méthode ordinaire d'apprendre la grammaire seule et 
réduite à elle-même, dit Ascham, est ennuyeuse pour le maître, difficile 
powr l'élève, froide et désagréable pour tous deux (cold and uncomfor- 
^We). )) La comparaison des thèmes de l'élève avec un texte latin ori- 
ginal est un des traits essentiels du système d' Ascham. Lorsque l'enfant 
sera plus exercé, on lui donnera à mettre en latin, sans qu'il ait précé- 
demment vu le texte, des traductions de Cicéron. « La traduction 
{translatian) est l'exercice le plus utile, mais surtout la double traduc- 
tion, )) celle que Pline le Jeune recommandait déjà : Ux Chœco in la- 
W«W7» vél ex Latino veHere in Orœmm (livre VII, 9). Ascham fait 
honneur à sa méthode du succès qu'il avait obtenu en apprenant le 
grec et le latin à la reine Elisabeth : « La reine, dit-il, ne toucha plus 
i une grammaire grecque ou latine, sitôt qu'elle y eut appris la décli- 
naison des noms et la conjugaison des verbes; mais en s'exerçant sim- 
plement à traduire et à retraduire Démosthène et Isocrate, sans inter- 
ruption, chaque matin, et Cicéron chaque après-midi, elle acquit en un 
an ou deux une parfaite intelligence des deux langues... » 

5. Milton, dans son opuscule on Education^ regrette le temps qu'il 
* employé « à ratisser autant de mauvais latin et de mauvais grec 
qu'on en pourrait apprendre de bon, autrement et agréablement, en 
^ne année. » 
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vâtion, les autres par l'esprit de conquête : il a produit des 
/^philosophes, des littérateurs, des humanistes désintéressés, 
qui, dans leurs réformes pédagogiques, cherchaient, non le 
triomphe de telle ou telle forme de la religion, mais le pro- 
grès de rhomme , la grandeur de la science et l'éclat des 
lettres. A ce mouvement de pensée indépendante; auquel 
est liée la mémoire de Rabelais et de Montaigne, il faut 
rattacher aussi les noms de deux hommes, dont il nous 
reste à faire connaître les vues et les efforts, Érasme et 
Ramus : le premier qui ne nous appartient qu'à demi et 
dont nous résumerons brièvement les travaux ; le second 
* qui mérite au contraire qu'un historien de la pédagogie 
française s'arrête avec attention devant lui , et salue avec 
respept sa prodigieuse activité, ses réformes multiples, son 
œuvre enfin, où à quelque témérité se joint un bon sens si 
ferme et si courageux. 



I 



Érasme n'appartient pas à la France par sa naissance , 
mais on a pu dire de lui que <r né en Hollande, il n'était 
pas Hollandais y>. Il n'a pas de patrie moderne. Sa patrie, 
c'est un lieu vague, quelque chose comme la scène où se 
déroulent les tragédies classiques; sa patrie, c'est l'anti- 
quité. Il a eu cependant avec la France des relations sui- 
vies : il a vécu plusieurs années h Paris, d'abord comme 
boursier au collège de Montaigu en 1496, plus tard comme 
étudiant et comme précepteur, et il retournait volontiers 
dans ce Paris hien-aiméy comme il l'appelait; il a soutenu 
des luttes avec la Sorbonne; il a été en correspondance 
avec Budé; il a failli accepter la chaire que François I" lui 
offrait au Collège de France*; enfin, et surtout, il est 
Français par le tour d'esprit. Il a donc quelque droit à figu- 
rer dans une histoire de la pédagogie de notre paysj sinon 

!. Érasme avait organisé, en 1517. à Louvain, le collège qu'on appela 
Trilingvc, où l'on enseignait le grec, le latin et rhébren. Il était le 
patron et comme le directeur du collège. C'est le collège Triling^ qui 
a été le premier modèle du Collège de France, 
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ao: premier, rang et en toute lumière, au moins dans le 
demi -jour d?une esquisse rapide'. 

Érasme est le type de l'érudit de la Renaissance avec sa 
passion unique : les livres. Pauvre et souvent sans res- 
sources, il disait : < Quand j'aurai de l'argent, j'achèterai 
d'abord des livres grecs, et puis des habits. » Si sa vie est 
un voyage perpétuel, c'est qu'il est toiyours en quête d'ins- 
truction, à la recherche des ouvrages nouveaux et des pro- 
fesseurs en renom. Sans doute il s'est laissé entraîner dans 
les controverses théologiques ou morales : on sait quels 
furent ses démêlés avec Luther sur le libre arbitre et le 
serf arbitre. Ses satires de la vie monastique, ses attaques 
contre les abus de l'Église ont autorisé à dire qu'il c avait 
pondu l'œuf que Luther a couvé ». Son rôle est néanmoins 
plus littéraire que philosophique, et ce qui domine en lui , 
c'est l'humaniste, c'est le pédagogue. 

La première éducation d'Érasme ne promettait pas ce que 
sa vie a tenu. Il avait été élevé par les jéromites ou frères 
de la vie commune. Cette association religieuse avait été 
fondée vers 138 i, à Devonter, en Hollande, par Gérard Groot, 
ou Gérard le Grand, et, entre autres occupations, elle se 
proposait l'instruction des enfants 2. 11 suffira, pour en faire 
connaître l'esprit, de rappeler qu'elle compta parmi ses 
membres Thomas A-Kempis, le fameux ascète à qui l'on a 
pu attribuer V Imitation de Jésus -Christ, Ne donnez aucun 
temps à la géométrie , à l'arithmétique , à la rhétorique , à 
la dialectique, à la grammaire, à la poésie, à la jurispru- 
dence, à l'astrologie, car ces choses ne sont d'aucune utilité 
pour la piété : ainsi parlait Gérard Groot. Érasme, heureu- 
sement , n'écouta pas les conseils de ses maîtres,* et avec sa 
puissante spontanéité de tempérament, il échappa à l'es- 
prit monastique qui l'obsédait de toutes parts, pour devenir 
l'un des plus libres esprits de son temps. Dans une remar- 

1. Voyez, sur la pédagogie d'Erapme, la thèse récente do M. A. Bc- 
noist : Quid de jyveroruni histitutiorui senserlt Eraamus. Taris, 1877. 

2. Les jéromites ou hicronymites eurent un grand succès, au quinzième 
siècle, dans les Pays-Bas et en Allemagne. Ils ne comptaient pas moins 
de quarante-cinq couvents en 1430. L'instruction qu'on y donnait ne 
portait guère que sur la Bibles la lecture et Vécriture, Sur Gérard 
Groot (1340-1384), dont l'œuvre fut continuée par Florent Radewin, 
voyez Baoïner, Gesckichte der Pœdagogik^ I, p. 64 et suiv. 
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quable étude sur ses œuvres et sur sa vie, un auteur a pu 
dire récemment : « Sans être philosophe, Érasme a préparé 

cette émancipation intellectuelle qui aboutira à Descartes 

Mais surtout en propageant avec un zèle infatigable la 
connaissance de l'antiquité profane, en la distribuant à tous 
les âges, avec la mesure et sous la forme qui convient û 
chacun, Érasme est peut-être celui qui a le plus fait, au 
début du seizième siècle, pour rendre féconde cette rencon- 
tre de. l'esprit antique et de l'esprit chrétien d'où est sortie 
la civilisation moderne*. » 

Toutes les formes de Téducation ont successivement re- 
tenu l'attention d'Érasme. C'est ainsi qu'il dédiait à Char- 
les-Quint, en loi G , son livre sur V Institution d'un Prince, 
œuvre d'une morale élevée qui peut se résumer dans cette 
sentence : « Nul n'est prince, s'il n'est homme de bien *. i 

De même dans un livre qui s'inspire de V Économique de 
Xénophon, le Mariage chrétien, et où la morale de rÉvan- 
gile s'allie à la sagesse antique, Érasme traite de l'éduca- 
tion des femmes 3. Il s'y moque de ces jeunes filles dont 
toute l'éducation consiste à bien faire la révérence, à tenir 
les mains croisées, à pincer les lèvres quand elles rient, à 
ne boire et manger que le moins possible dans un repas, 
après l'avoir fait amplement en particulier. Mais si la fian- 
cée est ignorante, le fiancé qui ne s'en plaint pas est bien 
imprudent. Érasme reproche aux jeunes hommes de son 
temps de ne considérer que le physique de la femme, le 
domicile élégant et fleuri, non l'hôte qui y habite, l'âme 
dont la beauté croîtra avec les années. 

Érasme devance Rousseau , lorsque , pour remédier à la 
frivolité ordinaire de l'éducation féminine, il demande que 
la jeune fille apprenne un métier, celui de tisser la soie. 



1. Voyez le livre de M. G. Feugère : Erasme, Paris, 1874, p. 454.— 
Nous suivons l'édition des œuvres complètes d'Erasme, en dix Tdn- 
mes, Lvffduni Batavorum, 1003. 

2. Instifvtio jfriticij/is christlanï, Louvain, 1526. Œuvres compléta^ 
t. IV, p. 502. Voyez surtout le chap. 1^ : dfi Nativitate et edueatiêtt 
principis christiani. 

3. Cliristiani matrinwnii institution Œuvres complètes, t. VI, p. 614, 
Cet ouvrage est dédié à Catherine, reine d'Angletoire, ^626. Voyei i 
tout la page 660. 
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r exemple, métier qui dans Paisance soit un secours 
ntfe l'oisiveté et devienne une ressource utile dans la 
uvreté K Mais surtout il réclame pour la femme une 
Iture intellectuelle plus large 2, plus complète , et , au 
s oùt elle ne l'aurait pas reçue dans sa famille , il compte 
r le mari pour la lui donner : « 11 faut créer ta femme, 
e ne demande pas mieux ! t> s'écrie quelque part Miche- 
>, en s'adressant au mari. Érasme disait de même, avec 
lelque illusion peut-être : Ut suant quisque vult, ita est. 
C'est encore dans le Mariage chi^étien qu'on trouvera les 
flexions d'Érasme sur la première enfance et les soins 
l'elle exige. Elles rappellent les pensées de Plutarqùe sur 
même sujet. On y remarque la même tendresse minu- 
ôuse ^ la même délicatesse d'attention , le même souci de 
lygiène. Quelques détails sont naïfs et font sourire. Il en 
it de même des leçons de civilité puérile écrites à l'adresse 

I jeune* Henri de Bourgogne, un enfant de maison royale : 

II est 'malséant, lui dit Érasme, de prendre pour mouchoir 
m bonnet ou son habit, de se jeter sur les plats (pileo aut 
»fe emungi rusticanum, etc.) ^. » 

Un trait plus important, c'est qu'Érasme critique avec 
ivacité, dans les rapports des enfants avec leurs parents, 
osage des formules trop respectueuses, qui suppriment 
intimité et peuvent nuire à la sincérité de l'affection. Il 
ite avec ironie une dame de son temps, qui obligeait sa 
ille à dire sans cesse « Madame ma mère », et à em- 
ployer, au lieu d'un simple non, cette formule précieuse : 
: Salve votre grâce, madame. » Montaigne, lui aussi, trouve 
ttauvais qu'on interdise aux enfants la douceur de l'appel- 
ation maternelle ou paternelle, et s'étonne qu'on ose dé- 

1. Érasme avait an autre motif encore : il voulait occuper l'esprit de 
la jeune fille, qui, dus qu'elle est désœuvrée, dit-il, s'égare dans de mau- 
Wttses pensées : Puellans anlm'us, 71 ht âetineatvroccujjatione,}^'''^^^^^^*^ 
\^ détériora delahitvr (t. V, p. 063.) 

2. Xe pro pia dvcas mperstitiosam (t. V, p. 6G0). 

3. De civilitate morum jfttcriUuni. Uhellus, 1530, Œuvres complètes, 
tl,p. 1034. Cet opuscule est divisé en sept parties : de Corpore^ de 
(Situ, de Morihus in tcmj^lo, de Convlvils, de Congressihus^ d€ Lusu, 
<fe Oubiculo. Érasme n'est d'ailleurs pas très-sévère pour les manières, 
ptt exemple : Si quid in .wlum dejictum art emuncto duobuê digitit 
•«<>, pede protcrendnm est. 
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fendre à Tenfant ces deux mots : c Mon père, » alors qoi 
la créature ne craint pas de s'en servir pour implorer m 
créateur ». 

S'il est vrai que l'amour et en un sens le respe'ct 
l'enfant est une des qualités essentielles de Téducatei 
on ne saurait la refuser à Érasme : « Les enfants, disait-lj 
sont les temples de TEsprit-Saint. » Il réclamait pour ei 
le lait et les caresses de la mère, la familiarité et la bon| 
du père, la propreté et même l'élégance de l'école, l'indi 
gence du maître, enfin tous les soins, toutes les attentioi 
qui peuvent aider à soutenir dans leur croissance des pi 
tes frêles et délicates. 

C'est la même inspiration qui faisait d'Érasme unm^ 
cre partisan du régime des internats. Il avait vu par 
même ce qui se passait à Montaigu 2. Les écoles d'Allei 
gue lui avaient montré la rudesse du moyen âge corn 
dans toute sa rigueur. Le respect de la personne humaii 
était alors chose inconnue. Les brimades les plus grossie 
étaient exercées de camarades à camarades : on barl 
lait de boue le visage du nouveau venu, de boue ou d'2 
chose encore 3. L'usage de frapper les enfants était 
rai. On les attachait nus à un poteau, et plus ils niaient 
faute qui leur était reprochée, plus le bourreau redoubllj 
ses coups. « C'est à la charrue, s'écrie Érasme, qu'il 
envoyer de pareils maîtres, dignes d'effrayer de leur v(é; 
tonnante les bœufs et les ânes. Oses-tu bien entreprei 
d'instruire les autres, toi qui n'as rien appris? Oses-t 
bien, stupide bourreau, déchirer à coups de fouet 
jeunes gens d'esprit et de bonne famille que tu es 
capable de tuer que d'instruire? Et c'est dans le lieuqi 
les Grecs ont appelé oyoXii, du mot qui veut dire loisir, 



1. (( l'aj reformé cett' erreur eu ma famille,» ajoute MontiigM] 
(livre II, chap. vin). 

2. Erasme prétend que les Français usent des coups dans IV 
plus qu'aucun autre peu2)le : Gallis litteratorihvs, seeiinthM 
nihil est plagosins, Ili monitl respofidere soient eam natiimem' 
plagié emendarl (t. I, p. 505). 

3. Ad ûl adhihetur lotium aut si qu'id fœdius lotio. Yojet 1* 
matio de jfueris ad vlrtutem ac littcras liberaliter iHttihÊMditf 
protinus a naticitate, 1520, Œuvres complètes, t, I, p. 488. 
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S Latins ludus , c'est là que tu exerces une tyrannie qui 
îpasse celle de Phalaris ' ? :» 

B'autre part , Érasme se rend compte des inconvénients 
3 réducation domestique : de sorte qu'il est presque aussi 
Jrpiexe que Montaigne qui semble ne pouvoir se décider à 
are un choix. Érasme se résout du moins à proposer un 
Irme moyen, un compromis, qui consisterait à placer un 
|itit nombre d'enfants sous la direction d'un maître, que 
» familles surveilleraient dans l'accomplissement de sa 
■che. Cette voie moyenne est à peu près celle que suivront 
liis tard les jansénistes. Érasme se rencontre aussi avec 
Bk vœu de RoUin , lorsqu'il engage les familles riches à 
idopter un enfant pauvre et bien doué, qui, devenant le 
iD&disciple dés enfants de la maison , à la fois profite des 
henfaits d'une instruction supérieure, et contribue par sa 
ièsence à exciter l'émulation de ses camarades. 
*Les méthodes d'enseignement du seizième siècle n'ob- 

ment pas plus l'approbation d'Érasme que la discipline 
[pp dure qui régnait dans les collèges. Tout plein de l'esprit 

la Renaissance, animé du plus vif enthousiasme pour 

lettres, Érasme a horreur de la scolastique. «Après 
ois ans donnés à la grammaire, l'enfant, dit-il, est jeté 

is la sophistique, la dialectique, les suppositions, lesam- 
Bations, les restrictions, les expositions, les résolutions, 

énigmes et labyrinthes de questions, et tous les mystères 

la théologie. y> A cette sèche et pédantesque dialectique 
pétait temps de substituer la lecture agréable et nourris- 
inte des anciens. Érasme, plus que personne, a su ré- 
pondre le goût et faciliter l'étude de l'antiquité , soit par 

traductions, par ses éditions, par ses grammaires et 
'^dictionnaires, soit par des compositions personnelles, 



X. Voyez, dans le de Conscrlhendis epigtolis. le chapitre XI, de Emen- 
'^do, Œuvres, 1. 1, p. 362. Au quinzième sièclCyle pédagogue Rodolphe 
^Rricola (1443-1485), le maître de Hegius, recteur de Deventer, qui fut 
■^•niôme le maître d'Erasme, avait déjà dit la môme chose : « Une 
*de ressemble à une prison : ce sont des coups, des pleurs et des gé- 
missements sans fin. 8i une chose a un nom contradictoire, c'est 
^ole. Les Grecs l'ont appelée a/oXi!, loisir, récréation, et les Latins, 
^V8 litierar'tus. Aristophane l'a nommée çpovTianipiov, c'est-à-dire 
^1 de souci, de tourment, et c'est \z nom qui lui convient le mieux. » 
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comme le célèbre livre des Adages^ son ouvrage capitA^ où 
il avait extrait et recueilli la âeur des lettres païennes ^ 

Mais, malgré son admiration pour les anciens, Érasme 
se. gardait de certains excès alors à la mode. Tandis qu'A 
luttait d'une part contre les théologiens étroits qui, en AUd- 
magne surtout, voyaient un danger dans rintroduction det 
lettres antiques, il attaquait d'un autre côté les beaa9( 
esprits qui, en Italie, poussaient la religion des Grecs et dei' 
Romains jusqu'à la superstition. Dans les Antibarbareg\ 
ci dans la plupart de ses ouvrages, il défend les lettre! 
contre les scrupules d'une foi ombrageuse; dans le Cicércf- 
nlcn^, il plaisante les érudits qui ne voulaient plus parler 
(lue la langue de Cicéron. Bembo, Sadolet et d'autres lati- 
nistes moins connus, composaient cette secte ridicule. Lee, 
abbés italiens ne lisaient plus leur bréviaire qu'en grec, 
afin de ne pas se gâter le style au contact du latin ecclésiae* 
tique. On admirait l'habileté d'un orateur qui, prêchant la 
Passion devant le pape Jules II, avait cité tous les héroi 
des temps anciens morts pour la patrie ou pour la vérité,', 
Curtius, Socrate, Epamiuondas, sans nommer une seoto; 
fois le Christ, sans doute parce que Christus ne se troa?fj 
pas dans Cicéron. C'était par des périphrases empruntées 4 
l'orateur latin qu'on exprimait les faits, les institutions, les 
personnages modernes : ainsi l'Église devenait sacra co^ 
cio ou respiiblica, les cardinaux pa/re* oonscriptiy le sou- 
verain pontife flamen dialis, la vierge Marie Dimia, 

Érasme s'est moqué des cicéroniens avec une verve étin- 

1. Le livre des Adages fut publié en 1500, fous le titre ùidAiû^ 
mm veter^im collectanea. La quatrième édition (1508), beanoonp plm 
considérable, s'intitulait : Adagvrmvi ekîliaées. C'est comme la epSar 
tcssence de rantiqi/ité, un recueil de proverbes, de isentences, dflttt 
Érasme explique le sens, en citant les passages grecs ou latins oA 
l'adage a été employé, non sans permettre beaucoup de digresnonf A 
sa verve satirique. Le satirique chez Érasme nuit senvent an pédago» 
gue. «Les Adagets^ dit M. D. Nisard, furent un livre décisif pour r»W* ^ 
nir des littératures nio<lernes. Ce fut la première révélatioii de ce doflU* 
fait que resi)rit humain est un, et l'homme moderne, fila de rhono* 
ancien. » 

2. Antiharlarortini liher^ Œuvres complètes, t. X, p. 1691. 

3. Dialogue Ciceronianns^ sev de optimo dicendi gemere. IfiSS) ^ 
vres complètes, t. I, p. 974. 
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liante, quelquefois avec rudesse. Dans un de ses Colloques, 
H ûkBatiqoe de Cicéron, s'écrie : Decem annos consumpêi 
I leffendo Cicet^one, et l'écho répond Svs. Dans le Cicéro- 
ia%, Érasme introduit un personnage, Nosoponus , qui ra- 
Qiiite avec naïveté les détails de sa passion pour Fauteur 
es Verrines. Il ne lit que Cicéron. 11 n'a chez lui que des 
ortraits de Cicéron. 11 ne cachette ses lettres qu'avec un 
ceaa où est gravée la tête de Cicéron. Il a compté le nom- 
re de fois que le même mot se trouve chez Cicéron •. 
irasme s'entendait, on le voit, à ces portraits ridicules 
n'en appelle des charges. Mais ici il attaquait un mal réel, 
ivec des exagérations aussi absurdes que celles des cicé- 
oniens, il était à craindre que l'esprit humain n'eût fait 
[ue changer de joug, et qu'il retombât, à peine émancipé 
le la scolastique', dans l'imitation servile de l'antiquité. 
Srasme a rendu de grands services à son siècle en combat- 
ant par le ridicule ces vaines manies de lettrés, ces fan- 
taisies d'érudits. Seulement^ sa conclusion théorique est 
insuffisante. Il s'en faut qu'il comprenne le rôle que les 
langues modernes sont appelées à jouer. Sa pensée n'est 
pas qu'il est urgent de parler français, italien, allemand, 
il se contente de désirer qu'on accommode le latin aux né- 
cessités des temps nouveaux, tout en évitant de tomber, 
par excès de liberté, dans le jargon de la scolastique. C'est 
que le latin est aux yeux d'Érasme une langue encore vi- 
vante, qui doit progresser, faire des acquisitions nouvelles. 
Comme on l'a dit avec finesse, ce Érasme pensait en latin, 
s'échauffait en latin, aimait et haïssait en latin. Jamais il 
n'avait eu une idée littéraire en hollandais ou en allemand. 
La langue de sa nourrice lui fournissait de quoi communi- 
<pier avec son domestique : mais au delà de cet ordre de 
besoins, sa pensée ne pouvait se former qu'au moyen de 
signes latins ». » 

Avec Érasme, on le voit, l'éducation courait le risque de 
demeurer exclusivement grecque et latine ; la Renaissance 
devait s'étendre, non-seulement aux pensées et à l'art, mais 

1. Ramus lui-même suivait le courant, lorsqu'il s'amusait à compter 
"ingt-quatre catachrèses dans le pro Mllone. 

2. Voyez l'excellente Histoire d'ÉrasTne et de ses écritSf par M. D. 
^iaard, en tête de VÉloge de la Folie, Paris, 1843, p. 179. 
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au langage lui-même, destiné à refleurir, à redevenir la 
langue de la science et des lettres. C'est ainsi que Téman- 
cipation de l'esprit humain ne se fait que par petites éta- 
pes. C'était déjà un progrès que de substituer au patois 
latin de la scolastique le latin classique des grands écri- 
vains. Un autre progrès, c'était de restaurer l'étude du 
grec, pour laquelle Érasme a beaucouç fait *. 

Il y aurait quelque intérêt à suivre Erasme dans les pres- 
criptions de détail qu'il donne sur la direction des études, 
particulièrement dans l'opuscule intitulé .d^ Eatione studii^. 
11 y déclare que la connaissance des choses est préférable 
à celle des mots 3. Il recommande en premier lieu l'étude 
simultanée des grammaires grecque et latine*; puis la lec- 
ture des bons auteurs dans l'ordre suivant : Lucien, Démos- 
thène, Hérodote, pour les prosateurs grecs, Aristophane, 
Homère, Euripide, pour les poètes; en latin, Térence, Plaute, 
Virgile, Horace, Cicéron, César; enfin, les exercices de style, 
en vers et en prose. Pour apprendre le grec, il faut le tra- 
duire en latin. Cet exercice fait pénétrer dans le sens des 
auteurs grecs et initie au génie des deux langues. Érasme 
indique, non pas seulement ce qu'il faut étudier, mais à 
quelle heure il convient de le faire. D'après lui, le travail 
du matin vaut mieux que celui du soir : « J'ai reconnu par 
expérience qu'une heure de la matinée vaut plus pour 
l'étude que trois heures de l'après-midi. » 11 propose à l'en- 
fant, comme exercices de composition, des sujets empruntés 
à son expérience familière et à la vie réelle. On peut même 
trouver qu'il va un peu loin, lorsqu'il donne à traiter des 
questions comme celles-ci : « Un père cherche à détourner 
son fils des amours coupables. » —ce Un prétendant recher- 
che la main d'une jeune fille. » Érasme poussait la liberté 
jusqu'à l'excès, et l'on s'explique que ses Colloques aient 
été condamnés par la Sorbonne , brûlés en Espagne , mis à 



1 . Par exemple, un Dictionnaire grec, la tradaction de la fi'fflw- 
waire grecque, de Théodore Gaza, les dialogues Sur la bonne prano»' 
dation du grec, la traduction des œuvres morales de Plutarque, etc. 

2. Tome I, page 522. 

3. Verhorum cognitio prior, rerum potior. 

4. I.es grammaires qu'Érasme recommande sont, pour le grec, celle 
de Théodore Gaza ; pour le latin, celle de Nicolas Perotti. 
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Hndex à Rome, lorsqu'on y trouve des conversations comme 
celle qui a pour titre : Adolescentis et scorti colloqnium. 

Disons enfin qu'Érasme, malgré sa prédilection pour les 
humanités^ élargit Thorizon des études, en faisant une place 
à l'histoire naturelle, à la géographie, à la physique *, aux 
mathématiques, sans oublier l'histoire 2. Mais il se contente 
d'une légère teinture de ces sciences : Hœc degustare sat 
erit, et ne parle vraiment avec compétence que quand il 
prône l'étude approfondie des lettres antiques. Les sciences 
elles-mêmes sont subordonnées dans sa pensée à l'utilité 
que peuvent en retirer les lettres : il faut connaître toute 
la nature, dit-il, parce qu'on y trouve la matière des ima- 
ges, des métaphores, des comparaisons 3. 



II 



Ramus appartient à l'histoire de la pédagogie, non-seu- 
lement par ses conceptions et ses œuvres, mais par ses 
actes et par sa vie, on peut même ajouter par sa mort. En 
le frappant, ses assassins ne visaient pas uniquement le 
protestant, ils en voulaient à l'ennemi des scolastiques, h 
l'adversaire des vieilles méthodes, au dénonciateur infati- 
gable des abus de l'Université. « Ramus, dit avec raison 
M. Renan, doit être considéré bien plus comme un martyr 
de la bonne discipline de l'esprit que comme un martyr de 
la liberté de conscience ^. » 

Rien de plus agité, de plus dramatique que la vie de ce 
batailleur du seizième siècle. Petit-fils d'un charbonnier, 
fils d'un laboureur, admis comme servant d'un écolier au 
collège de Navarre, c'est dans la domesticité qu'il fit ses 

1. Il demande qu'on étudie In physique expérimentale, non pas seu- 
lement celle qui de jn'inc'qnis, de pvlma viaterla. de infinito ainhHiose 
dUptitat, mais celle qui rerum naturas demonstrat. C'était déjà parler 
comme Coménius. Voyez le dialogue de Hecta latini grœciqve sei'- 
moni pronuntiatione (tome I, page 913.) 

2. In primi» tenenda est hvttoria. 

3. Tome I, p. 623. 

4. Voyez M. Renan, Études sur Ramus, dans les Questions contem- 
poraines. 

I 9 
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études ^ Par Ténergie du travail et la force de la vo- 
lonté, il triompha des difficultés de sa condition ; mais les 
préjugés du temps, ameutés par la témérité de ses atta- 
ques, le poursuivirent de leur haine, et ne désarmèrent qu'à 
sa mort. Son grand crime était d'avoir osé médire d'AÏis- 
^ tote. Il est vrai que sur ce point Ramus dépassait toute 
mesure, en décriant avec insolence celui que la superstition 
du moyen âge avait élevé jusqu'aux nues. Aristote avait 
reçu de la docilité scolastique comme un brevet d'infailli- 
bilité, et maintenant la liberté hardie de Ramus représen- 
tait ses ouvrages comme un tissu d'erreurs. Quœcumque 
ab Arislotele dicta essent commentitia esse, tel fut le titre 
de la tlièse qu'il soutint en 1536 pour obtenir le titre de 
maître es arts. Une réaction si violente et, il faut le dire, 
si injuste contre les exagérations du moyen âge provoqua 
contre l'audacieux un véritable déchaînement d'injures et 
de persécutions. Le professeur Galland rsii^-pela parricide^, 
11 fut jugé par un tribunal spécial, et les deux livres qu'il 
avait publiés en 1543, sous le titre de BicUecticœ partitio- 
7ies et A7HstoteUcœ animadvei^siones , condamnés et sup- 
primés. Par un arrêt du mois de mars 1343, François I« fit 
défense formelle à Ramus d'enseigner ou de publier sa doc- 
trine. « Faisons inhibitions et deffences au dict Ramus de 
ue plus user de telles médisances et invectives contre Aris- 
tote ni aultres autheurs anciens receuz et approuvez, ni 
contre nostre dicte fille l'Université et supposts d'icelle... » 
Condamné au silence, Ramus ne se découragea pas. Nommé, 
en 15 io, principal du collège de Presles, il intéressa à sa 
cause le cardinal de Guise, Charles de Lorraine, son anden 
condisciple, et le précepteur de Henri II 3. Il lui avait dédié, 
en 15i4, une édition des Éléments d'Euclide. Grâce à sa 
puissante intervention, il obtint que Henri II, révoquant 
l'arrêt porté par François P'", lui accordât, en 1547, « la 



1. Le cas de Ramus n'est pas isolé. Le savant Guillamne Pofitel*TB* 
fait ses études, lui aussi, en qualité de domestique d'nn écolier. 

2. Galland, (jue llamus appelait le mauvais génie de llJDiverâté de 
Taris, fut recteur en 1548. 

3. Le collège de Presles fut désormais la demeure de Ranuia Hétiit 
si lue rue des Carmes, près de la place Flaubert. Il avait été fondé, <0 
1314, sous Philippe le Bel. 
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nain levée de sa plume et de sa langue, » selon Texpres- 
îion de Bayle. 

Ramus usa de la liberté qu'on lui rendait pour attaquer 
)icéron et Quintilien, et excita, par suite, de nouvelles 
olères chez les fanatiques de l'antiquité *. Cependant, mal- 
Xé les criailleries de ses adversaires, Ramus fut appelé, 
n 1551, par la faveur du roi, au Collège de France, pour y 
>ecuper une chaire nouvelle, créée à son intention sous le 
itre de chaire d'éloquence et de philosophie. Son enseigne- 
aent y fut des plus brillants. 

Le lecteur roxfol groupa autour de sa chaire jusqu'à deux 
aille auditeurs. Dans la dédicace de sa leçon d'ouverture, 
Ramus disait : « Ma leçon a été prononcée au milieu d'une 
si grande affluence de monde que plusieurs personnes à 
demi évanouies ont dû être emportées hors de la salle, et 
que l'orateur lui-même, dans cette grande chaleur, a été 
pris d'un accès de toux et a failli être asphyxié. i> Mais de 
nouvelles luttes attendaient un philosophe « trop désireux 
de nouveautés 3>, selon l'expression d'Etienne Pasquier, 
pour vivre en paix avec ses contemporains. On sait quel 
bruit se fit autour de la ridicule querelle des quisquis et 
des quanquarriy que les sorbonnistes voulaient prononcer 
lUkis et hankan, tandis que Ramus et quelques autres 
tenaient pour la prononciation de Vu 2. L'affaire fut portée 
devant le Parlement. Ramus souleva des contradictions 
plus sérieuses par ses essais de réforme dans la gram- 
oiaire, la rhétorique et la logique. De plus, à partir de 1561, 
Kamus ne dissimula plus ses sympathies pour le calvi- 
nisme 3. 

Enfin, par la supériorité de sa science et l'éclat de sa 
parole vraiment éloquente, peut-être aussi par le ton trop 
tranchant et l'arrogance de ses discours et de ses écrits, il 
^Xcita l'animosité de quelques-uns de ses collègues. Son 



1. Brutinœ quœstiones in Oratonem Cicci'onis, 1547, et Rhetoricœ 
^^inctiones in Quintilianum, 1 549. 

2. C'est de cette i^dicule querelle que nous serait venu le mot cancan 
'Our désigner une sotte rumeur, un vain bruit. 

3. Voyez, dans le travail si intéressant et si complet de M. Charles 
^addington-Kastus, Raimi^'i^sa vie, ses écrits et ses opinions^ 1855, l'his- 
4re de la conversion de Ramus au protestantisme. 
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plus redoutable ennemi fut Jacques Charpentier, dont 
Pamitié des jésuites et des influences de cour avaient fait 
un lecteur royal de matliématiques au Collège de France, 
bien qu'il avouât lui -môme sa profonde ignorance de ces 
sciences. On peut juger de ce qu'était alors renseignement, 
quand on voit que Cliarpontior, pour garder sa place, pro- 
mettait do se mettre au courant des mathématiques en 
moins do trois mois. 

En dénonçant l'incapacité do son collègue, en s'insurgeant 
contre une nomination scandaleuse, en réclamant avec 
énergie des garanties, des examens et des concours, pour 
assurer le recrutement des professeurs, Ramus attisa les 
haines qui fermentaient sourdement contre lui, et réveilla 
celles qui avaient paru s'apaiser. De sorte qu'il eut à dé- 
fendre sa cliairo à la fois contre les catholiques, contre les 
fidèles d'Aristotc, contre les jaloux et les envieux do son 
talent, et enfin contre ses ennemis personnels. Tour à tour 
dépossédé de son titre de professeur, ou rétabli dans ses 
fonctions, selon les vicissitudes de la guerre civile, il fut 
obligé de s'enfuir en Allemagne. 11 allait de ville en ville, 
offrant ses services aux universités, accueilli d'abord avec 
défiance, parce qu'on voyait en lui le blasphémateur d'Aris- 
totc, mais presque partout assez heureux pour retourner 
les esprits et reconquérir la faveur publique par la chaleur 
de ses discours. Il essaya inutilement d'obtenir une chaire 
de philosopliie à Genève, auprès du recteur de l'université, 
Théodore du liczo K ?vlais les épreuves lui importaient peu ; 
il était soutenu par une indomptajjle f.>rmeté de caractère, 
faite il la fois d'amour-propre et d'une ardente confiance 
dans l'avenir : « Je supporte sans peine et même avec joie 
ces orages, disait-il, quand je contemple, dans un paisible 
avenir, sous l'influence d'une philosophie plus humaine, les 
hommes devenus meilleurs, plus polis et plus éclairés 2.» 

Il travaillait lui-même à cet avenir plus heureux par ses 
œuvres, par ses grammaires 3, par sa dialectique*, paries 

1. Do Bèze répondit à liamus qu'à Genève on ne voulait pas s'écar- 
ter a ne tant'iUnm qvldem » des oi)inion8 d'Aiistote. 

2. Cité par M. Waddington, p. 14. 

3. Kamus publia eu lô50 sa grammaire latine, en 15G0 sa grammaire 
grecque, en 1502 sa grammaire française. 

4. La Uiaîcctlqve de llamus est de 1555. 
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wns de réforme qu'il adressait au roi Charles IX. Il y 
Lvaillait encore par des fondations généreuses : en 1568, 
léguait au Cîollége de France une rente de o(K) livres pour 
tablissement d'une chaire, où seraient enseignées Tarith- 
îtique, la géométrie, Toptique, la mécanique, Tastrono- 
ie *. Un tel homme eût mérité la reconnaissance et Tamour 
t ses contemporains. Mais le monde n'est pas doux aux 
jvateurs. Ramus le savait, et, dès sa jeunesse, il avait 
*évu la possibilité d'une fin tragique : « Puisque nous avons 
jclaré la guerre aux sophistes dans l'intérêt de la vérité, 
est une mort intrépide et glorieuse qu'il faut accepter au 
esoin* ! » En 1571, lorsque la France fut pacifiée ou parut 
être, Ramus revint à Paris; mais l'année suivante, l'année 
éfaste de la Saint-Barthélémy, il tombait sous les coups 
du fanatisme envenimé par l'envie » ; il mourait comme 
ocrate, comme celui qu'il invoquait sans cesse et qu'il 
ppelait son maître préféré. 

Ramus n'est pas seulement, comme Rabelais ou Montai - 
ne, un théoricien qui propose ses rêves. Professeur, et 
pofesseur zélé, il a tenu de ses fonctions le pouvoir de 
baliser lui-même au moins quelques parties de ses plans, 
e n'est pas surfaire son mérite que le considérer comme 
initiateur de ce qu'on appelle aujourd'hui V enseignement 
ipèrieu7\ Suivons-le donc d'abord dans sa chaire du Col- 
ige de France, pour juger des méthodes qu'il y employait, 
ous chercherons ensuite comment ses livres ont contribué 
l'amélioration générale des études, et enfin nous expose- 
ms les réformes qu'il sollicita, sans les obtenir, de la puis- 
ince des rois. 

Le titre de la chaire que Henri II créa, en 1531, en faveur 
3 Ramus, chaire d'éloquence et de philosophie, suffirait à 
iractériser l'enseignement du maître qui, le premier, fut 
ppelé à l'occuper. Ramus, touché de l'esprit de la Renais- 



1. « Brave, grande et magnifique ordonnance, s'écrie Pasquier; par 
le hardiesse royalle, Ramus ouvrit le premier la porte aux particu- 
îrs pour les semondre et inviter à créer des professeurs publics. » 
ès-partisan des examens et jusqu'à l'excès, Ramus exigeait que la 
aire fût remise au concours tous les trois ans. Cette chaire a été 
ïstrée au dix-septième siècle par Roberval. 
î. Cité par M. Waddington, p. 36. 
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sance, avait appris à aimer rélégance du langage, la clarté 
et réclat de la forme; il détestait le jargon barbîure, la 
sécheresse, qui depuis des siècles étaient en honneur. Dans 
ses leçons, il mêla, le premier, la littérature et Téloqueûce 
à la philosophie ^ L'un des griefs le plus souvent renou- 
velés contre lui par ses ennemis, c'est qu'il expliquait les 
poètes et les orateurs avec une grande dignité de geste et 
de lan<^age. Dans un temps où il fallait se borner à citer 
Aristotc et îi lire de fastidieux cahiers de philosophie, il 
avait le tort d'être éloquent, de rendre à la science un pou 
de flamme ot de vie. Le premier mérite de Ramus est donc 
d'avoir débarrassé la philosophie des formes barbares de 
la scolastique : « Je me mis, dit-il, en toute diligence, à trai- 
ter les disciplines à la socratique, en cherchant et demons- 
trant l'usage, en retranchant les superfluitez des reigles et 
préceptes. C'a esté toute mon estude d'oster du chemin des 
artz libéraux les espines, les cailloux, et tous empesche- 
ments et retardements des esprits, de faire la voye plaine 
ot droicto pour parvenir plus aisément, non- seulement à 
rintelli^enco, mais à la pratique et à l'usage des artz 
libéraux'^. » 

Rendre les études faciles, pratiques, voilà bien la chose à 
laquelle le moyen âge avait le moins songé. C'est la sagesse 
grecque, c'est l'inspiration de Socrate qui, comme nous l'ap- 
prend Ramus, remit dans le droit chemin le professeur du 
Collège Royal. « Quand je vins à Paris, je tombé es subti- 



1. On a de llamus un discours sur ce Hujet : de Stndiù éloquentia ac 
2flùloxoj}M(fi conjuntjendis oratlo. Ce travail date de 1546. Voyez à Ift fin 
des Ithetoricœ ditttinotione/t, édition de 1549, pp. 107 à 119. BaxnnBn'avait 
ims attendu d'être professeur au Collège de France pour associer dant» 
renseignement Téloquence et la philosophie. 11 avait donné ses pre- 
mières leçons dans un collège de Paris, au collège du Mans, où ensei^ 
gna plus tard le grand Arnauld. Puis, avec son ami Omer Talon, le 
grand-oncle du célèbre avocat de ce nom, il ouvrit des cours dans le 
collège de r^lt'6' Maria, ce Là, pour la première fois dans l'Université 
de Paris, dit M. Waddington (ouvrage cité, p. 39), on lisait dans une 
môme classe les auteurs grecs et latins : pour la preoûère fois aiuair 
l'on expliciuîiit à la fois les poètes et les orateurs. » 

2. Voyez la Ilemimtrancc an Conseil privée t&tt-chant la prqfâuio» 
rmjalla en mnthématiqves j 15G7, réimprimée par M. Waddington^ 
p. 415. 
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lités des sophistes, et m'apprit-on les artz libéraux par 
questions et par disputes... Apres que je fus nommé et gra- 
dué pour maistre es artz, je ne me pouvois satisfaire en 
moa esprit, et jugeois en moy-mesme» que ces disputes ne 
m'avoient apporté autre chose que perte de temps. » N'est- 
ce pas exactement la réflexion que Descartes renouvellera 
au siècle suivant avec le même découragement, avec les 
mêmes plaintes, sur la vanité de ses premières études? Seu- 
lement Descartes, avec la puissance du génie, ne deman- ' 
dera le remède qu'à lui-même : Ramus fait appel aux an- 
ciens. « Estant en cest esmoy, je tombe, comme conduit par 
quelque bon imge, en Xénophon, puis en Platon, où je 
cognois la philosophie socratique ; et lors , comme espris 
de joye, je mets en avant que les maistres es artz de l'Uni- 
versité de Paris estoient lourdement abusez de penser que 
les artz libéraux fussent bien enseignez pour en faire des 
questions et ergos, mais que, toute sophisterie délaissée, il 
en convenoit expliquer et proposer l'usage *. » 

Outre le souci de la forme et le mépris d'une philosophie 
barbare (ab humanitate sejwicta)^ ce qui caractérise Ramus, 
c'est l'effort sérieux qu'il a tenté pour introduire, si je puis 
dire , le réalisme dans la logique , pour substituer un art 
solide et naturel aux formules creuses du moyen âge. Nul 
n'a mieux montré que la logique ou dialectique suppose 
l'étude de la nature, qu'elle n'est qu'une psychologie régu- 
larisée. On doit avant tout, dit-il, s'appliquer de toutes ses 
forces à découvrir ce que peut la nature, et comment elle 
procède dans l'emploi de la raison... La science n'aura bien 
rempli sa tâche que lorsqu'elle aura reproduit la sagesse 
naturelle. Elle doit donc en étudier les leçons dans les 
esprits d'élite, où elles sont comme innées *. Il est impossi- 
ble de mieux déterminer les origines naturelles de la logi- 
que. Ainsi entendue, la dialectique devient une science pra- 
tique, où Ramus distingue avec raison trois degrés, la 

1. Jleviotitrance, etc., p. 414. 

2. Voyez Dtulecticœ institut lones, le premier ouvrage de Ramus, 1543, 
pages 6, 7 : In hoc igitur uno diligenter incumhendum est ut videcmius 
quid natura per se prœstet^ et exliïbeat in disputando... Ilœc certa na- 
turce observatio est a qua nunqiuim discedere doctrina^ sed tanquavi 
Deum scqui débet : effregie enim munere suo perfuncta videbiturj si na- 
turœ pinideritiavi poterit imitari, o^'* 
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nature, Tart et Texercice * : ce que nous appellerions aujour- 
d'hui, dans notre langage moderne, les données psychologi- 
ques, les règles et enfin l'usage de la logique. 

C'était déjà combattre utilement la scolastique qu'ensei- 
gner une logique simplifiée et rajeunie. Mais Ramus a mieux 
servi encore la cause qu'il aimait, en proclamant avant 
Descartes le principe de la pensée libre. <r C'est la raison 
qui est la reine et la maîtresse de l'autorité {ratio aucto- 
iHtatis regina dominaque esse débet), » Il faisait plus 
d'ailleurs que revendiquer les droits du libre examen : il en 
usait. Son tort seulement fut de disperser ses efforts sur 
tous les points de la pensée humaine, et par suite de ne 
rien approfondir. Tour à tour humaniste, mathématicien, 
grammairien et philosophe, il croyait à une méthode uni- 
verselle, qui, disait-il, a été aussi bien « celle de Platon 
et d'Aristote que d'Hippocrate et de Gallien, celle de Vir- 
gile et d'Homère que de Cicéron et de Démosthène. » De 
ce défaut d'analyse, do cette universalité superficielle ré- 
sulte la médiocrité relative de ses œuvres, très-inférieures 
à l'ouvrier, œuvres de combat plutôt que d'organisation 
définitive, image fidèle d'un siècle plus remuant que fécond, 
qui a plus critiqué que fondé. 

Quoi qu'il en soit, par l'éloquence de la forme et par la 
liberté de la pensée, Ramus nous apparaît comme le pre- 
mier professeur d'enseignemont supérieur qu'ait eu notre 
pays. Abélard, seul, pourrait lui disputer ce titre. Avec 
Ramus, le Collège Royal de France, que François W n'avait 
organisé que peu à peu, sans vue d'ensemble, prit vraimeot 
conscience de sa destination propre, et de ce rôle émi- 
nemment utile où la recherche des vérités nouvelles se 
mêle à l'exposition des vérités acquises. Le Collège de 
France avait débuté, vers lo'iO, par deux chaires, l'une 
d'hébreu, l'autre do grec. Les études proscrites par l'Uni- 
versité routinière et immobile trouvèrent un refuge dans 
un collège qu'on a spirituellement comparé à une colonie : 
« Le Collège de France a été à l'Université ce que les ancien- 
nes colonies ont été pour l'Angleterre, un asile ouvert à 
tout ce qui ne so trouve point à l'aise dans la mère pa- 

1. Avs iffitur naturam sihl propositam semper Jialeatj eoœrcitê^ 
artem. 
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1^ 3 Ainsi au grec et à l'hébreu, aux chaires de Danës 
le Vatable, s'a(iljoignit plus tard une autre étude exilée, 
Iroit civil, le droit national, que l'Université sacrifiait au 
it canonique. Dès 1545, le Collège Royal comptait douze 
beurs, sept pour la langue grecque et l'hébreu, un pour 
latin, un pour la philosophie, deux pour les mathémati- 
îs, un pour la médecine. Mis aux mains des laïques et 
bé par le roi, l'enseignement supérieur était à la fois 
îularisé et émancipé. Un esprit de liberté naissait qui de- 
it plus tard porter ses fruits. Ramus en fut au seizième 
ïcle l'expression la plus vivante, avec les allures propres 
son tempérament, avec l'étourderie et la fougue qui dis- 
iguent toute jeunesse, la jeunesse des idées, comme la jou- 
isse des hommes. 

Outre les exemples donnés au haut enseignement, Ramus 
servi la cause de l'instruction à tous ses degrés par ses 
ïorts de vulgarisation du français. On sait quel était alors 
empire de la langue latine. Le français était dédaigné, 
udé, lui-même, l'inspirateur de François I*^ dans la fonda- 
ion du Collège de France, le regardait tout au plus comme 
on pour décrire l'art de la chasse '^. C'est en latin qu'il 
allait exprimer les idées nobles et traiter les sujets élevés. 
Montaigne lui-même se défiait de sa prose pourtant im- 
ûortelle, et disait qu'il écrivait un livre à peu dliommes 
'< à peu cC années. « Si c'eust esté une matière de durée, 
youtait-il, il l'eust fallu commettre à un langage plus 
erme^. » A la fin du seizième siècle, dans les collèges des 
ésuites comme dans les collèges universitaires, l'élève 

1. M. Renan, Questions contemporaines, p. 144. 

2. (( Budé, comme le fait remarquer M. Ep^c^er (voyez VHellénUme 
» France)^ reste bien engagé dans le pédantisme du moyen âge, » Ses 
crits sont latins ou grecs. Il faut mentionner, parmi ses ouvrages, 
ieux traités qui intéressent l'histoire de la pédagogie : 1" V Institution 
''un2)rince, adressée à François I®»"; 2° de Studio litterarum recte ac 
omnwde instituendo. 

3. Voyez Montaigne, livre III, chap. IX. Ce préjugé de la fragilité 
le la langue française dura longtemps encore. En 1683, Malebranche 
«rivait à Lenfant, théologien allemand, qui avait traduit en latin la 
^cherclie de la vérité : « Je me trouve fort heureux que vous ayez en- 
ïepris un dessein qui rendra immortel ce qui pouvait au plus durer un 
siècle, à cause de l'inconstance des langues vivantes. » 
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était puni pour avoir parlé autrement qu'en latin même 
dans ses conversations avec ses camarades. Dans les sta- 
tuts publiés en 1600 par ordre de Henri IV, manquer la 
messe, et s'être exprimé en langue vulgaire, sont deux fau- 
tes de môme ordre, châtiées de môme façon. L'Université 
était si sévère sur ce chapitre qu'un jour un papetier, ha- 
rangué eu latin par le recteur qui lui faisait des reproches 
sur les fournitures, s'étant avisé de dire : « Parlez firançais, 
je vous répondrai, » ftit cité devant le Parlement, comme 
s'il eût commis un délit. Ramus est un de ceux qui ont le 
plus contribué à combattre ces traditions et à accréditer la 
langue nationale. Il ftit des premiers à applaudir à l'or- 
donnance de François I«% qui en prescrivait l'emploi dans 
les arrêts du Parlement et dans les actes publics. Il récla- 
mait des traductions de la Bible en langue vulgaire. Enfin 
il publiait lui-même une Dialectique * et une Cframmaire 
française 2. Il avait à cœur, disait-il, c de mettre les arte 
libéraux non- seulement en latin pour les doctes de toute 
nation, mais en françoys pour la France, où il y a une in- 
finité de bons esprits capables de toutes sciences et disci- 
plines qui toutefois en sont privez pour la difficulté des 
langues 3. j> H exauçait ainsi le vœu qu'avait formé quel- 
ques années auparavant Joachim du Bellay dans sa Défense 
et illustration de la langue fra/nçoise : cDoncques, si la 
philosophie semée par Aristote et Platon au fertile champ 
attique estoit replantée en nostre plaine françoise, ce ne 
seroit la jetter entre les ronces et les espines où elle devint 
stérile, mais ce seroit la faire de lointaine prochaine, et 
(restrangèro citadine de notre république. » 

La Dialectique de Ramus est le premier ouvrage original 
de philosophie qui ait été écrit dans notre langue. Elle a 
quelque droit à être placée à côté de la Logique de Port- 

1. Dialectique de Pierre de la Ramée, à Charles de Lorraiii6| ca^ 
dinal, son Mécène. Paris, 1555. 

2. On sait que llamus prétendait réformer l'orthographe fninçaiae. 
lia première édition de sa grammaire fut faite selon les r^les de Tor- 
thographe nouvelle ; Gramère , Paris , 1562 , avec tin erratwm intitalé: 
Corije einn lé fautes. Bamus fut mieux inspiré dans ses léfonnes nr 
l'écriture latine ; c'est lui qui fit employer les lettres^* et v oonfondoes 
jusque-là. avec Vi et Vu : on les appela les contonne» ramigtês, 

3. Grammaire française, Préface. 
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^yal, qu'elle devance et qu'elle prépare : logique oratoire 
i'ailleurs, et, comme on l'a dit, « logique d'humaniste. » 
La logiqae de Port-Royal sera la logique du bon sens et du 
iugement, en attendant les grandes logiques scientifiques 
de notre siècle. La dialectique de Ramus avait la préten- 
tion de s'affranchir d'Aristote; mais en réalité elle secouait 
seulement le joug de la scolastique. Elle revenait, sans le 
savoir, à la vraie logique d'Aristote, à la logique natu- 
relle, codifiée dans les Analytiques, et que Ramus fait re- 
monter naïvement jusqu'à Moïse et jusqu'à Noé, « dont la 
logique, dit spirituellement M. Waddington, est par trop 
inédite. » La grande nouveauté de la Dialectique de Ramus 
c'était l'introduction des exemples , des exercices : « Pour 
avoir le vray loz de la logique, disait l'auteur, n'est pas 
assez de sçavoir caqueter en l'eschole des reigles d'icelle, 
mais il les fault pratiquer es poètes, orateurs, philosophes, 
c'est-à-dire en toute espèce d'esprits'. » 

€ Peu de préceptes et beaucoup d'usage », tel est le prin- 
cipe pédagogique que Ramus a appliqué dans ses diverses 
grammaires. Un autre mérite qu'il sut leur donner fut la 
correction et l'élégance de la forme, mérite inouï jusqu'à 
lui 2. Si les méthodes grammaticales de Ramus n'obtinrent 

1. Bialectiqiuf, p. il37. Ramus avait eu des devanciers. Il les cite lui- 
même : ce sont d'abord deux Français, Lefèvre d'Etaples et Jean le 
Menou, l'un et l'autre adversaires de la méthode scolastique ; puis deux 
Allemands, Rodolphe Agricola et Jean Sturm. Agricola, professeur à 
Heidelberg, avait insisté sur l'alliance de la rhétorique et de la dialec- 
tique dans son traité de Inventione. Elève d'Agricola, Jean Sturm fut 
8ur quelques points l'inspirateur de Ramus : professeur à Strasbourg à 
partir de 1537, Sturm passe auprès des Allemands pour le plus grand 
des pédagogues du seizième siècle. Il a composé divers ouvrages ou 
opuscules : de Litterarum ludis recte aperiendis, — Epistolœ classiea, 
— une lettre à Barbirianus d'Anvers , sur la direction des études : de 
Formando studio, 1584, etc. « On doit, disait-il, se proposer trois cho- 
ses dans une école : la piété , le savoir et l'éloquence. » Il était très- 
préoccupé de la forme, et tombait, comme tant d'autres, dans la dcé- 
Tomanie. Il n'accordait rien aux langues modernes et nationales. L'éta- 
bhflsement qu'il organisa à Strasbourg eut un grand succès et ne 
comptait pas moins de mille élèves en 1578. 

2. Au Doctrinale d'Alexandre de la Ville-Dieu, avaient succédé, 
vers 1514, les Rudirnents de Despautère. Il était impossible de donner 
en plus mauvais latin les règles d« l*» ç^T-ammaire latine, et ce n'était 
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celui des écoliers restait le même, il avait fallu rançonner 
ceux-ci pour payer ceux-là. Ainsi, pour la philosophie, 
« par l'ordonnance et statut, la dépense ne devait estre que 
de quatre escus couronne ou six pour le plus » ; elle était 
devenue quadruple et s'élevait à cinquante ou cinquante- 
cinq livres*. Ramus donne le curieux détail de divers arti- 
cles de la dépense. Le professeur ne touchait, d'ailleurs, 
qu'une petite partie de l'argent versé par l'étudiant; le 
reste était exigé pour une multitude de formalités. « A 
quoy servent, s'écrie Ramus, tant de seings et de seaulx 
de recteur, de procureur, receveur, principal? Et quel argu- 
ment suffisant ont les gantz, les bonnetz, les banquetz, pour 
prouver la diligence et suffisance du disciple?... Où vont 
tant de bourses et en quel usage sont-elles converties?... 
Elles sont en partie distribuées aux procureurs, receveurs, 
chanstres et prostrés qui disent messes et vespres solen- 
nelles; mesme une bonne partie de cest argent s'employe 
en cierges pour le jour de la Purification. » 

Dans les facultés de théologie et de médecine, l'instruc- ^ 
tion était encore plus chère, les exactions plus fortes. 
Tandis que la faculté de jurisprudence obéissait à l'arrêt 
de loi)'», qui avait fixé à vingt-huit écus la redevance de 
chaque élève, les médecins et les théologiens exigeaient des 
sommes beaucoup plus considérables. L'augmentation dans 
la l'acuité de philosophie, Ramus le remarque spirituelle- 
ment, s'était faite selon la progression arithmétique, tan- 
dis que pour la médecine et la théologie on avait suivi la 
progression géométrique. Les frais des deux années de mé- 
decine n'allaient pas à moins de « huit cent quatre-vingt-une 
hvres cinq sous », et la dépense des étudiants en théologie 
dépassait mille livres. 

Ici, comme partout, Ramus s'exprime avec une entière 
liluu-té : il n'a jamais ménagé les théologiens. « Les cano- 
nistes, dit-il, ont heu le pape, avec la volonté et l'authorité 
(lu Roy de France, pour dispensateur de ces deniers, et n'est 
pas vraisemblable qu'un si bon capitaine ayt mesp7^isé et 
laissé en arr/èrc les soldatz de so?î empilée sans leii?^ porte?* 
quelque bonne faveur. » 

1 . Ramus fait très-minutieusement le compte des frais, article par 

article. Il y a des articles divertissants : « pour les chandelles du 

régent, i)0 soulz pour le miton fourré du bedeau, 5 soulz, » etc. 
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Ce qui choque le plus Ramus dans ces exactions fiscales, 
c'est qu'elles rendent difficile l'accès de la science. « Cest 
chose fort indigne que le chemin pour venir à la cognois- 
sance de la philosophie soit clos et deffendu à la povreté, 
encoros qu'elle feust docte et bien aprise. » Celai qui avait 
été dans sa jeunesse un étudiant pauvre, élevé presque par 
charité, pouvait-il se défendre d'un mouvement de sympa- 
thique commisération pour les déshérités de la fortune h 
qui il était interdit de prétendre à la science, quand la 
science était mise à si haut prix? 

Pour remédier à ces abus funestes, que demande Ramus? 
Que les professeurs soient payés par le roi, par l'État. 
« Sire, donnez -leur gages. » Quant à l'argent, Ramus n'est 
pas embarrassé : ce sont les couvents qui le fourniront, et 
il ajoute avec quelque ironie qu'ils seront enchantés de le 
fournir. <^ Tant de couvons de moines et tant de chanoines 
<le vostre ville do Paris s'estimeront bien heureux et fort 
honorez de faire ceste dépence, et facilement et prompte- 
ment y fourniront, si seulement vous leur commandez, 
Sire. y> Ramus comptait-il autant qu'il le dit sur la généro- 
sité et renipressement dos chanoines et des moines > ? 

Ramus no s'attaque pas seulement à l'exagération des 
frais d'études et au luxe des formalités qui accompagnaient 
les examens, il signale d'autres abus encore. « De ceste infi- 
nité de docteurs, non-seulement se sont engendrez des fraiz 
infinis, niîiis encores un infini mespris et contemnement de 
la discipline. » Une des infractions à la discipline et à la 
loi relevées par Ramus, c'est que l'enseignement de la phi- 
losophie n'était plus donné publiquement dans la rue du 
Feurre ou du Fouarrc, « et se fait aujourdhuy en privé par 
ehacun collège », et cela, malgré les ordonnances royales, 
malgré les règlements « du cardinal de Touteville (sic) ». 
Dans la loi, ajoute Ramus, la rue du Feim^e signifie « les 
escoles publiques de philosophie. Et n'a pas longtemps 
qu'un décéda qui a esté le dernier lecteur public en philo- 
sophie'-^. » Quelles sont les raisons invoquées par Ramus 

1. L'ironie est 1)1uh marquée encore dans d'autres poseagcs, par 
exemple cehii-ci : c( Ce sera un divin l)ienfaict à des hommes opulent 
et vivans en oisiveté d'ayder et d'enti-etenir des docteurs faisant pro- 
fession de reli.irion et de saincteté. » 

2. Il résulte d'un autre passage que c'est seulement vers les lire- 
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pour justifier la préférence qu'il donne à l'enseignement 
pablic de la philosophie sur l'enseignement privé? C'est 
que, dans le premier cas, un petit nombre de professeurs 
suffît, et qu'il est plus facile de trouver « huict ou dix lec- 
teurs d'excellente doctrine que cent. » De plus , dans les 
collèges, abandonné à l'initiative de professeurs malhabiles, 
l'enseignement de la philosophie n'est pas ce qu'il devrait 
être. Sans doute, les régents ont à la fin rejeté les vieux 
questionnaires du moyen âge pour « recevoir les plus graves 
et purs autheurs de la philosophie »; par exemple, Aristote. 
Mais ils ne savent guère s'en servir; ils se contentent de 
débattre sur les règles de l'art : de sorte « qu'il n'y auroit 
grand intérest qu'ilz eussent des questionnaires ou Aristote, 
puisqu'ilz ne essaioyent retirer plus de prouflt de luy que 
des autres. » L'enseignement de la philosophie ne consistait 
encore qu'en vaines disputes de mots. Il était, dit Ramus, 
tout « altercatoire et questionnaire ». Il ne touchait que du 
bout des lèvres « aux mathématiques, sans lesquelles toute 
l'autre philosophie est aveuglée » et qui sont le premier des 
arts libéraux *. Il abordait à peine la philosophie naturelle, 
sans qu'il y eût « usage ni expérience des choses ». La 
conclusion de Ramus, c'est qu'il faut rétablir les lecteurs 
royaux, les lecteurs publics de philosophie. « Soyent, si 
semble bon, les trois artz premiers et communs (grammaire, 
rhétorique et logique) aux collèges privez, et pormis aux 
précepteurs de la première jeunesse... Mais après. Sire, 
mettez au premier honneur et degré de Vestudc publique 
les artz mathématiques... Ordonnez une autre année pour 
la phj'sique et les éthiques. » 

mières années du seizième siècle qu'on avait commencé i\ «loiiner des 
leçons particulières de philosophie dans l'intérieur des collèges : « Ph llo- 
iopharum ordo ad pauoos rcâactiis pœne interiit, postqnam ah annis 
quadraginta aut nesc'io quot^ Inprivatis scJiolis philo8flj?Jiia ah hyma- 
nitate scjuncta docer-i cœjrit. w Voyez Victor Leclerc, Histoire liftê- 
^ire de la France^ tome XXI, p. 109. L'enseignement public de la 

: faculté des arts ne s'est rouvert qu'au dix-neuvième siècle sous le nom 

i tle faculté des lettres. 

! 1. Ramus aurait applaudi aux mesures par lesquelles, de notre temps, 
oaimpose aux futurs professeurs de philosophie certaines connaissances 
înathématiques. représentées par le baccalauréat es sciences. Il se plaint 
qu'un homme « du tout ignorant de ces sciences obtienne le degré en 
Philosophie ». 
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Dans les facultés supérieures, droit, médecine, théologie, 
Ramus relève des abus plus graves encore. Les maîtres y 
avaient presque complètement supprimé l'enseignement; 
ils ne donnaient plus de leçons, ils s'en remettaient au tra- 
vail particulier des élèves, ou tout au plus à d'obscurs 
maîtres es arts, qui, pour quelques livres de gages, ensei- 
gnaient à leur place K Ils se contentaient d'assister de loin 
en loin aux actes publics, aux examens. Que deviendrait 
l'enseignement des collèges, s'écrie Ramus, si, à l'exemple 
des professeurs de médecine, les régents ne montaient dans 
leurs chaires que pour ouïr les disputes et les querelles de 
leurs écoliers? A en juger par les révélations très-dignes de 
foi que Ramus nous apporte sur la paresse et la noncha- 
lance dos professeurs de son siècle, on se convainc que, de 
ce temps-là, les professeurs de l'enseignement supérieur se 
distinguaient surtout des autres en ce qu'ils ne professaient 
pas : renseignement supérieur avait pour caractère qu'on 
n'y enseignait pas^. Quelquefois même, on essayait de justi- 
fier la paresse des maîtres, et de présenter leurs habitudes 
de silence comme un principe pédagogique. Les étudiants, 
disait-on, profitaient davantage à travailler chez eux avec 
leurs livres. Ce paradoxe indigne Ramus. Le professeur 
éloquent, qui avait à un si haut degré l'art de remuer les 
esprits et d'insinuer sa pensée, proteste avec force contre 
ce mépris de l'enseignement oral : il croit à la vertu de la 
parole, à l'efficacité du verbe humain. « Les escoles publi- 
ques, non les cstudes privées, sont les maistresses de la 
discipline... Le sentiment de l'ouye est plus gentil maistre 
pour apprendre que les yeux... La vive voix d'un docte et 
sçavant professeur instruict et enseigne beaucoup plus com- 
modément le disciple que la lecture muette d'un autheur, 
quelque grand qu'il soit. » Qui donc aujourd'hui voudrait 
douter de la justesse de ces affirmations? 

Outre ce défaut général et commun à toutes les facultés, 
à savoir que les professeurs n'y professent plus, Ramus 
constate quelques vices particuliers. La faculté de droit a 

1. Les docteurs en médecine, en 1505, assignèrent 12 livres de gagefl 
par an à deux bacheliers chargés de lire à leur place. 

2. Voyez la singulière conversation de Ramus et d'un profcsBOor d€ 
médecine : Archives curieuses, etc., p. 143 et suiv. 
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abandonné le droit civil pour s'en tenir au droit canon 
« ceste partie du droit civil, plus noble et plus ancienne, 
est demeurée en arrière. » Quant à la faculté de médecine, V 
Ramus se plaint qu'on y néglige les exercices pratiques. 
« Il faudrait que le docteur régent, en une saison de l'année, 
menast ses escoliers philosopher sur les herbes, plantes et 
toutes espèces de simples par les prez, jardins et boys; en 
une autre, qu'il les exerçast à la section des corps; en l'au- 
tre, et qui est la principale, qu'il leur communiquast en la 
cure des malades les consultations, les médicamentz et tout 
l'ordre qu'il y tiendrait. » Les herborisations, les dissec- 
tions, enfin la clinique, tel est le programme d'exercices 
que Ramus voudrait substituer aux éternelles disputes des 
écoles *. « Nos facultés, dit-il, ne savent faire que des esco- 
liers disputeurs, qui n'aprennent réellement leur art qu'aux 
dépens de leurs clients. D'où ce dicton : De 7iouveau méde- 
cin cimmetière boussu. ;> 

C'est à la faculté de théologie que Ramus réserve l'ex- / 
trême sévérité de sa critique. Jpi ce n'est plus le philoso- 
phe qui parle, c'est le sectateur de la religion réformée. 
On sent, selon la remarque de Crevier, « un fumet de pro- 
testantisme y> dans des passages tels que ceux-ci : a Les 
théologiens n'ont pas commandé qu'on leust et qu'on estu- 
diast le Vieil ou Nouveau Testament, mais bien je ne sçais 
quelles ordures et vilenies de questionnaires tirées d'une 
barbarie par cy devant incongneiie. » Au lieu de la parole 
divine, ce qu'ils proposent aux étudiants, « c'est une science 
tellement brouillée et meslée qu'elle ne se peut démesler 
ny dévider ». Qu'ils renoncent donc enfin aux disputes épi- 
neuses de leurs questionnaires, et qu'ils y substituent la 
lecture de l'Ancien Testament en hébreu, du Nouveau en 
grec, afin de se rapprocher le plus possible de ce la divine 
lumière » de la religion. De plus, toujours préoccupé de 
l'art de la parole, Ramus demande qu'on augmente <l les 
déclamations et les sermons ». Il veut des théologiens qui 
sachent prêcher, comme il veut des médecins qui sachent 
guérir. 



/ 
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1. Ramus ajoute que les pratiques qu'il recommande « sont usitées 
en l'université de Montpellier et en toutes les escoles de médecine qui 
sont par l'Italie. » 

1 10 
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A côté (les réclamations très -vives de Ramus contre Tor- 
ganisation des facultés supérieures, il faut rappeler les 
éloges qu'il accorde à la faculté des arts et aux progrès 
qu'elle avait accomplis pendant et après le règne de Fran- 
/ çois P^ C'est à ce roi qu'il attribue l'honneur d'avoir le 
premier restauré , ou pour mieux dire , inauguré « l'étude 
de l'humanité dans la barbarie des écoles ». Avant Fran- 
çois 1««" on ne lisait que « autheurs telz quelz »; on n'a- 
vait pour grammairiens que des « barbares Alexandres 
de la Ville - Dieu , Théodoletz ». L'unique procédé pédago- 
gique était une perpétuelle dispute , une c contentieuse et 
périlleuse altercation de préceptes ». Les grammairiens et 
les rhétoriciens de l'Université au seizième siècle ont com- 
mencé sans bruit et sans éclat, à réformer ces usages. 
Ramus les loue d'avoir accueilli les grands écrivains de 
l'antiquité, « les autheurs de marque ». Il estime que le 
vrai système pédagogique consiste dans la lecture et l'imi- 
tation des grands écrivains, et aussi « dans l'écriture con- 
tinuelle ». Ramus se rencontrait ici avec tous les grands 
esprits de son temps : l'ennemi d'Aristote saluait le retour 
à l'antiquité classique comme l'aurore d'une révolution 
nécessaire dans les études. Mais, rem arquons -le surtout, 
les devoirs écrits, chose alors toute nouvelle, voilà ce que 
Ramus recommande à côté de l'explication des autears. Il 
faisait ainsi une très-large part, dans l'enseignement secon- 
daire, à l'application et à l'effort personnel de l'élève, tandis 
que, diversifiant avec une remarquable sagesse les[méthodes 
pédagogiques selon la différence des âges 'et le degré de 
l'instruction, il réclamait au contraire, dans l'enseigne- 
ment supérieur, un travail plus soutenu de la part des 
maîtres et le maintien des leçons orales. Ramus a donc été 
« un grand professeur, un grand homme d'école », et on ne 
diminue pas son mérite en reconnaissant qu'il a eu des 
devanciers tels que Lefèvre d'Étaples, Laurent Valla*, 



1. Laurent Valla (1406-1457), philologue italien, est un de ceux qui 
ont le i)lus contribué à restaurer la vraie langue latine, particulière- 
ment par son ourrage intitulé Elegantiaruni lïnguœ latinœ sex lihri, 
(( Depuis des Biècles, disait-il, Tienw latine locutus estfêednelatina^' 
dent legens intellexit. » Voyez Œuvres complètes, Bâie, 1627. Koarri 
des chiKsiqucs, Valla s'en sert sans cesse pour exprimer sa pensée; il 
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Vives* et tant d'autres, pas plus qu'on n'amoindrit Des- 
cartes en montrant qu'il doit quelque chose à Ramus. 



m 



Quelle fut l'attitude des hommes de la Réforme protes- 
tante dans les questions pédagogiques? On a soutenu, et 
non sans quelque vraisemblance, que, malgré d'excellentes, 
intentions, la Réforme, à ses débuts, gêna et entrava la)< 
Renaissance, parce que, détournant les esprits des études 

s^éerier» par exemple : Quon-sq^ne tandem^ Qmrites (JiitteTHitoê'appello), 
fatienUni lat^imiatâm a barbarie oppressant ? Dans la préface, il com- 
|wre la Ijeuigue laJiae à la langue grecqoe et témoigne de quelqne dédain 
pour G^e-cL 

1. Loiûs Vives, philologue espagnol (1:492-1540), mériterait une étude 
spéciale dans une histoire universelle de la pédagogie. Tour à tour pro* 
fesseur à Iiouvain, puis à Oxford, au collège Corpus ChristiyïS. eut en son 
temps une réputation presque égale à la gloire d'Érasme. Ses princi- 
pales œuvres pédagogiques sont : 1° Be Institutionefemtnœ chruticmœ 
libri très, 152Î. Le deuxième et le troisième livre ne sont qu'un traité 
âes devoirs de l'épouse et de la veuve. Mais, dans le premier livre, il y 
am'ait quelques bons conseils à recueillir sur l'éducation des jeunes 
filles. Voyez, par exemple, les chapitres intitulés : de Educatione vir- 
ginis infantis; de Doctriua puellarv/ni : a Zoe, Jieri si possit, Truster^ 
num sit. » — « Turpius est oonsplol in chorea qvam in etdina, » etc. Vives 
critique vivement la lecture des romans de son temps > dont il donne 
nne longue liste (édition de Bâle, 1540, p. 216) ; il ne craint pas de 
recommander aux jeunes filles l'étude de Sénèque et de Platon. Il y a 
des détails piquants sur les mœurs et les usages de l'époque ; par exem- 
ple, sur la manie d'embrasser : Equidem scire veîîmquopertineat toties 
oseuîari. — 2^ De IngentLoruvi adolescentium et pueîlarum institutione 
librl duo, 1523. L'instruction qu'il y recommande est très-formaliste : 
les historiens n'y figurent que parce qu'on peut, en les lisant, se perfec- 
tionner le style : historiœ instruere posstmt linguam , p. 584. — De 
Tradendis disciplinis libri quinqtLe, 1531. Nous signalons surtout le 
livre II, où Vives discute avec quelque esprit d'analyse les questions 
scolaires, Q^tB, quo modo, quatenus, a quibus, quo loco sint tradenda 
mgvla ; le livre III, où il s'agit de l'étude des langues ; enfin le livre IV, 
oti Vives fait preuve d'un esprit ouvert aux idées modernes, en propo- 
sant comme objet d'étude les choses de la nature : Sequitur rerum na- 
turœ cognitio; eamfacilius adolescens quam, res prudentiœ inteltigit. 
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littéraires, elle les précipita dans les discussions théologi- 
ques. Érasme ne pardonnait pas à Luther d'avoir rouvert 
Farène des controverses religieuses; il voyait dans la Ré- 
forme une scolastique nouvelle, non moins menaçante que 
Tancienne pour les honnes lettres. « Partout où règne 
le luthérianisme , les études sont mortes » : en parlant 
ainsi, Érasme obéissait à ses préjugés d'érudit. Luther lui 
rendait d'ailleurs mépris pour mépris : « Je veux défendre 
à mes enfants de lire les Colloques ^ disait-il, car Érasme 
y enseigne des choses malséantes. Érasme est un gamin *. d 

L'ardeur de la foi théologique, si vive chez les premiers 
réformés, a pu contrarier quelquefois les études purement 
littéraires. C'est ainsi que Mélanchthon voyait avec tristesse 
la solitude se faire à ses leçons, quand il expliquait les 
Olynthiennes ou les Philippiques de Démosthène : il était 
forcé de suspendre son cours, faute d'auditeurs. Mais en 
môme temps il faut reconnaître que les chefs de la Réforme 
ont recommandé ou pratiqué la littérature ancienne avec 
autant de zèle que les plus lettrés de leurs contemporains. 
L'Église protestante n'a pas laissé aux catholiques et à la 
Société de Jésus le monopole des études classiques. On peut 
même affirmer qu'elle les a précédés dans cette voie. 

Quelque dédain sans doute pour les lettres, quand elles 
sont étudiées par pur dilettantisme, en dehors d'une inten- 
tion morale et d'une pensée d'édification religieuse , mais 
aussi un profond sentiment de la nécessité de cette ins- 
truction générale, qui donne à chacun les moyens de se 
diriger lui-même et quia met dans le chemin de la vertu», 
selon l'expression de Coligny, tel fut le double caractère de 
Luther comme de Calvin, a. En rendant l'homme respon- 
sable de sa foi , et en plaçant la source de cette foi dans 
l'Écriture sainte, la Réforme contractait l'obligation de 
mettre chacun en état de se sauver par la lecture et l'intel- 
ligence de la Bible... Le protestantime mit ainsi au service 
de l'instruction le stimulant le plus efficace et l'intérêt le 



1. Luther admit poui*tant les Colloqv-es comme livre classique ; mais 
il demanda que l'on fît un choix de ceux qui peuvent être utiles aux 
enfants et qui sont décents. Voyez le dernier chapitre de Topuscule : 
Unterr'œht der Vmtatoren an die Pfarrherren im Kwrfiirttewthum 
SaxeUf 1538, réimprimé récemment. Zschopau, 1879. 
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plus puissant qui agisse sur les hommes*. » Le principe 
fondamental de la Réforme, que la foi doit être individuelle 
comme la responsabilité, contenait en germe toute une ré- 
volution pédagogique. 

Mais , dans la France du seizième siècle , les protestants , 
obligés de disputer leur liberté et leur vie au fanatisme de )^ 
leurs adversaires, n'eurent ni le loisir de raisonner sur 
l'éducation ni le pouvoir d'organiser les études. Absorbé 
par les luttes et les polémiques religieuses , Calvin ne put 
que sur la fin de sa vie, et cela à Genève, témoigner de 
son souci de l'instruction 2. En 1559, il fonda le collège et 
l'académie de Genève. Le collège, divisé en sept classes, 
était une école de lecture, d'écriture et de latin. L'aca- 
démie, institution fort modeste à l'origine, ne comptait que 
cinq professeurs, un pour l'hébreu, un pour le grec, un 
pour la philosophie ou les arts, et deux pour la théologie. 
Ces deux dernières chaires furent occupées, au début, 
par Calvin lui-même et par Théodore de Bèze, qui devint le 
premier recteur d'une académie destinée, dans la suite des 
temps, à jeter quelque éclat 3. Calvin avait préparé un rè- 
glement qui imposait aux écoliers une discipline sévère : 
d'abord une confession de foi religieuse, puis l'obliga- 
tion d'assister au sermon chaque mercredi une fois, et trois 
fois chaque dimanche. Ils devaient se rendre au collège 
à sept heures du matin en hiver, à six heures en été. En 
classe, outre la religion, on étudiait les langues ancien- 
nes, on lisait les auteurs grecs et latins ^ Il importe de 

1. M. Bvéal, Quelques mots sur V Instiiiction pvhliqve, p. 75. 

2. En France, il faut signaler, comme casais d'organisation scolaire 
chez les protestants, le collège de Castres (1576) et le collège fondé par 
Coligny dans sa ville de Châtillon. L'amiral témoigna toute sa vie de 
son désir de voir les hommes plus éclairés. On rapporte de lui des 
maximes comme celles-ci : ce Lïustraction est un singulier bienfait de 
Dieu ; — L'ignorance des lettres a plonçé la république et l'Eglise dans 
d'épaisses ténèbres.» Voyez Tessier, Étude svr Coligny^ Paiis, 1872, 
p. 101. 

3. Voyez J. Picot, Histoire de Genève, Genève, 1811, t. II, p. 89, 
Voyez aussi Saunier : Ordre et vmnicre d^enseigner en la ville de Ge- 
nève, réédité par Bétaut, 186G. 

4. On instruisait les enfants « es trois langues les plus excellentes : 
grec, hébreu et latin, encore sans compter la langue française, laquellCr 
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j remarquer que les hommes de la Réforme ont été des pre- 
^^^iers à favoriser le goût de Tétude des langues, et cela, 
non pas seulement par un sentiment désintéressé de la 
beauté et de l'excellence des auteurs qui les ont illustrées, 
mais parce que les langues anciepnes étaient le moyen de 
remonter aux sources et de ressaisir la parole de Dieu, 
défigurée, disaient-ils, par les commentaires théologiques. 
« C'est par l'étude des langues, disait Luther, que nous 
avons retrouvé la vraie doctrine K » 

Il serait injuste d'omettre ici le nom d'un homme dont 
Bayle a dit qu'il était « un des meilleurs régents de classe 
que l'on eût pu souhaiter, aussi soigneux de former ses 
écoliers à la sagesse qu'à la bonne latinité, » Mathurin Cor- 
dier, le professeur et l'ami de. Calvin. Tour à tour profes- 
seur à Paris, au collège de La Marche, où il eut Calvin 
pour élève, en diverses villes de France et de Suisse, 
, enfin à Genève, Cordier est la parfaite image du pédagogue 
instruit et généreux qui associe aux dons de l'esprit les qua- 
lités du cœur. Sa vie fut tout entière consacrée à l'éduca- 
tion de la jeunesse. Il se préoccupait surtout^des commence- 
ments, des premières études. On le vit, alors qu'il était 
chargé d'une classe supérieure, résigner ses fonctions pour 
prendre la place du professeur de quatrième, croyant ainsi 
rendre plus de services à l'instruction des enfants. Pas- 
sionné pour la belle latinité, il n'eut pas de plus grand souci 
que de combattre lo latin barbare; et la plupart de ses ou- 
vrages, notamment ses Colloques, si souvent réédités et 
qui sont restés classiques en Suisse jusqu'à ces dernières 
années '^, ne sont que des manuels destinés à exercer gra- 

selon le jugement des gens savants, n'est pas du tout à mépriser]). 
Voyez Saunier, ouvrage cité. ' 

1 Voyez Michelet, Méniaires de Lutlier, t. II, p. 106, 114. 

2. Colloquiorum scJtolasticorvm lihri qvatuor^ Genève, 1563. Voyez 
aussi Rcn premier ouvrage : 3Iathuritii CordeHi de corrupti gânnani» 
evienddtione et latine loqtumdi ratione liber v/nns, Lyon, 1539. Noîis 
lisons dans la préface de ce livre, qui n'est guère qu'un recueil de lo- 
cutions françaises avec la traduction latine, un passage intéressant 
sur la convenance de parler français : Quin etlam prœceptorwnfiierit 
officium pcrviittci'e {dicam audachis prœtcr mores nostri tempori) ut 
Gallicc potius intérim loquentvr... Ad latine antem loqvendnm jfueri 
magis adducendl qitam cogendi S7int... Ex NivemenH gymnasio ad 
flvmcn Lifferini, 1532. 
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duellement les enfants dans l'étude du latin. Par un choix 
de phrases d'une difficulté croissante, Cordier s'efforçait 
dMnculquer à ses élèves les plus belles leçons morales sous 
la forme la plus correcte et la plus pure. Mais il était 
surtout admirable par son activité : il professait encore 
quelques jours avant de mourir. Ce fut un Rollin protestant. 

Un petit écrit de Luther, qui date de 152i et qui a été 
souvent cité, est lé plus beau monument qui soit resté de 
l'ardeur et du zèle mis au service de l'intruction par des 
hommes qui voulaient « que tous apprissent et que l'on 
apprît tout * ». Cet ouvrage donne vraiment le droit de dire 
que l'enseignement populaire est le flls du protestantisme. 
Voici en quels termes le chef de la Réforme allemande 
s'adressait aux magistrats et aux sénateurs de son pays : 

« Je vous prie, chers amis et seigneurs, accueillez avec 
bienveillance mes écrits et mes conseils. Je cherche votre 
intérêt et celui de l'Allemagne tout entière. Nous voyons, 
dans toute l'étendue du pays, les écoles tomber; les gym- 
nases n'ont plus d'élèves... C'est Satan qui suggère aux 
hommes cet oubli de l'éducation des enfants... La chose est 
grave et importante {i^es séria est, ingens est). Que si cha- 
que année on emploie tant d'argent pour acheter des ma- 
chines de guerre, pour construire des routes, pour rétablir 
(les ponts, et en vue de mille autres objets d'utilité publi- 
que, pourquoi n'emploierait-on pas bien davantage ou tout 
au moins autant, pour nourrir des maîtres d'école, des 
hommes actifs et intelligents capables d'élever et d'instruire 
notre jeunesse?... Nous avons parmi nous des maîtres dis- 
tingués et savants, très-avancés dans l'étude des langues et 
la connaissance dos autres arts, et qui pourraient rendre 
les plus grands services, si on les employait à former les 
jeunes gens. N'est-il pas évident pour tout le monde qu'un 
adolescent peut aujourd'hui apprendre en trois ans plus de 
choses que n'en savaient autrefois toutes les universités et 



\. Voy^ez Lihcllits de inst'itunndis 2>tt<^i'is ; ■mnr/i.stratiljifji et .scfwtoH- 
1ms cli'itatiim GervianuP Martinvs Luther, (Œuvres complètes. Wit- 
tcmherg, 1558, t. VII, p. 438447.) Cet opuscule vient d'être réimprimé 
en allemand dans la collection pédafio^jfique intitulée : Sdmvilung sel- 
ten gewordener pàdaf/of/helicr SeJtriffeu des 15 vtid 17 JahvhunderU, 
Zscliopau, 1871). 
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tous les monastères?... On a vu des jeunes gens étudier 
vingt ans, selon les anciennes méthodes, et arriver à peine 
à balbutier un peu de latin, sans rien connaître d'ailleurs 
de leur langue maternelle ^ 

« Dieu a prodigué ses bienfaits au seizième siècle. Mais 
il ne faut pas laisser perdre ces richesses, il faut les répan- 
dre et les multiplier. Chaque jour, nous voyons naître et 
croître des enfants sous nos yeux, et il n'y a personne qui 
s'en occupe î Voulons-nous donc, nous Allemands, demeurer 
toujours des fous et des bêtes, comme les peuples voisins 
nous appellent (Ge?vnanœ bestiœ) ? 

« La première chose que nous ayons à faire, c'est de cul- 
tiver les langues, le latin, le grec et l'hébreu ; car les lan- 
gues sont les fourreaux qui renferment l'esprit 2, les vases 
qui contiennent les vérités religieuses. Si nous laissons 
perdre les langues , le sens des Écritures s'obscurcira de 
plus en plus, et la liqueur céleste se répandra. Ce n'est pas 
que tout prédicateur doive pouvoir lire les saintes Écritures 
dans l'original, mais il faut qu'il y ait parmi nous des doc- 
teurs capables de remonter jusqu'à la source. Que de fois 
n'a-t-on pas glosé inutilement sur des passages mal tra- 
duits 1 Saint Augustin, qui ne savait pas l'hébreu, s'est 
souvent trompé dans ses interprétations des Psaumes, et il 
dit, dans sa Doctrine ch7'étien7ie, que celui qui veut expli- 
quer l'Écriture devrait savoir l'hébreu, outre le latin et le 
grec. Saint Jérôme fut obligé de retraduire les Psaumes, 
parce que les juifs se moquaient des chrétiens, disant qu'ils 
ne connaissaient pas ce qu'il y avait dans ce livre. 

« Voilà pour le spirituel : voyons maintenant ce qu'il y a à 
faire pour le temporel. Quand il n'y aurait ni âme, ni ciel, 
ni enfer, encore serait-il nécessaire d'avoir des écoles pour 
les choses d'ici-bas, comme nous le prouve l'histoire des 
Grecs et des Romains. J'ai honte de nos chrétiens, quand je 
les entends dire : « L'instruction est bonne pour les ecclé- 



1. Luther est très-Révère pour l'ancienne éilucatiori : Ifor non, nega- 
vo'ivi tnii 2)othiM veVc {fynniasîa et monaf:trriu in iatuui iiLolé'rL quam 
quml c(i utantui' doceiidi viccndique ratiouc, qui hacti'iius Vga xunt. 
(^Ouvr. cité, p. 43'J.) 

2. Vitghianim cice sunt l'inguœ in qv'thna gladius ilUf tSjfirituit 
nrinjK' Vri'ljuni Dc't, tencUir insertus. 
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siastiques, mais elle n'est pas nécessaire aux laïques. » Ils 
ne justifient que trop, par de tels discours, ce que les autres 
peuples disent des Allemands. Quoi ! il serait indifférent 
que le prince, le seigneur, le conseiller, le fonctionnaire fût 
on ignorant ou un homme instruit, capable de remplir 
chrétiennement les devoirs de sa charge ? Vous le compre- 
nez, il nous faut en tous lieux des écoles pour nos filles et n / 
nos garçons, afin que l'homme devienne capable d'exercer 
convenablement sa profession, et la femme de diriger son 
ménage et d'élever chrétiennement ses enfants. Et c'est à 
vous, seigneurs, de prendre cette œuvre en main, car si 
l'on remet ce soin aux parents, nous périrons cent fois 
avant que la chose se fasse. Et qu'on n'objecte pas qu'on 
manquera de temps pour instruire les enfants : on en 
trouve bien pour leur apprendre à danser et à jouer aux 
cartes ! Si j'avais des enfants et des ressources pour les 
élever, je voudrais qu'ils apprissent, non-seulement les 
langues et l'histoire, mais encore la musique et les mathé- 
matiques. Je ne puis me rappeler sans soupirer qu'il m'a 
fallu lire, non les poètes et les historiens de l'antiquité, 
mais les livres de sophistes barbares, avec grande dépense \ 
de temps, avec dommage pour mon âme, en sorte qu'au- j 
jourd'hui encore j'ai grand'peine à me débarrasser l'âme de 
ces souillures et de cette lie. Certes, je ne veux plus d'écoles 
» semblables à celles d'autrefois, où l'enfant perdait plus de 
( vingt ans à apprendre par cœur Donat et les vers insup- j 
portables d'Alexandre (frigidissimi ve7^siculi)^ ne deve- i 
nant pas même plus habile au jeu de paume. Nous vivons » 
dans des temps plus heureux. Je demande que l'enfant aille 
à l'école, au moins une heure ou deux par jour, et il faut 
qu'on prenne les plus capables pour en faire des institu- 
teurs et des institutrices ^ Assez longtemps nous avons 
croupi dans Tignorance et la corruption ; assez et trop 
longtemps nous avons été « les stupides Allemands », il est 
temps qu'on se mette au travail. Il faut, par l'usage que 
nous ferons de notre intelligence, prouver à Dieu que nous 
sommes reconnaissants de ses bienfaits. 



I 

i 



1. Voyez aussi sur ce sujet un autre opuscule de Luther : Predigt, 
diixs man die Xindcr znr Schiile Jialtcn sollen (1530), réimprimé à 
Schopau, 1879. 
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^ « Les jeunes filles, elles aussi, ont assez de temps pour 
qu'on exige d'elles qu'elles aillent chaque jour à l'école, au 
moins une petite heure (saltem ad unius horulœ speUium), 
Elles emploient bien plus mal leur temps lorsqu'elles pas- 
sent plusieurs heures à danser, à conduire des rondes, on 
à tresser des couronnes. 

« Enfin, dit en terminant Luther, je voudrais que Fon 
créât de vastes bibliothèques, surtout dans les grandes 
villes. Mais il ne convient pas d'y admettre tous les livres 
sans choix. Il y a quantité d'ouvrages qu'il faut jeter an 
fumier. » Quant à lui, voici ceux qu'il recommande : la 
Bible en latin, en grec, en hébreu, en allemand, et dans 
d'autres langues, s'il y a lieu; après les œuvres théologi- 
ques, les livres nécessaires à l'étude des langues : les poè- 
tes, les orateurs, sans s'inquiéter s'ils sont chrétiens on 
non; puis, les livres relatifs aux arts libéraux, au droit, à 
la médecine. Luther fait une place à part aux annales, aux 
chroniques, aux histoires qui nous révèlent les desseins de 
Dieu dans le gouvernement du monde. 

Dans cette lettre, dont on nous pardonnera, à cause de 
son importance, d'avoir cité d'aussi longs fragments, nous 
voyons apparaître presque tous les éléments de la théorie 
moderne de l'enseignement du peuple ; la nécessité morale 
de s'instruire imposée à tous les hommes; l'obligation civile 
pour les parents d'envoyer leurs enfants à l'école ; les frai» 
de l'instruction mis à la charge de PÉtat ou de la com- 
mune ; la glorification du métier d'instituteur ; « Après la 
prédication, c'est le ministère le plus utile, le plus grand 
et le meilleur, et encore ne sais-je pas lequel des deux doit 
passer le premier. » Mais Luther a le tort de ne pas dis- 
tinguer nettement l'école primaire du collège d'enseigne- 
ment secondaire ou même supérieur ; d'exiger de l'enfant 
du peuple des connaissances qui ne sont pas appropriées à 
sa condition; enfin, de faire du latin, et non de la langue 
maternelle, la base de l'enseignement populaire*. 



1. Voyez UnterrîcM der Visitatoren, etc. Luther y divisait l'école 
en trois classes. Le latin était le fonds de rinstruction. Dans la se- 
conde classe , l'enfant étudiait les morceaux convenables et décents 
des Colloques d'Erasme, les comédies de Térence et de Fiante, en 
mOmc temps que les Livres saints. Dans la troisième, les antours lecom- 
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Luther avait des vues plus justes sur les règles générales / 
de la discipline, sur l'éducation proprement dite, que sur 
la division et la nature des études. Ainsi, il ne croyait pas 
nécessaire de cloîtrer les enfants pour les élever. « Un 
jeune homme que l'on sépare du monde, disait-il, ressemble 
à un arbre qui serait planté dans un pot. » Il savait le prix 
de la douceur et de la bonté : « Un enfant intimidé par de 
mauvais traitements est irrésolu dans tout ce qu'il fait. 
Celui qui a tremblé devant ses parents tremblera toute sa 
Tie devant le bruit d'une feuille que le vent soulève. » 

Les réformateurs protestants avaient compris, comme les 
jésuites le firent après eux , quels grands services les let- 
tres profanes pouvaient rendre à la moralité, à la religion, 
à condition qu'on s'emparât d'elles, qu'on les réglât, et 
qu'on fît tourner habilement au profit du christianisme le 
mouvement intellectuel dont elles étaient le principe. Sur 
ce point comme sur d'autres , Luther trouva un auxiliaire 
éminent dans la personne du doux et savant Mélanch- 
thon. Plus professeur que théologien, le Badois Schwar- 
zerde, dont l'érudit Reuchlin avait changé le nom en Mé- 
lanchtbon (te7^re noù^é)^ obtint, à Wittemberg (irHS), dans 
son enseignement public, un succès qui rappelle celui 
d'Abélard : il attira plus de deux mille auditeurs qui ve- 
naient de tous les pays du monde. Ses grammaires grecque 
et latine eurent une renommée européenne et furent long- 
temps classiques. Il composa aussi des manuels scolaires 
de rhétorique, de dialectique et de physique. Avant tout, il 
fut un humaniste, un helléniste, un ami des lettres*. 

L'esprit de la Réforme venait donc rejoindre l'esprit de 
la Renaissance. Admirable accord de tous les penseurs du 
seizième siècle ! Philosophes et érudits, protestants et catho- 

mandés sont Virgile, les Métamorphoses d'Ovide, le de Offievis, etc. 
Notons encore, comme preuve du zèle pédagogique des réformateurs, 
l'opuscule de Zwingle : Quo pacto ingemti adolescentes formandi sint^ 
prœceptiones paticulœ^ 1523. 

1. Dans un préambule placé par Mélanchthon en tête du Lihellus 
de Luther, nous lisons des déclarations ardentes de zèle littéraire, 
comme celles-ci : Nous voulons, dit Mélanclithon, j^^dilms ac manilms 
p^ilcherriTimm DH munus, Utteras defendere. — Est omnino vis major 
litternrtim quam vulgo existimatur, neqiie enim religionis ornavienUim 
aliud S2>h'ndidh(s est, et clvilis rerum stattis prorsus e littcrls pendet. 
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liques, disciples de Luther ou de Loyola, tous les hommes 
de ce temps, en dépit des opinions qui séparent, se retrou- 
vaient sur le terrain des études classiques, dans un même 
culte pour les langues latine et grecque, dans une commune 
ferveur pour les lettres, et parfois dans des préjugés ana- 
logues. APécole protestante de Goldberg, dirigée par Tro- 
tzendorf, tout le monde parlait latin, même les valets et les 
servantes : c'est ce qui se passait aussi dans la maison de 
Montaigne. L'allemand était négligé dans les écoles luthé- 
riennes , comme le français était banni des collèges de la 
Société de Jésus. 

Le rapprochement se marque mieux encore dans les pra- 
tiques pédagogiques que l'Allemand Sturm suivit dans son 
célèbre collège de Strasbourg, de lri38 à 1589*. Sturm, 
comme les jésuites, qui ne furent sur plus d'un point que 
ses imitateurs, se préoccupait surtout de la forme : il fai- 
sait représenter à ses élèves des comédies de Térence; il 
encourageait les exercices de style, de versification latine; 
il comptait « la pureté et l'ornement de la langue » parmi 
les éléments essentiels de l'éducation. Les dix classes que 
comprenait le gymnase de Strasbourg ressemblent beau- 
coup , soit pour la division des études attribuées à chaque 
année de travail, soit pour les méthodes suivies, aux clas- 
ses inférieures et supérieures du Ratio studioru77i des jé- 
suites. Il n'est donc guère permis de faire honneur à la 
Société de Jésus d'une originalité complète, d'une initiative 
tout à fait nouvelle dans l'organisation des études classi- 
ques. Nul doute qu'ils n'aient emprunté aux collèges pro- 
testants quelques détails de leur programme; nul doute, 
surtout, qu'en voyant les Réformés mettre la main sur les 
lettres classiques, ils n'aient compris la nécessité de leur 
faire concurrence et de confisquer, d'accaparer la culture 
littéraire au profit de l'Église orthodoxe 2. 



1. Le principal (ouvrage pédago^^iquc de Sturm Càt intitulé : De 
liltcrarnm .^tudiU rccte apeiùefuUs, 

2. On couKiiltcra avec fruit, sur cette partie de Thistoire de Téduca- 
tion, l'ouvrage trop peu connu de ïliéod. Fritz : EsqvlssetVun gyttème 
conqdct (rtnutructlon et d'éclvcatlon et fie îevr histoire; 3 YoLin-S**. 
KtraBbourjr. 1S43. Le dernier volume, consacre à rhibtoirc de la péda- 
gogie, e.:5t paitici'.îièrement instructif. Voyez aussi dans le premier vo- 
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En résumé, après avoir accordé aux Réformateurs pro- 
testants le mérite de ne pas s'être séparés de leur siècleN^ 
dans leurs projets d'éducation littéraire et d'instruction 
supérieure, il n'est que juste de leur attribuer la gloire de 
l'avoir devancé et surpassé dans leurs plans d'enseignement 
primaire et d'instruction pour tous. C'est à coup sûr à 
l'esprit protestant qu'il faut faire honneur des vœux qu'ex- 
primaient, en 1560, les états généraux d'Orléans. « Plaise 
au roi , était-il dit dans les cahiers de la noblesse , de lever 
une contribution sur les bénéfices ecclésiastiques pour rai- 
sonnablement stipendier des pédagogues et gens lettrés, 
en toutes villes et villages , pour l'instruction de la pauvre 
jeunesse du plat pays, et soient tenus les pères et mères, à 
peine d'amende, à envoyer lesdits enfants à l'école, et à ce 
faire soient contraints par les seigneurs et les juges ordi- 
naires *. 3) L'aristocratie du seizième siècle ressemblait peu 
à celle des siècles suivants , à celle dont Diderot dira plus 
tard : « La noblesse se plaint des agriculteurs qui savent 
lire : peut-être le principal grief de la noblesse se réduit-il 
à ceci , c'est qu'un paysan qui sait lire est plus difficile à 
opprimer qu'un autre. » C'est que l'aristocratie du seizième 
siècle était en majorité protestante : imbue des principes 
de la Réforme, elle ne craignait pas de pétitionner pour 
l'instruction du peuple, comme Luther lui en avait donné 
l'exemple. Comme Ramus, c'était sur les fonds du clergé 
qu'elle comptait prendre l'argent nécessaire à la dotation 
des écoles. Ce trait seul suffirait pour dévoiler l'origine 
protestante de ces cahiers de 1560 qui sont en avance de 
deux siècles sur les cahiers de la Révolution. Il est permis 
de croire que le protestantisme, s'il avait triomphé en 
France , s'il n'avait pas été traqué dans les guerres de reli- 
gion avant d'être exterminé par la révocation de l'édit de 



Imne (^Introduction^ pp. 90 à 112), une intéressante bibliographie des 
ouvrages de pédagogie moderne. 

1 . Dans ses cahiers, le clergé demandait, par une tendance toute 
contraire, que nul ne pût enseigner sans l'autorisation des évêques et 
s'il n'avait fait profession de la foi catholique. Remarquons encore que 
la noblesse réclamait qu'on fît des leçons publiques sur l'Ecriture 
sainte en langage intelligible. Voyez A. Desjardin, États généraux, 
n. 304. 
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Nantes, nous eût donné ce que nous aroûs à peine ol 
aujourd'hui, après trois cents ans de luttes et d'eflP 
une forte organisation de l'instructioa 
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I. Fondation de la Compagnie de Jésns : Ignace de Loyola et son 
caractère. — Détails historiques. — Les ConHH'utUms (1559). — Pre- 
miers collèges des jésuites en France. — Esprit politique de la 
Société : ténacité et souplesse. — Succès rapide. — Liste des grands 
hommes élevés par les jésuites. — Jugements louangeurs de Bacon 
et de Descartes. — Jugement défavorable de Leibnitz. 

IL Sources et documents : le Ratio gtvd'wrum (1599). Détails sur la 
composition de ce plan d'études. — Immobilité des méthodes jésui- 
tiques. — Les Begvla du Ratio êtudiorvm encore en vigueur aujour- 
d'hui. — Les jésuites n*ont cultivé avec succès que Tinstmction 
secondaire. — Pourquoi ils ont négligé Tinstruction primaire. — 
Pourquoi ils ont échoué dans renseignement supérieur. — Ils 
n'aiment point les lumières pour elles-mêmes. — Défaut de liberté. 

— Dans l'instruction secondaire, leur but a été d'accaparer les lettres 
classiques au profit de la foi. 

III. La discipline chez les jésuites. — Plus d'ordre. — Séquestration 
absolue. — Récompenses et punitions. — Usage des châtiments 
corporels. — Le fouet. — Un correcteur spécial. — - Histoire racontée 
par Saint-Simon. — Efforts pour plaire à l'élève : divertissements, 
représentations théâtrales. — L'art du maintien. — Coopération des 
élèves à la discipline. — Espionnage : la délation encouragée. — 
L'amour-propre excité. — Compositions mensuelles. — Académies : 
avantages et inconvénients. — Grande attention donnée à la santé 
du corps. — Exercices physiques. — Les mortifications condamnées. 

— Modération dans le travail. — Les arts d'agrément introduits 
dans le collège. — Peu de récréations. — Peu de vacances. — Sévé- 
rité de la discipline extérieure : il était interdit aux externes d'assister 
aux réunions publiques, sauf aux exécutions d'hérétiques. — On sup- 
prime le plus possible les rapports de l'élève avec les parents. — 
Progrès réels de la discipline scolaire chez les jésuites. 

lY. Les études. — Écrire en latin, but suprême de l'éducation. — La 
langue maternelle à l'index. — Bigueur des moyens employés pour 

I 44 
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former de bons latinistes. — Division des classes. — La philosophie, 
la théologie et les sciences constituent les classes supérieures. — Les 
classes inférieures comprennent cinq années : rhétorique, humanités 
et trois années de grammaire. — Programmes : ouvrages classiques. 

— Nature des explications. — Les auteurs grecs et latins expliqués 
en latin. — Détails donnés par le P. Jouvency sur la prœUctio. — 
Le Mativ discendi ac doccnd'i. — Les cinq parties de Texplication. 

— Petite part faite à Vérudition, c'est-à-dire aux connaissances posi- 
tives. — L'histoire à peu près proscrite. — On ne l'étudié que par 
rencontre, à propos d'un texte grec ou latin. — Éditions expurgées. 

— Lecture incomplète et par fragments des auteurs anciens -trans- 
formés en propagateurs de la foi. — Les mots plutôt que les choses. 

— Formalisme jésuitique. — Instruction superficielle. — L'élégance 
de la forme plus que la justesse de l'esprit. — La Polymathie du 
P. Jouvency. — Les études des classes supérieures. — Enseignement 
littéral de la philosophie d'Aristote. — Ancnne critique, aneone 
liberté. — Les jésuites préfèrent le scepticisme au rationalisme. — 
Les sciences négligées. 

Y. Esprit général de l'enseignement des jésuites. — Inconvénients et 
avantages de l'éducation ecclésiastique. — Physionomie propie de 
la Société de Jésus. — Abus du principe d'obéissance. — Tonte spon- 
tanéité supprimée. — L'éducation pour les jésuites est un moyen, non 
an but. — Leur pédagogie n'est pas assez désintéressée de toute 
ambition de parti. — Conclusion. 



I 



Le plus grand événement pédagogique du seizième siècle 
lut la création de l'institut des jésuites et rorganisation 
immédiate des écoles de la nouvelle Société. 

C'est au mois de mars 1522 qu'Ignace de Loyola conçut 
pour la première fois ses grands projets ^ On le vit, à cette 
époque, se rendre en habits de mendiant dans le monastère 
que les bénédictins avaient bâti à mi-côte sur le Mont- 
serrat, en Catalogne, s'agenouiller devant l'image de la 
Vierge et rester en prières toute une nuit avec une ferveur 
qui lui arrachait des larmes. Il avait vingt-neuf ans, et sa 
jeunesse s'était écoulée au milieu des plaisirs du monde et 

1 . Voyez le remarquable ouvrage de J. Huber, profeisevr de théologie 
catholique à l'université de Munich : les Jèt/uÀteê^ tradnctîoa d'AKred 
Marchand. 2 vol. Paris 1875. 
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des aventures de la guerre. Il était boiteux des suites d'une 
blessure qu'il avait reçue en défendant, pour le compte de 
Çharles-Quint, la ville de Pampelune contre les Français. 
La bravoure qu'il avait mise jusque-là au service des 
princes de la terre, il songeait à l'employer désormais pour 
la défense de l'Église et la gloire de Dieu. Il était, d'ail- 
leurs, aussi ignorant que brave, et quelques années après, 
à trente -trois ans, il revenait à l'école de Barcelone pour y 
apprendre le latin*. Dans l'inaction physique que lui avait 
imposée la guérison de sa blessure, son imagination ardente 
s'était exaltée. Il avait rêvé à de nouveaux combats, livrés 
cette fois contre les hérétiques et les infidèles. Son enthou' 
sîasmo était tel, qu'on le vit s'enfermer dans une caverne, 
à Maures^ Là, dans une retraite austère, dans un recueil- 
lement ascétique, son âme, que hantaient à la fois les sou* 
venirs d'un passé firivole et l'espérance d'un pieux avenir, 
son âme passait du plus sombre désespoir aux ravisse^ 
ments les plus ine^ables ; dans ses visions mystiques, elle 
se sentait tour à tour harcelée par le fantôme du Tenta- 
teur et réjouie par les apparitions miraculeuses de la Vierge 
et du Sauveur lui-même. 

Mais ce pénitent, ce visionnaire, n'avait pas moins 
d'énergie dans le caractère que de fougue dans l'imagina- 
tion , et , loin de s'attarder dans les contemplations un peu 
oisives, chères à certains ordres monastiques, il allait deve- 
nir le chef, l'organisateur d'une société faite à son image et 
créée surtout pour l'action , de cette Compagnie de Jésus , 
véritable milice de combat, dont le double but devait être 
de conquérir de nouvelles provinces à la foi par les mis- 
sions et de lui conserver les anciennes par les écoles. 

Après une série de péripéties, trop longues pour être 
racontées ici , le pénitent du Montserrat se trouva à la tête 
d'un petit nombre d'hommes déterminés, dont quelques- 
uns ont marqué dans l'histoire, François -Xavier, Lainez, 
Salmeron* En i540, le pape Paul III consacrait solennelle- 



1. Ignace de Loyola acheva ses études à Paris au coUége de Mon* 
taigu et à Sainte-Barbe. Voyez Orlandini, Historia SocietatU Je&u, 
(1620), p. 13. Il avait trente^cinq ans quand il vint s^asseoir sur les 
bancs de l'Université de Paris. II fit ensuite sa théologie chez les 
dominicains. 
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ment la nouvelle congrégation , après des hésitations qu'il 
n'eût pas connues s'il avait pu prévoir l'avenir et deviner 
les destinées d'un ordre qui a toujours confondu l'amoui 
de Dieu et les intérêts du pape *. 

Aussitôt la Société se met à l'œuvre. Dès le milieu du 
siècle, plusieurs collèges dejésuites existent déjà en France: 
à Billom, en Auvergne; à Mauriac, dans le Cantal; à Rodez, 
à Pamiers, à Tournon. En 1559, trois ans après la mort 
d'Ignace de Loyola, les Constitutions^, vraisemblablemeni 
écrites par Loyola lui-même, mais revues par son succes- 
seur Lainez, et acceptées dans la première assemblée gôné 
raie de l'ordre, sont publiées en latin. Des dix parties doni 
elles se composent, la plus longue, la quatrième, est con- 
sacrée à l'organisation des études. En parcourant ce livre, 
dit Michelet, on est effrayé de l'immensité des détails. Ce 
qui y règne est un esprit scribe, une manie réglementaire 
infinie, une curiosité gouvernementale qui ne s'arrête 
jamais. En 1561, malgré l'opposition du Parlement, dont le 
gallicanisme se défiait d'un ordre ultramontain, malgré la 
résistance des évêques, qu'effarouchaient les prétentions 
d'une société religieuse qui dépendait directement du pape, 
malgré les protestations de l'Université, qui redoutait une 
concurrence dangereuse, la Société de Jésus arrivait au but 
et s'installait à Pîîris grâce à la protection du roi 3. 

Dans les luttes qu'elle soutint jusqu'à la fin du siècle pour 
maintenir ses droits nouveaux contre la jalousie de l'Uni- 
versité, la Compagnie de Jésus fit déjà preuve de cet espril 

1 . La bulle Regimini militant h EccUai^B. . . qui instituait la Compagnie 
est du 27 septembre 1540. « La Société , disait-elle, est principalement 
instituée pour travailler à l'avancement des âmes dans la vie et dans 
la doctrine chrétienne, d Les membres de la Société ne devaieni 
pas être plus de soixante. 

2. Voyez les ConHitutions, traduction Gfênin, 1848. 

3. Sous la réserve de quitter leur nom de jésnitef ^les disdpleB de 
Loyola obtinrent de l'assemblée des prélats xéximB au colloque de 
Poissy, un acte d'approbation. Le Parlement ééda et enregistra dei 
lettres patentes du roi, à la date du 13 février 1562. Anssitdt les jésoitei 
achetèrent un hôtel dans le haut de la rue Saii^t- Jacques et j.établiienl 
le collège de Clermont, aujourd'hui Louis-le-Grand. Ycyyes l'opuscule 
récent de M. F. Desjardin, les Jésuites et V Université devant le ^arU 
ment de Paris, 1877. 
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politique qui fut toujours son mot d'ordre, et qui consiste à 
allier la ténacité et la souplesse : la ténacité dans la pour- 
suite du but, la souplesse dans l'emploi des moyens, et par 
suite la modération feinte, les concessions provisoires, aân 
de mieux assurer le triomphe définitif. Compromis dans les 
dernières années du siècle par l'attentat de Ghâtel, élève du 
collège de Clermont, et par les écrits de Mariana, membre 
distingué de la Compagnie, — Mariana écrivait sur le 
régicide la théorie que Jacques Clément et Ravaillac se 
chargeaient de mettre en pratique, — les jésuites furent 
un moment expulsés du royaume ou plutôt de Paris : ils 
conservèrent toujours leurs collèges de province. Ce ne fut 
qu'une éclipse passagère de leur fortune. Henri IV les rap- 
pela en 1604 et crut bien faire en choisissant dans leurs 
rangs son confesseur, le P. Cotton. En 16101a France chan- 
geait de roi, mais non pas de confesseur du roi : le P. Cotton 
dirigea la conscience de Louis XIII. Après lui le P. La Chaise 
et le P. Le Tellier eurent auprès de Louis XIV la même 
qualité et exercèrent sur les destinées du pays une incon- 
testable influence. 

En un mot, après cinquante ans d'efforts, les jésuites 
étaient les maîtres. Malgré la réforme louable que le roi» 
en 1398, avait introduite dans TUniversité, les collèges 
des jésuites avaient le dessus. En 1651 le collège de 
Clermont comptait plus de deux mille élèves; en 167o, il 
en avait près de trois mille. Dès le commencement du 
siècle, les jésuites réunissaient près de quatorze mille pen- 
sionnaires dans la seule province de Paris. Et, parmi ces 
élèves, les pères pouvaient citer, à la gloire de leurs mé- 
thodes, quelques-uns des noms les plus célèbres de notre 
pays. Certes, la Société a raison de s'enorgueillir quand 
elle jette les yeux sur la liste de ses élèves d'élite. Dans ce 
tableau .d'honneur général de ses classes, on trouve des 
noms comme ceux-ci : pour l'art de la guerre, Condé, 
Luxembourg, Villars; dans l'épiscopat, Fléchier et Bossuet; 
dans le droit, Lamoignon, Séguier, Hénault; dans la philo- 
sophie. Descartes et Montesquieu ; dans les lettres, Corneille 
et Molière, Fontenelle et Voltaire... Mais quelques-uns de 
ces noms, le dernier surtout, nous avertissent qu'il ne faut 
pas juger des maîtres d'après les disciples. Le génie n'est 
l'élève de personne, et c'est à la nature plutôt qu'à l'édu- 
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cation qu'appartient Thonneur de l'avoir produit et formé. 
Les hommes que nous venons do nommer ont souvent agi 
et pensé dans un sens précisément inverse à celui de l'en- 
seignement jésuitique. Quelques-uns ont formellement renié 
leurs professeurs. Celui de leurs élèves qui a eu le plus 
d'esprit, Voltaire, disait : « Les pères ne m'ont appris que 
des sottises et du latin. 3> 

Cet état-major de grands hommes, sortis des écoles des 
jésuites, prouve donc moins l'excellence de leurs méthodes 
que le rapide accroissement de leur clientèle. Ce qui est 
certain, c'est que les familles avaient confiance en eux, 
que les élèves affluaient dans leurs écoles; c'est qu'ils 
recevaient des témoignages considérables d'approbation. 
Descartes et Bacon, le premier avec l'autorité de ses sou- 
venirs personnels , ont adressé les plus vifs éloges à l'en- 
seignement des pères. « Pour ce qui regarde l'instruction 
de la jeunesse, disait Bacon, consultez les classes des jésui- 
tes, car il ne se peut rien faire de mieux >. » 

On no saurait donc le nier : le succès de la pédagogie 
jésuitique fut aussi grand que rapide 2. Un véritable pres- 
tige s'attache, pour qui étudie l'histoire, à l'ordre ensei- 
gnant qui a excité de si vives admirations et qui a organise 
en France et en Europe un si grand nombre d'écoles. Il 
possédait, en 1710, six cent douze collèges, cent cinquante- 
sept pensionnats et une foule d'universités. Mais, dès le 



1. Ad 2)œda^offioam q^iod attinetj hreciMimum foret dictu : caiumlc 
scJwloJt jes^iitarum : nlhil enim qtwd in îMum venit , hû meliuê. {Jk- 
Atigmentis Sdentiarum, livre VI, chap. IV.) Ailleurs, Bacon dit encore : 
Jèêvltanim cum intv^oi' industriam solcrtiamque , tam in doctrina co- 
lenda quant in moribus informandis, illud ocourrit AgesUai de Phar- 
nabazo : Taîis quum sis, utinam noster esses! {De Avffm,f livre I^ 
§17.) 

2. Macaulay, dans un de ses Essais^ a tracé le plus brillant tableau 
de cette prosi)érité de la Société de Jésus, a: dans laquelle, dit-il, vint 
fle concentrer la quintessence de Tesprit catholique... I^atoot où un 
jésuite prOcliait, Téglisc était trop petite pour Tauditoire. Le nom d*an 
jésuite sur le titre d'un livre lui assurait le succès. C*était aux jésoites 
que les seigneurs, que les gens puissants, que les nobles dames venaient 
révéler la secrète histoire de leur vie. C'était aux pieds des jésuites 
qu'on plaçait, depuis l'enfance jusqu'à la virilité, les jeunes gens des 
classes moyennes et des classes élevées » 
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dix-septième siècle, les juges les plus désintéressés et les 
plus impartiaux traitaient sévèrement la x)édagogie jésui- 
tique. Aux applaudissements de Bacon et de Descartes il 
convient d'opposer les critiques de Leibnitz : « Les jésuites, 
dit ce dernier, sont restés au-dessous de la médiocrité K » 
' Au milieu de ces jugements contradictoires, le mieux est 
de considérer les choses en elles-mêmes. Cherchons donc , 
par l'examen critique des méthodes employées chez les 
jésuites, à nous rendre compte de la valeur réelle de leur 
système d'éducation. La question est double : en premier 
lieu, il s'agit de savoir si leur enseignement a été le plus 
approi)rié, le plus conforme aux besoins des siècles passés. 
La chose fût-elle démontrée, et elle ne l'est pas, il resterait 
à décider si ce qui a été bon autrefois Test encore aujour- 
d'hui , et nous avouons d'avance que sur ce point nos con- 
clusions seront négatives *. 



II 



Les sources où il faut puiser pour étudier et juger l'édu- 
cation des jésuites sont assez nombreuse^. Les principales 
sont le quatrième livre des Constitutions et le règlement 
des études, le Ratio studiorum, publié en 1599 3. Dans les 
Constitutions il s'agit surtout des travaux qui concernent 
les novices, les futurs membres de Tordre ^. Le Ratio est 



1. Jésuites^ qiLantum hod'w apyaret^ infra medlocritatem stete7*e, ut 
Verulanilum valde falli putenij cum ïlluc tantum dhlcgat. (Lebnitii 
Opera^ Genevae, 1768, t. VI, p. 65.) 

2. Il faut ajouter que de notre temps un grand nombre de voix se 
sont élevées pour constater la décadence des études dans les collèges 
des jésuites. Voyez notamment le livre publié par l'ex-père Robiano 
sous ce titre : Décadence et dangers dujéstiitisme moderne^ Bruxelles , 
2e éd., 1853. 

3. Nous avons sous les yeux : 1° Ratio atqiw institutio studiorum 
Societatis Jes^t^ superiorum permissu ^ Tournon, 1603; 2o le même ou- 
Trage, édition d'Anvers, 1635. Ratio^ etc.j auctoritate septimœ congre- 
gaHonis generalis aucta, 

4. Ce sont les études des scholastici nostri, des religieux, que règle 
le quatrième livre des Constitutions. Après deux années de noviciat, 



163 LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES. 

au contraire un véritable programme scolaire destiné aux 
collèges où la Société donne Tinstruction. On y indique avec 
une extrême minutie l'ordre et la division des études, 
l'objet de l'enseignement dans chaque classe, les devoirs 
et les fonctions de chaque professeur, les attributions du 
préfet des études et du recteur qui dirigent chaque maisoti , 
et qui correspondent à peu près, le premier au censeur de 
nos lycées modernes, le second au principal ou au pro- 
viseur. 

Ce qui manque au Ratio, — mais on n'en sera pas sur- 
pris, — c'est un exposé de vues générales, une déclaration 
de principes. Certes ce n'est ni l'unité d'esprit ni la netteté 
des tendances qui fait défaut à l'ordre des jésuites. Mais 
les pères ont toujours préféré les actes aux déclarations, et 
c'est au lecteur de deviner, derrière les applications parti- 
culières et les préceptes de détail , la pensée générale qui 
est l'âme du système. 

Le préambule du Ratio donne quelques renseignements 
sur la composition de ce plan d'études qui fut , non l'œuvre 
improvisée d'un jour d'inspiration, mais le résultat de 
quatorze ans de discussions et de. travaux. Une commis- 
sion s'était réunie en 158 1 et avait rédigé un premier pro- 
jeta Ce plan fut communiqué aux professeurs de toutes 
les provinces : on leur demandait de présenter, avant de 
l'appliquer, leurs observations et leurs critiques. Amendé 
dans une nouvelle assemblée tenue à Rome, le projet ne fut 
pas encore considéré comme définitif. Tout en recomman- 
dant aux maîtres d'en suivre exactement les prescriptions, 
le général de l'ordre les priait de noter avec soin tout ce 
que l'expérience leur apprendrait sur Içs défauts de l'orga- 
nisation proposée, afin d'aviser plus tard à des réformes : 



consacrées aux exercices spirituels, deux années sont données à la 
littérature et à la rhétorique, puis trois autres années à la philosophie 
et aux sciences. 

1. Cette commission était composée de six personnes : Quidquid 
'mitio a xex deputath patrihus de omni studiorum nottrorum ratûme, 
niagno lahore atque IndtLstrla, disputatum atqtte conttitvtum fueraty 
adprovincias missurm. L'ouvrage définitif fut rédigé en partie par le 
P. Etienne Fuccio, l'un des six pères qui avalent été appelés à Borne 
par Aquaviva pour le travail préparatoire. 
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€ Car, dit le Ratio, les institutions nouvelles s'amendent et 
s'améliorent, grâce à l'expérience* ». 

C'est seulement en 1399 que le règlement ftit achevé 2. 
Dans ces précautions, dans ces lenteurs prolongées des 
rédacteur^ dn Ratio s tudio?^mn , nous trouvons déjà pro- 
fondément marqué le caractère d'une corporation qui a 
toujours cherché à tenir compte des exigences , des néces- 
sités de l'époque ou du pays, et à s'accommoder aux cir- 
constances sans renoncer à ses principes. Les jésuites ne 
sont pas plus absolus dans leurs règles pédagogiques, qu'ils 
ne l'ont été dans leurs préceptes moraux. Aussi ont-ils mis 
un demi-siècle à ajuster les diverses pièces de leur machine 
scolaire. Mais une fois promulgué le code classique des 
jésuites a été invariablement et ponctuellement obéi dans 
leurs écoles 3. 

On n'y a fait en trois siècles que de forts légers change- 
ments*. En 1832, le général Roothan introduisit quelques 
modifications que rendaient nécessaires les conditions nou- 
velles du monde moderne. Mais l'esprit général du Ratio 
n'a pi^s changé. Le P. Beckx, général actuel de l'ordre, 
dans une lettre écrite en ISoi au ministre des cultes de 
l'empire d'Autriche, déclare que le Ratio est la règle uni- 
verselle de la Société et qu'il ne peut être modifié que sur 



1. Ratio, p. 4 : Novœ institutloncs ah experimento solidlorcni firml- 
totem accipiunt 

2. Universa studlomm nostrorum ratio, ante qnatuord^cim annos 
fieri atque institui cœpta, ntmo tandem absoluta et plane constituta 
ad provincias mittitur,,, Datv/m Remue, ^januarii 1699. C'est après la 
cinquième congrégation générale que le Ratio gtudiorum tôt promulgué. 

3. On a essayé de nous mettre en contradiction avec nous-même, 
parce que nous signalons à la fois chez les jésuites rinvarlabilité des 
principes et la mobilité des moyens. Nous pensions ne pas être le 
premier à noter le trait caractéristique de la politique des jésuites, 
poursuivant obstinément le même but par les procédés les plus com- 
plaisants et les plus variés. 

4. A la suite de la septième congrégation générale fut donnée une 
nouvelle édition du Ratio, avec quelques changements qui portaient 
sur les examens de philosophie et de théologie. Les Regulœ de 1635 
établissent un examen par année ; trois pour la philosophie, quatre 
pour la théologie. Voyez Ratio stvdiorwm , édlMon de 1635; Regulœ 
provinciales, pp. 10, 11 et suivantes. 
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quelques points de détail. C'est donc Tôducation jésuitique 
dans sa forme invariable , dans ses traits essentiels et im- 
mobiles que les progrès du temps ne peuvent altérer ; c'est 
l'éducation jésuitique de notre siècle , comme des siècles , 
passés, que nous allons faire connaître en remontant à la 
source, on essayant de dégager des 7^egulœ du Ratio um 
doctrine et un système d'instruction. 

Remarquons-le tout d'abord, des trois grandes parties 
de l'enseignement les jésuites n'ont guère cultivé avec 
succès que l'instruction secondaire. Pour l'enseignement 
primaire, ils n'ont volontairement rien fait; pour l'ensei- 
gnement supérieur, malgré leur bonne volonté, ils n'ont su 
rien faire *. Il est facile de comprendre pourquoi d'une part ' 
ils ont abdiqué, pourquoi d'autre part ils n'ont pas réussi. 

Donner ses soins à l'instruction élémentaire du peuple, 
cela suppose qu'on hait l'ignorance, qu'on aime les lumières 
pour elles-mêmes, qu'on croit à l'obligation d'élever et 
d'agrandir l'humanité par le développement de la cons- 
cience individuelle, comme à la nécessité de former la cons- 
cience parle développement de l'intelligence. Or, les jésui- 
tes n'admettent guère la valeur intrinsèque do la culture 
intellectuelle. Ils ne comprennent cette culture que comme 
une convenance imposée par le rang à certaines classes de 
la nation. Loin do Testimer par-dessus toutes choses et 
comme le but suprême des eirorts de l'homme, ils s'en dé- 
fient; ils y voient une arme dangereuse qu'il est bon de ne 
pas mettre dans toutes les mains. Pour Loyola, tout se 
subordonne à la foi, et Ja foi du peuple n'a pas de meilleure 
sauvegarde que son ignorance, lien était peut-être ainsi au 
seizième siècle ! Si Loyola avait vécu de notre temps, sans 

]. <( La mécanique des jésuites, dit Michelet, a été active et pnls- 
Baiite; main elle n'a rien fait de vivant... Il lui a manqué le grand 
liomme !... PaB un homme en trois cents ans 1 )> Les savants surtout 
mnt rares dans la Compagnie : quand on a cité Birmond, Kircher, et, 
de nos jours, le P. Secchi, on a à peu près tout dit. Diderot, dans sa 
JUfoitation du livre de V Homme d'Helvétius, discute les causes de 
l'absence de ffrands hommes parmi les pères jésuites. « Helvétius , dit- 
il, en donne plusieurs bonnes raisons; mais la principale qu'il a omise. 
c'est qu'ils étaient rapetisses, épuisés, abrutis par douze années de pré- 
ceptorat : ils employaient à ramper avec des enfants le temps propre 
à étendre les ailes du génie. » (Diderot : édition Assézat, t. II, p. 291.) 
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mte il eût compris que c*est le peuple surtout qui a besoin 
être éclairé, si Ton veut défendre sa moralité contre les 
auvaises passions. Plus l'ombre s'épaissit autour des 
insciences populaires, plus le mal s'y glisse avec aisance 

s'y implante avec force. Rassurés sur l'orthodoxie des 
Eusses inférieures, les jésuites ne songent pas à travailler 
)ur elles. Ils veulent bien reconnaître que ce serait cha- 
té d'apprendre à lire et à écrire aux ignorants. Mais, 
sent-ils, notre personnel est trop peu nombreux pour suf. 
"6 à cette tâche : nous ne disposons pas des ressources 
»cessaires. Faut-il prendre cette excuse au sérieux chez 
i ordre qui a toujours su proportionner ses forces à son 
nbition, équilibrer ses ressources et son but? Non, la vé- 
té, c'est que les jésuites ne désirent pas l'instruction du 
mple. Nous en trouverions la preuve, si elle était néces- 
kire, dans ce passage des Constitutions : « Nul d'entre ceux 
li sont employés à des services domestiques pour le 
•mpte de la Société ne devra savoir lire et écrire , ou s'il 
sait, en apprendre davantage; on ne l'instruira pas sans 
issentiment du général , car il lui suffit de servir en toute 
mplicité et humilité Jésus-Christ notre maître, d 
Les jésuites accordèrent plus d'attention à renseignement 
périeur, et ils s'efforcèrent, en s'emparant des uni ver- 
tés partout où cela leur l'ut permis, de garder la haute 
ain sur l'esprit des hommes. Ajoutons cependant qu'ils no 
)ulurent jamais enseigner ni le droit ni la médecine. En 
lemagne, ils occupèrent soit partiellement, soit en tota- 
é, les facultés d'Ingolstadt , de Vienne , de Prague , de 
ddelberg, de Breslau, de Wurzbourg. Mais les résultats 

répondirent nulle part à l'activité déployée. La stérilité 
plus complète, tel est le caractère général des uni ver- 
gés jésuites. Les principes de Tordre furent sur co point 
as forts que les bonnes intentions de ses membres. C'est 
le la science vit de libc|»té et ne progresse que si Ton 
corde à la raison humaine le droit do se frayer sa voie 
os l'inconnu, à ses risques et périls. Proclamez la pleine 
dépendance do la pensée scientifique, et vous verrez alors. 
rpanouir et fleurir une riche moisson de vérités, de décou- 
rtes. Mais si vous prétendex tenir l'esprit humain en tu- 
lle et l'asservir à des lois immuables, en l'immobilisant, 
ms le tuez. 
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N'insistons pas -sur la faiblesse nécessaire des hautes étu- 
des dans une corporation qui interdisait toute opinion nou- 
velle, qui semblait vouloir supprimer le progrès, qui, enfin, 
était condamnée par ses principes à voir Fidéal de rensei- 
gnement supérieur dans la monotone répétition des mêmes 
doctrines, rajeunies quelquefois par un verbiage élégant, 
mais le plus souvent usées et afiTaiblies par de mesquines 
interprétations. Suivoïis plutôt les jésuites sur un terrain 
qui est le leur, sur le terrain de cette éducation moyenne, 
de cette instruction classique qui a fait leur réputation, et 
où ils passent, non sans quelque raison, pour des maîtres. 
Venus au moment où la Réforme faisait de si rapides con- 
quêtes dans les rangs de la bourgeoisie et de la noblesse 
française, et où , en même temps, la Renaissance paraissait 
menacer la société chrétienne d'un retour pur et simple aux 
lettres païennes, les jésuites ont voulu parer à ce double 
péril. Il n'était plus possible de maintenir dans sa séche- 
resse et sa raideur la discipline scolastique. L'esprit humain 
s'était émancipé, les hommes du seizième siècle avaient 
salué avec émotion leurs ancêtres dans les auteurs grecs et 
latins. L'étude de la littérature ancienne était devenue une 
nécessité : la Réforme et quelques membres des universités 
lui avaient fait bon accueil. Les jésuites, obéissant au goût 
du temps, n'hésitèrent pas à introduire les lettres classi- 
ques dans les programmes de leur enseignement. Leur effort 
porta sur la recherche des moyens qui devaient permettre 
de raviver, d'égayer l'instruction par la variété et le charme 
des lectures antiques, sans compromettre pourtant la fin 
suprême de l'éducation , à savoir l'orthodoxie catholique. 
Accaparer les lettres grecques et latines au profit de la foi, 
tel fut le but avoué de la Société de Jésus *. 

1. Nousavonslu^ayecrattentionqu'il mérite, le liTiedaP. Oh. Daniel: 
les Jésuites instituteurs de la jeunesse française (Paris, 1880), onrrage 
de polémique plus que de science, où nous sommes souvent pris à partie. 
On nous reproche, non sans aigreur, d'avoir parlé des jésoites, sans 
citer les pères Sacchini, Jouvency et Oordara. Outre que rallégmtion 
est inexacte (voyez pages 183, 188, 190, 194, 204, 205, etc.), notufèrona 
remarquer que, ayant à traiter uniquement des méthodes pédagogiques 
de la société de Jésus, il nous a paru légitime de nous en tenir aa Rgtù 
studiorum^ qui est depuis 1599 le code scolaire des jéfinûtes. Les histo- 
riens de la compagnie de Jésus nous auraient renseigné moins sur lec 
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III 



Pour arriver à une idée nette des réformes accomplies 
par les jésuites, il faut examiner successivement : 1<* la dis- 
cipline de leurs collèges; 2<» les objets proposés à l'étude des 
jeunes gens et les méthodes employées; > Tesprit général 
de leur institution. 

Le succès des établissements dirigés par les jésuites doit 
être attribué en partie à la discipline plus régulière qu'ils 
parvinrent à y faire régner. Le moyen âge n'avait pas su 
trouver un juste milieu entre les excès de turbulence aux- 
quels s'abandonnaient les étudiants de l'Université de Paris, 
et les rigueurs extrêmes qui faisaient de certaines maisons 
c des geôles de jeunesse captive», selon l'expression de 
Montaigne. Les gamineries et la licence du Pré aux Clercs, 
ou les rudes sévérités du collège de Montaigu, tel était l'hé- 
ritage de la discipline ou de l'indiscipline scolastique >. 

études de ses collèges que sur les destinées générales de Tordre, et ce 
n*ét2iit pas notre affaire d'en parler. On nous reproche encore de ne 
pas mentionner les noms des pères Petau, Labbe, Toumemine, Sanadon, 
Brumoj. Mais nous n'avons pas nommé non plus quelques-uns des 
professeurs le plus justement célèbres de l'Université, notre livre étant, 
non un catalogue historique, mais une exposition de doctrines. L'ori- 
ginalité est chose rare chez les membres de la Société de Jésus : 
cependant, quand l'occasion s'en est présentée, nous nous sommes 
empressé de la signaler dans les méthodes du P. Bouhours et du P. Buffier. 
(Voyez t. II, pp. 1(58, 181.) Il est commode de dire : « On aurait fort à 
faire si l'on entreprenait de signaler toutes les inexactitudes, ce mot 
est doux, où ëc laisse entraîner M. Compayré... » Mais ces inexactitudes 
si nombreuses et qu'il eût été sans doute si facile d'énumérer, on nous 
épargne la confusion de les relever. On se contente d'en signaler une, 
un prétendu contre-sens , que nous discutons plus loin. — Nous avons 
répondu aux critiques, on nous permettra de ne pas répondre aux 
injures. ^ - -•• r^ 



1. Un auteur comique du tr oirfoi p c siècle, Pierre Larîvey, se plai- 
gnait déjà de la dissipation et de la paresse des jeunes gens de son 
temps : « O pauvres pères 1 hélas 1 que vous estes deceuz en vos opinions I 
car vous pensez, quand vous envoyez vos enfants aux universités pour 
c<»tndier. qu'un jour ils doi vont estre l'honneur, la réputation et la gloire 
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Les jésuites maintinrent l'internat, mais ils en régulari- 
sèrent le régime. « La clôture des collèges de l'Université 
était imparfaite : de hautes murailles s'élevèrent autour de 
ceux (les jésuites; les grilles retentirent tristement sur 
leurs gonds, à l'entrée des élèves ; plus de précepteurs com- 
plaisants, de domestiques intéressés à la corruption de 
leurs jeunes maîtres, d'escapades dans lesquelles les pères 
se retrouvaient avec ravissement. Personne n'eut désor 
mais le privilège de se soustraire au joug de l'étude, de la 
règle et de l'obéissance *. » 

Mais , en môme temps qu'ils imposaient une règle uni- 
forme, invariable, dont l'applitiation faisait ressembler 
leurs collèges à des casernes ou à des couvents, les jésuites 
pratiquaient vis-à-vis de leurs élèves une douceur relative. 
Le Ratio studiorum prescrit aux maîtres de ne recourir à 
la punition qu'à la dernière extrémité, e: Que le maître, y 
est- il dit, ne se presse pas de punir, qu'il ne pousse pas 
l'inquisition trop loin; qu'il fasse semblant de ne pas aper- 
cevoir les fautes commises, quand il le peut sans compro- 
mettre l'intérêt de l'élève 2. » Et ailleurs : « On obtiendra 
plus de bons résultats par l'espoir de l'honneur et des ré- 
compenses et par la crainte du déshonneur, que par les 
coups. » Faut-il croire, d'ailleurs, que les jésuites, en se 
montrant réservés et discrets dans l'usage des punitions, en 
recommandant les exhortations qui réconfortent l'élève 
plutôt que les châtiments qui l'avilissent, aient tenu compte 
(lu véritable motif qui doit faire exclure d'une éducation 
libé l'aie l'abus des moyens correctifs? Cela est possible. 
Mais une autre pensée leur dictait aussi cette conduite mo- 
dérée. Ils voyaient dans leurs élèves, non pas seulement 
des créatures libres dont il faut de bonne heure respecter 
la dignité, des enfants dont il s'agit de faire des hommes, 
en les traitant comme s'ils l'étaient déjà, mais des fils de 



de vostrc maÎBon, et le plus souvent ils sont la honte de vostre race, et la 
perte (rcux-mesmes, quand oublians leur devoir ils s*adonnent trop à 
leurs vol uptcz. Je ne dys pas que quelqu'un ne profite, mais je dye que 
d'une centaine il n'en vient un à bien. » {Les ÉcolierSf acte III, scène V.) 

1. Ch. Lcnormant, Essais snr V instruction publiçiuef Paris, 1873, p. 96. 

'2. Nfic in puniendo sit prœceps, nec in inquirendo nimius (RatiOf 
p. 129.) 
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famille, de jeunes gentilshommes qu'il est prudent de mé- 
nager, parce que dans quelques années, devenus rielies et 
poissants, iln combleront la Société de faveurs et de bien- 
faits. 

Ce n'est pas que les jésuites se soient interdit les punitions 
matérielles. Seulement, par esprit de délicatesse, les pères 
ne maniaient pas eux-mêmes le fouet. Ce soin était réservé 
à an laïque. Un correcteur spécial, attaché à l'établisse- 
ment, mais qui ne faisait point partie de l'ordre, était 
chargé d'administrer les châtiments ^ Les élèves les plus 
avancés en âge y étaient soumis comme les plus petits. 
S'ils regimbaient, ne voulant point subir une correction que 
l'âge rendait plus particulièrement ignominieuse, on les 
excluait du collège 2. Ne faisons pas d'ailleurs retomber sur 
l'institut des jésuites l'odieux d'un régime qui était alors 
consacré par l'usage général, et auquel les Anglais n'ont 
pas encore renoncé de nos jours. En on sens, les jésuites 
étaient en progrès sur leur temps, puisqu'ils refusaient 
d'infliger de leurs mains les corrections physiques. C'était 
presque les condamner, car il ne saurait être conforme à la 
dignité de l'enfant de subir des peines qu'il n'est pas con- 
forme à la dignité du maître d'appliquer lui-même. De plus 
ils recommandaient de n'user des verges qu'avec discré- 
tion. Il est vrai cependant qu'il n'en pas fut toujours ainsi, et 
tout le monde connaît l'histoire que Saint-Simon raconte si 
malicieusement dans ses Mémoi7^es ; « Le flls aîné du mar- 
quis de Boufflers avait quatorze ans : il était joli, bien fait, 
il réussissait à merveille, il promettait toutes choses. Il 
était pensionnaire aux jésuites avec les deux âls d'Argen- 
son. Je ne sais quelle jeunesse il y fit avec eux. Les pères 
voulurent montrer qu'ils ne craignaient et ne considé- 
raient personne et fouettèrent le petit garçon, parce qu'en 
effet ils n'avaient rien à craindre du maréchal deBoufflers; 
mais ils se gardèrent bien d'en faire autant aux deux au- 



1. CorrectoTy qid de Societate non Ht, constittuttur. {Ratio, p. 107.) 
Voyez pins loin, II« volume, livre VII, quelques détails but Tusage du 
fouet chez les jésuites, sur ce qu'un pamphlet du dix-huitième siècle 
appela Vorhilianigme du nom de OrbUiiis, le maître d'Horace. 

2. Qui autem plagas récusant, aut cogantur, si tuto jfossint, aut„. Os 
gymnasvum ncstrum interdieatur, (^Hatio, p. 108,) 
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très , quoique également coupables , parce qu'ils avaient à 
compter tous les jours avec Argenson, lieutenant de po- 
lice. Le petit Boufflers fut saisi d'un tel désespoir qu'il en 
tomba malade le jour même. En quatre jours cela fût fini... 
Pour les jésuites le cri universel fut prodigieux, mais il 
n'en fut autre chose *. » 

Ce qui prouve, malgré d^es excès accidentels, que la ten- 
dance générale de la discipline des jésuites était la dou- 
ceur, c'est le soin qu'ils prenaient de multiplier les récom- 
penses et les divertissements : les récompenses pour exciter 
l'émulation, les divertissements pour dissiper l'ennui de 
l'internat. Les récompenses ne consistaient pas seulement 
en distributions solennelles des prix : on accordait aussi 
aux meilleurs élèves des croix, des rubans, des insignes 
(signa victoriœ), comme on fait encore dans les écoles pri- 
maires ou dans les pensionnats de demoiselles. Quant aux 
récréations, elles étaient aussi variées que possible. Préci- 
sément parce qu'ils avaient imposé à leurs élèves une réclu- 
sion plus rigoureuse, les jésuites étaient intéressés à rendre 
non-seulement tolérable, mais, s'il est possible, agréable 
aux jeunes prisonniers le séjour de la prison. 

Les représentations théâtrales, que l'Université avait 
longtemps pratiquées, mais qu'elle avait abandonnées à 
cause de leurs inconvénients manifestes, — perte de temps, 
excitation excessive au plaisir, encouragement prématuré 
donné au désir de plaire — les représentations théâtrales 
furent reprises avec éclat par les jésuites. On eut des piè- 
ces nouvelles composées tout exprès par des pères qui ma- 
niaient agréablement le vers latin, le P. Porée, le P. Ducer- 
ceau 2. 

Ce que les jésuites cherchaient dans leurs exercices dra- 
matiques , ce n'était pas seulement une distraction et un 
appât pour les jeunes gens, c'étaient des leçons de tenue 
et de bonnes manières, c La tournure, dit un père jésuite, 
est souvent la meilleure recommandation. » On peut se 
convaicre, en lisant certains chapitres du Ratio dacendi 
et discendi du P. Jouvency 3, de l'importance que les pères 

1. Baint-Simon, IX, p. 83. La chose se passait en 1711. 

2. Voyez E. Boysse, le Théâtre des JétuiteSf Paris, 1880. 

8. MagiHris scholarum inferiorum Societatis Jesu de ttfùione dit' 
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attachaient à la science des convenances extérieures. Le 
professeur de rhétorique doit s'occuper des gestes, de la 
déclamation. Il faut qu'il appelle le maître de danse à col- 
laborer avec lui. L'élève apprendra à tenir la tête, les 
pieds, les mains. Il saura, par exemple, qu'il n'y a pas de 
dignité quand on parle « à avancer l'index en fermant les 
autres doigts : qu'il est très-convenable au contraire de join- 
dre ensemble l'annulaire et le médius en écartant un peu 
les autres ' ». En un mot la préoccupation du décorum est 
grande chez les jésuites, et nous ne saurions les en blâmer 
absolument. Rien de plus équitable que cette étude souvent 
négligée du maintien, de la bonne tenue, à condition qu'elle 
ne tombe pas dans les minuties de l'affectation, et surtout 
qu'elle ne nuise pas à des études plus sérieuses. 

Un trait particulier à la discipline jésuitique, c'est l'as- 
sociation des élèves au gouvernement de la classe, c'est leur 
coopération au maintien du bon ordre. Le principe est 
excellent, mais les jésuites en ont abusé. Dans chaque 
classe ils distinguaient des élèves d'élite qui devenaient des 
magistrats au petit pied, et qu'on appelait pompeusement 
décurions ou préteurs 2. Ces élèves sont en partie chargés 
de la police de la classe : ils recueillent les devoirs, ils si- 
gnalent les absences. Ils peuvent lever les punitions les plus 
légères 3. En revanche, si le collège n'a pas de correcteur 



cendi et docendi^ ex décréta Congregationis generalis XIV, auctore 
J. JuvenciOj Paris, 1711. 

1. Jouvency, p. 91 : Turpe eut jyedes motare quum allquem alloque- 
ris. Ne slnt nîmU dUjunctl jfedes, et autres prescriptions semblables. 
L'homme, dans ce système, devient un automate dont tous les mouve- 
ments sont calculés. 

2. Dès le seizième siècle, Tabourot, l'auteur des Bigarrures ^ signalait, 
avec une admiration un peu naïve : « l'utilité et grave façon d'ensei- 
gner que pratiquent en leurs escholes ceux du collège de Clermont 
nommez vulgairement les Jesuittes... Ils enseignent leurs escholiers 
par une gentille émulation...; ils divisent par bandes de dix à dix tous 
leurs escholiers, et commettent sur chasque dizaine un decurion. » 
(Ouvrage cité, p. 18). 

3. Deouriofies statuantur, qui nievwriter recitantes audîantj scrip- 
toque prœceptori colliganty et in libello punctls notent quoties memoria 
quemquefefellerit;... aliaqtie, si jrisserit prceoeptor observent,., {Hatio, 
p. 128). Le droit de lever les punitions légères appartenait au decurio 

I 12 
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officiel, ils fouettent eux-mêmes leurs camarades. Mais ce 
qui est plus grave, ils deviennent aisément des espions 
entre les mains des maîtres. Les jésuites, dans leur zèle 
pour le bon ordre, n'ont pas craint d'encourager quelque- 
Ibis la délation. Ainsi l'élève qui aura fait usage hors de 
propos de la langue vulgaire pourra être déchargé de la 
punition qu'il a méritée, s'il prouve, par témoins, que le 
même jour un de ses camarades a commis la môme faute. 

Les jésuites — et sur ce point ils ont raison contre les 
jansénistes — ont toujours considéré l'émulation comme 
un des ressorts essentiels de l'art d'élever les hommes*. 
Le Ratio indique un certain nombre de moyens destinés à 
éveiller, à entretenir l'amour-propre ; les jésuites descen- 
dent même sur ce point jusqu'à la puérilité. Les composi- 
tions étaient mensuelles. Le vainqueur recevait les plus 
^^rands honneurs ; il était investi de la magistrature sou- 
ve7^alne -, Ceux qui venaient après lui avaient part aussi 
aux récompenses, et l'on imaginait pour les désigner des 
noms empruntés à la république romaine. On divisait les 
classes en partis, qui prenaient les uns le titre de Romains, 
les autres de Carthaginois. Chaque parti avait ses chefs; 
on se livrait à des joutes oratoires, à des combats de réci- 
tation. 

N'oublions pas enfin l'institution des académies : il y en 
avait dans chaque classe. Passe encore pour l'académie de 
rhétorique, mais avouons qu'une académie de discussions 
n'est guère ce qui convient à de petits élèves de grammaire. 
Le pédautisnie seul pouvait profiter de cette excitation trop 
précoce de l'amour-propre. Quant aux élèves plus avancés 
en âge et déjà plus maîtres de leur pensée et de leur parole, 
j'admets que ces réunions académiques, où, sous la direction 
d'un modérateur, et quelquefois en public, on s'exerçait 



maxumLs. C'est lui aussi qui était chargé d'espionner ses camarades : 
Is ohsercet si ([uis , a^ite signum d-atwm , ex condUcipvlis vagetur in 

atrio.., : déferai et'iam ad jJfoifectum si quid peccetur in schola^. 

{Ratio, p. 107.) 

1. llonesta cemulatiOf quee mxignum ad stiulia incUamentum est, f(h 
rcnda... {Ratio, p. 126.) 

2. Qui omnium optinie scripserint stimirw magistratu y qui proxime 
uccesscrint, aliis honorum gradihus potientur...(^Iiatlo, p. 128.) 
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aux discours et aux discussions, pouvaient avoir quelque 
utilité. Elle devaient surtout contribuer à faire disparaître 
cette timidité si naturelle à Tenfant et dont il est difficile 
de le débarrasser quand on ne Ta pas combattue dé bonne 
heure. Elles avaient aussi l'avantage d'intéresser les élèves, 
de les attacher à des études où ils trouvaient l'occasion de 
se mettre en avant, et quelquefois l'honneur d'un rôle pu- 
blic. Seulement, renouvelées tous les dimanches, ces réu- 
nions devaient faire tort au travail sérieux. Elles étaient 
orga,nisées avec trop peu de simplicité, avec ce goût de 
l'apparat et de la représentation qui distingue Iqs jésuites, 
et que Ton retrouve partout chez eu?, dans leurs exercices 
d'école comme dans leurs églises. 

Un autre trait caractéristique du régime des collèges des 
jésuites, c'est le souci qu'on y prenait de la santé des élè- 
ves. La Société de Jésus n'est jamais tombée dans l'erreur, 
trop commune chez les mystiques, de croire qu'on travaille 
pour l'âme en mortifiant le corps, en le soumettant à des 
excès de privation et d'austérité. Les Constitutions sont for- 
melles sur ce point. Loyola, qui. avait eu cependant sa crise 
de mysticisme, et qui avait passé par les macérations, 
écrivait, en 1548, à François Borgia :« Pénétrez-vous de 
cette pensée que l'ame et le corps ont été créés par la main 
de Dieu; nous lui devons compte de ces deux parties de notre 
être et nous ne sommes pas tenus d'affaiblir Tune d'elles 
pour l'amour du Créateur. Nous devons aimer le corps dans 
la mesure où il sut l'aimer. » Dans le même sens, les Consti- 
tutions disent : « 11 ne faut pas renouveler trop souvent les 
mortifications, les prières et les longues méditations. » On 
voit combien les jésuites étaient en progrès sur le moyen 
âge. « 11 faut, disent-ils encore, écarter les obstacles qui 
détournent l'esprit de l'étude, qu'ils viennent des dévotions, 
des mortifications excessives ou de toute autre cause ^ » 
D'autre part, il ne faut pas imposer à l'intelligence un tra- 
vail excessif. Le travail prolongé et fatigant, le travail à la 



1. Le fouet dont on doit se servir pour se mortifier est un fouet 
perfectionné , moins brutal que celui du moyen âge. « Servons-nous, 
est-il dit dans les Exercices spirituels , de petites ficelles qui blessent 
la peau, en effleurant l'extérieur, sans atteindre l'intérieur, pour ne pas 
nuire à la santé. » 
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façon des bénédictins n'a jamais été en honneur chez les 
jésuites. Défense était faite aux écoliers de travailler plus 
de deux heures de suite. « Vous devez veiller avec un soin 
particulier, est-il recommandé aux maîtres, à ce que les 
élèves n'étudient pas au temps où leur santé pourrait en 
souffrir, donnant au sommeil le temps nécessaire et gar- 
dant une juste mesure dans les travaux de l'esprit. » Cîonseils 
sages, inspirés par une idée exacte de l'équilibre qu'il con- 
vient d'établir entre les forces morales et les forces physi- 
ques ! Ordre militant avant tout, les jésuites ne songeaient 
pas à imiter les ordres purement monastiques : ils savaient 
le prix d'un corps robuste, et estimaient, comme elle le mé- 
rite, la santé du corps, nécessaire pour le service de Dieu 
non moins que pour le service des hommes. 

Rien n'était négligé pour fortifier le corps. On profitait 
des vacances, des jours de fête, pour faire des excursions 
dans les maisons de campagne de la Société. La plupart des 
exercices physiques étaient en honneur : par exemple , la 
natation, l'équitation, l'escrime. Il semble tout simple au- 
jourd'hui de faire entrer les arts dans un cours complet 
d'éducation. Qu'on lise les statuts de l'Université publiés 
en 1600 par ordre de Henri IV, et l'on se convaincra qu'il y 
avait au seizième siècle quelque originalité à les recom- 
mander. Voici d'abord l'article 18 : « Il n'y aura pas de ré- 
création avant le dîner; il n'y en aura pas non plus après 
le dîner * ; « puis l'article 19 : « Les écoliers ne pourront 
apprendre l'escrime, et, afin de retrancher toute occasion 
propre à les détourner de leurs études et à les jeter dans les 
dérèglements, les maîtres d'armes, les joueurs de flûte, les 
danseurs, videront les lieux qui dépendent de l'Académie, et 
seront relégués au delà des ponts.» Tout le monde ne savait 
pas alors combien le mélange modéré du jeu et du travail 
est propice aux progrès généraux de l'esprit. 

Les jésuites étaient d'autant plus disposés à récréer leurs 
élèves dans l'intérieur du collège qu'ils leur permettaient 
moins de distractions au dehors. Les externes étaient sou- 
mis eux-mêmes à une surveillance sévère : on leur interdi- 
sait d'assister aux spectacles publics, aux grandes réunions, 

1. Voyez, dans VHiftoire de V Université de Paris, de M, Jourdain, 

le texte latin des statuts de 1598 et 1600. 
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aux exécutions, sauf aux exécutions d'hérétiques *. C'est là 
un trait de mœurs qui ne permet pas d'oublier que les Cons- 
titutions ont été écrites une dizaine d'années avant la Saint- 
Barthélémy. Quant aux internes, leurs sorties étaient rares, 
les vacances fort courtes. Sauf exception, les rhétoriciens, 
dit le règlement, auront un mois de vacances, du I»"^ sep- 
tembre au I»"^ octobre; les élèves d'humanités, trois semai- 
nes; la classe supérieure de grammaire, deux; les élèves 
des classes inférieures, une seulement. On a été forcé, avec 
le temps, de modifier ces dispositions bizarres. Par un 
étrange renversement de l'ordre naturel, plus les enfants 
étaient jeunes, et moins ils avaient de vacances. Ici nous 
sommes sur la trace d'un défaut général de la discipline 
des jésuites : c'est qu'elle affaiblit outre mesure, elle sup- 
prime presque l'action des parents. On se plaint souvent 
du casernement, de la séquestration complète des enfants 
dans les collèges de l'Université. Ce sont les jésuites qui 
ont inventé le système. Une fois enfermé dans les quatre 
murs de l'internat, l'enfant n'a presque plus de relations 
avec ses parents. Les jésuites lui dorent peut-être plus que 
d'autres les barreaux de sa prison, et l'amusent davantage 
dans sa cage; mais ils prétendent en revanche le dominer 
tout entier et ne laisser rien à faire à la famille. Dans le 
Ratio, il n'est question qu'une seule fois des parents. « Dans 
les cas graves, on pourra faire venir le père et la mère, si 
l'on croit utile de s'entretenir avec eux de leur enfant, ou 
même on ira les trouver chez eux, si le rang des personnes 
exige cette condescendance 2. » 

Il ne faut pas craindre de le dire, la tendance des jésuites 
est plutôt de relâcher que de resserrer les liens de l'enfant 
avec sa famille. Voici quelques traits empruntés à un livre 
du dix-septième siècle, qui sous ce titre : Port7'ait du par- 
fait écolier, nous révèle l'idéal poursuivi par la Société. Il 
s'agit d'un jeune noble tyrolien, Jean-Baptiste de Schultaus, 
élevé de 1635 à 1640 dans le collège des jésuites de Trente, 
et qui devint plus tard membre de l'ordre 3. « Sa mère lui 

1. Neque adpublica spectacula, comœdias, ludos, neq^ie ad mjyplicia 
reomm, nisi forte lusreticorum^ eant.., {Ratio , p. 181.) 

2. Ratio, p. 131 : ParentegySipersonœ dlgnitas postulet, convenicmdi, 

3. Idea perfecti sodalis olim in prœnoHli adolescente Joanne Bap' 
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rendit visite au collège de Trente. Il refusa de lui serrer la 
main et no voulut même pas lever les yeux sur elle. Celle- 
ci, étonnée et affligée, démanda à son fils d'où venait la 
froideur d'un pareil accueil. « Je ne te regarde point, répon- 
dit l'écolier, non parce que tu es ma mère , mais parce que 
tu es une. femme. » Et le biographe ajoute : « Ce n'était 
pas là un excès de précaution ; la femme conserve aujour- 
d'hui les défauts qu'elle avait au temps de notre premier 
père : c'est elle qui toujours chasse l'homme du Paradis. » 
Quand la mère de Schultaus mourut, il ne montra pas la 
moindre émotion, « ayant depuis longtemps adopté la sainte 
Vierge comme sa vraie mère ^ » 

Nous avons fait connaître leà conditions générales du 
travail et de la vie scolaire chez les jésuites. Il est incon- 
testable que, sous ce rapport, les nouvelles maisons d'édu- 
cation offraient aux enfants des ressources dont ne dispo- 
saient pas les anciens collèges de l'Université. L'ordre et le 
silence régnaient dans les classes et dans les salles d'étude. 
L'obéissance était la loi des maîtres comme des élèves. Le 
règlement prescrivait au professeur de s'occuper indivi- 
duellement de chaque écolier, de suivre ses progrès, de 
l'interroger fréquemment, d'attendre quelques minutes à la 
tin de chaque leçon pour répondre aux questions de ceux 
qui n'auraient pas bien compris. La Société dé Jésus semble 
même avoir voulu faire un effort pour dominer les préjugés 
du temps, et effacer dans les classes cette inégalité sociale 
qui ne reprend que trop ses droits à la sortie du collège. 
« Que le professeur, dit le Ratio, ne dédaigne personne, et 
qu'il veille aux études du pauvre attssi bien qu'à celles du 
riche 2. t> 11 est vrai qu'on ne songpo guère à recommander 
le respect de l'égalité que quand il court risque d'être violé. 
11 est vrai encore que les jésuites suivaient volontiers d'au- 

tista a Sc-lmltau^ Tridentl spectata^ nunc ad imitandvm prcpoêita a 
congregatione minore Fridentina Virginie ImmacnUit€B, anno SHO Mœem' 
lari. Tridentini, 1729, ex typographia J.^B, Monanm^ Chm. faeulUsk 
miperioruvi^ 199 pages in- 16. 

1. Voyez, dans le Journal officiel du 4 avril 1880, Tarticle de 
M. Auguste Dide, intitulé : TJn écolier de» jésuites au dix-septième- 
ftiècle. 

2. Contemnat neminem; paupervm stvdiis œque ac divitvm lene 
prosinciat. {Ilatlo, p. 132.) 
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très règles, puisque dans les classes ils donnaient aux gen- 
tilshommes des sièges plus commodes inohilibus commo- 
diora subsellia dentur\. C'était encore un moyen d'attirer 
les jeunes gens de bonne famille, en les flattant dans leur 
orgueil aristocratique. De même on essayait de les retenir 
en leur enseignant les arts, la musique vocale et instrumen- 
tale; de même encore on s'efforçait de complaire à leurs 
habitudes, à leurs goûts de richesse, en leur ouvrant des 
maisons spacieuses où la nourriture était bonne, les salles 
propres et presque élégantes, où enfin régnait le confort et 
quelquefois le luxe. 



IV 

Nous arrivons à la seconde partie de nos recherches : 
quel était l'enseignement des jésuites, et l'esprit de cet 
enseignement? Sur quoi portait le travail des élèves, et 
quelles étaient les méthodes employées par les maîtres? 

Le fond de l'enseignement des jésuites est l'étude du grec 
et du latin. Les deux langues sont placées au même rang 
dans les programmes*. On les étudie parallèlement; mais, 
malgré cette égalité apparente, le latin prenait le dessus 
et devenait le principal objet de l'enseignement. Écrire en 
latin, tel était l'idéal désiré et souvent atteint, grikc à des 
efforts sérieux, à des méthodes ingénieuses, dont on ne 
saurait nier l'efficacité. D'abord, la langue maternelle, la 
langue vulgaire, comme on disait alors, est interdite jusque 
dans les conversations 2. On est puni pour avoir parlé fran- 

1. Jouvency, dans son plan d'études, met cependant le e^rec an- 
dessus du latin : Ungnanim cognitlo iiecessaria^ prœxertim Grœcœ. 
«Les noms de Viger, de Jouvency, de René Rapin, de Brumoy, dit 
M. Bgger, marquent une tradition de zèle pofir les études grecques qui 
honore singulièrement la Compagnie de Jésus. x> ij)e V HelUnisnie en 
France, t. II, p. 64.) 

2. Latine loquendltmis se^ere in primas eustodiatur.,. ita nt m om- 
nîJyus qucB ad scholam pertinent, fMi/nqvum li/feat wti patrio sermorw : 

^eamque oh reni latine perpetîto maffi^ter loqvatur. (Jfatio, p. 121.) 
Domilinguœ latinœ vmm ifiter scholastlcos diligenter connervanduvi 
etir^ Hector; ah kac a^tem. latine loqvendi lege non eximantur, nisi 
vaeatton«m dies et recreationis horœ. {Batlo, p. 27.) 
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çais. C'est seulement les jours de fête, et en guise de récom- 
pense, que les écoliers sont autorisés à converser entre eux 
comme s'ils étaient encore à la maison. Ne rions pas de ces 
exagérations; les jésuites étaient conséquents avec eux- 
mêmes. Ils voulaient qu'on sût le latin : ce but une fois 
admis, il était naturel que tous les moyens possibles fus- 
sent employés pour y parvenir. Dans nos collèges univer- 
sitaires, on est beaucoup moins logique. Il semble, en effet, 
qu'on n'ait pas renoncé au but, 'qui est toujours de former 
de bons latinistes, mais on a supprimé, ou du moins afEaibli 
les moyens. Certes, nous sommes loin de croire que Téduca- 
tion ait à se proposer pour objet unique l'art de construire 
des périodes dans la langue de Cicéron. D'abord, la chose 
est à peu près impossible pour un moderne. De plus, il ne 
nous paraît pas qu'elle soit désirable. Mais, laissant de côté 
pour le moment toute discussion sur ce siget, et étant donné 
que l'on envoie les jeunes gens au cdlége pour y apprendre 
le latin, il faut reconnaître que les jésuites avaient admi- 
rablement combiné dans ce sens leurs méthodes scolaires. 
Voici d'abord quelle était la division des classes. La phi- 
losophie et les sciences occupjgnt les deux ou trois dernières 
années d'études*. Mais la rîiétorique est le véritable cou- 
ronnement des cours. O^est en rhétorique que se produit 
dans tout son éclat l^lève des jésuites, c'est là qu'il se 
révèle comme orateur latin, après s'être manifesté comme 
poète dans la classe d'humanités. Avant d'arriver en rhé- 
torique, l'écolier a passé par quatre classes préparatoires, 
trois années de grammaire, et une classe d'humanités qui 
correspond à nos deux classes de troisième et de seconde. 
En cinq années, le cycle des études purement littéraires est 
parcouru '^. 

1. Dans le Ratio gtudiorum de 1603« les Régula profeêêor%êphUo9th 
2)Mœ exigent trois années de philosophie : Univerêam phUoêophiam 
non minu» quant trienn'u) prœlegat. Deux heures par jour étaient con- 
sacrées à cet enseignement, une le matin, l'autre le soir (p. 81). Les 
jésuites ont aimé la philosophie tant que la philosophie n'a été qu'on 
péripatétisme mélangé de thomisme. 

2. Les classes dites inférieures, par opposition aux classes snpé- 
rieures (philosophie, théologie, sciences), étaient an nombre de cinq : 
la rîtétoriqucy la classe d'humanUés (humamtoê), notre seconde oa 
notre troisième ; puis, les trois classes de grammaire : «w^^rtfMO, 
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Quels sont les ouvrages que les jésuites mettaient dans 
chacune de ces classes entre les mains des élèves ? Indi- 
quons les principaux. Dans la première et la seconde classe 
de grammaire, on étudie surtout les Épîtres de Cicéron, les 
poèmes les plus faciles d'Ovide ; pour le grec, le Tableau de 
Cébès. Dans la troisième année, on lit les Épîtres à Atticus, 
les traités de la Vieillesse et de l'Xmitié, les Élégies et 
les Épîtres d'Ovide, des Eœcerpta de Catulle, de TibuUe et 
de Properce , les Églogues de Virgile [quœdam selecta ax: 
purgata ex Eglogts)^ le quatrième livre des Géorgiques, le 
cinquième et le septième de V Enéide; pour le grec, Chry- 
sostome, Ésope, Agapet. L'explication de ces auteurs et 
l'étude des deux grammaires, avec des thèmes pour le grec, 
tel est l'enseignement des trois années de grammaire. 
«Dans les classes d'humanités (les jésuites sont peut-être 
les premiers qui aient employé ce mot si expressif), on 
aborde les règles de la rhétorique S on étudie les œuvres 
morales de Cicéron, César, Salluste, Tite-Live, Quinte- 
Curce, V Enéide de Virgile, à l'exception du quatrième livre ; 
un choix des Odes d'Horace, les Discours les plus faciles 
de Cicéron 2. Pour le grec, on continue l'étude de la gram- 
maire (la syntaxe), et on exerce les élèves à écrire dans 
cette langue ^ ; les auteurs sont : Isocrate , saint Chrysos- 
tome , saint Basile , quelques lettrés de Platon , quelques 
morceaux de Plutarque, pour le premier semestre ; pour le 
second , les poètes Théognis , Phocylide , saint Grégoire de 
Nazianze, etc. Enfin, en rhétorique, on apprend surtout les 



infima clussis grammaticœ. On voit qu'il y avait une classe de moins 
que dans l'organisation actuelle. Un programme des classes du collège 
de Narbonne, qui faisait partie de l'Université de Paris (programme 
qui date de 1599) , ne mentionne aussi que cinq classes et omet la 
seconde, 

1. La Bhétorique recommandée pîir les RegvZœ est celle du P. Cy- 
prien Soarès. La Grammaire latine, encore classique aujourd'hui dans 
les collèges des jésuites, est celle du Portugais Emmanuel Alvarès. 

2. Le but de la classe d'humanités, disent emphatiquement les 
RegvliBj c'est de préparer veluti solvm eloquentûSy p. 143. 

3. Curandum ut scribere aliquid grœce norint (p. 144). Les exer- 
cices en prose latine pour la classe d'humanités sont des lettres pour 
le premier semestre ; pour le second, des chries, des exordes, des «ar- 
raticns, etc. ^ 
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règles de Péloquence, d'après Cicéron ou d'après Quintilien. 
En grec , on lit Démosthène , Thucydide , Homère , Plndare, 
la Rhétoriqtie et la Poétique d'Aristote. Les élèves s'exer- 
cent en prose et en vers dans les deux langues. 

L'explication des auteurs, des études grammaticales, des 
préceptes de rhétorique et de poétique, des thèmes grecs, 
des compositions launes et grecques, est-ce là tout? Oui, 
sauf une petite part faite à V érudition (c'est l'expression des 
jésuites), c'est-àrdire aux connaissances historiques. A pro- 
pos des auteurs expliqués, il faudra qutf le professeur entre' 
dans quelques détails sur les mœurs des peuples , sur les 
événements de l'histoire. « Mais, ajoutent les BegukBy l'ém- 
dition ne sera employée qu'avec mesure, afin d'exciter de 
^ temps en temps l'esprit sans empêcher l'étude de la langue '.» 
Telle est, en résumé, Torganisation des classes inférieui^lb. 

Rendons-nous compte d'abord des méthodes suivies dans 
l'explication des auteurs. A l'origine, elle se faisait en 
latin, sauf dans la première année de grammaire, où, pour 
ménager les commençants, il était permis d'employer la 
langue maternelle. A la fin du dix-septième siède, quand la 
langue française eut fait ses preuves, il fallut bien lui ou- 
vrir l'accès des classes ; l'influence de Port-Royal contribua 
beaucoup à cette réforme. Mais les jésuites maintinrent 
aussi longtemps qu'ils le purent l'explication en latin des 
auteurs grecs et des auteurs latins. Le livre du P. Jou- 
vency date de 1692, et à cette époque rien n'est encore 
changé aux premiers usages prescrits par les Reguiœ. Dans 
ce système, il ne pouvait être question de thème ni de ver- 
sion, sauf pour le grec que l'on traduisait en latin. Qu'était-ce 
donc que l'explication? Le P. Jouvency, dans un livre qui 
n'est à vrai dire qu'une poétique et une rhétorique abré- 
gées, nous le dit tout au long, en recourant à des- exemples 
pour mieux se faire comprendre 2. L'explication se com- 

1. Uniditfo modiee Vfturpetnr, vt inffemum eweitet i n t e r ê wm ae 
•recreet , non ut Ungva observai} onem impediat. JPneleetio (c'est-&<^iK 
rexplication) eruditionis omam-entis leviter interéhtm oêpena tU 
(p. 144). Les connaissances positives de l'histoire aont préa cn té co 

' comme des ornements de l'explication. Voilà pour l'érudition de 1* 
classe d'humanités. De même en rhétorique eruditio.„ paroiui ad Mgh 
tum discîpulorum accersenda. 

2. Jouvency, ouvrage cité, p. 207 : Modus explicanda jprwleûHtmù* 
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osait de cinq parties : 1® argumeyitiim y îp explanatio, 
• rhetorica, 4» eruditio, ^> lathiita^. 1° Le professeur ren- 
iait compte, d'une façon générale, du morceau à expliquer ; 
(• Reprenant une à une les expressions mêmes du texte, il 
m donnait le sens au moyen d'équivalents, de périphrases et 
le développements ; 3» Il indiquait les règles de rhétorique, 
ic poétique ou simplement de grammaire, dont le texte 
^tait l'application ; 4° Il faisait allusion, sobrement et sans 
approfondir, aux connaissances historiques nécessaires 
pour l'intelligence du passage examiné. On voit, par les 
exemples que donne le P. Jouvency, que cette partie de 
l'explication était de beaucoup la plus courte ; S» Enfin, il 
employait soit des rapprochements, soit des citations d'au- 
tres auteuî^, pour faire valoir la latinité des expressions, des 
pétfodes du texte. Bien entendu, l'explication, l^prœlectio, 
ne prenait cette ampleur qu'en rhétorique. Dans les classes 
moins élevées, il fallait, selon les élégantes périphrases de 
l'aimable père, « côtoyer davantage la rive, et ne pas se 
jeter en pleine mer, ^n évitant cependant de se heurter aux 
éctleils dont le rivage est hérissé* ». Il fallait, en d'autres 
ternies, que dans les premières classes l'explication plus 
simple s'attachât purement aux règles de la grammaire , 
tout en s'elîorçant d'intéresser l'élève et de lui plaire. 

L'histoire est à peu près bannie de l'enseignement. On ne 
l'étudié que par rencontre, accidentellement, à l'occasion 
d*un texte latin ou grec '. C'est par une porte de derrière 
que l'histoire pénètre dans les études. L'histoire moderne 
et l'histoire de France, qui ne sont pas nécessaires à l'ex- 
plication des auteurs, sont entièrement laissées de côté. 
Le dédain et aussi la crainte des recherches historiques 
sont poussés si loin chez les jésuites que, même dans leurs 
facultés de théologie, on n'enseignait pas l'histoire de 
l'Église. Un père allemand, qui a rédigé le plan d'études de 

1. Ihl littus magister legit, nec in altum dare vela, nisi raro, audet... 
ne ad cautes quibus ohsitnm est litt'us et salehras adkœrescat. {Op, cit. 
p. 225.) 

2. Qiiiand le texte expliqué est emprunté à un historien, lès Regulœ 
demandent qu'on passe vite : JBigtoricys celerivs fere excnrrendus 
(p. 125). Le P. Jouvency semble déjà mieux comprendre l'utilité de 
l'histoire : KecessàH'um est Mstm'iam cmtiqmtatis magiêtram cognaS' 
oere (p. 128). 
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l'établissement de Landshut, soutient avec une naïveté ridi- 
cule que « l'histoire est la perte de celui qui l'étudié * ». Cette 
exclusion de l'histoire, qui est, non une omission irréfléchie, 
mais une proscription systématique, jette à elle seule un 
grand jour sur l'inspiration générale des études jésuitiques. 
Les faits historiques, comme tout ce qui constitue un ensei- 
gnement positif, répugnaient à un système de formalisme 
factice et d'éducation à la surface. 

Un autre trait achèvera de faire la lumière. Les jésuites 
ne mettaient le plus souvent entre les mains de la jeunesse 
que des eœcerpta, des morceaux choisis. Sans doute le motif 
principal allégué pour justifier ces mutilations est louable. 
On voulait, par respect pour la pureté de l'enfance, suppri- 
mer dans les auteurs anciens tout ce qui pourrait effarou- 
cher la pudeur, salir l'imagination, provoquer des réflexions 
prématurées. Ne nous moquons pas trop des éditions expur- 
gées. Y a-t-il beaucoup d'églogues de Virgile, beaucoup de 
satires d'Horace, beaucoup de dialogues de Platon, qu'on 
puisse expliquer aux jeunes gens sans en passer une ligne? 
Seulement, les jésuites poussaient trop loin les scrupules, 
quand ils interdisaient, par exemple, le quatrième livre de 
VÉnélde, ou encore les comédies de Térence. c Quant aux 
livres qui ne^peuvent être expurgés en aucune façon, comme 
les comédies de Térence, il vaut mieux les exclure absolu- 
ment *. 3> 

Mais, disons-le, ce n'était pas le seul souci de l'innocence 
et de la pudeur enfantine qui guidait les jésuites dans leurs 
arrêts d'exclusion ou dans leur système de mutilation. Un 
autre motif les inspirait. Ils voulaient en quelque sorte efiCa- 
cer dans les livres anciens tout ce qui est la marque de 
l'époque, le cachet du temps, tout ce qui leur donne un ca- 
ractère propre, une allure profane. S'ils l'avaient pu, ils 
auraient supprimé jusqu'au nom de l'auteur, et tout ce qui 

trahissait dans ses écrits l'accent d'une société antérieore 

I 

1. Voyez Huber, ouvrage cité, t. II, p. 172. 

2 Si omnino jfyrffari non potervnt, qvemadmodum ïlnreitHiUt 

potins non legantur, {Batio, p. 20.) Les jésuites rerinient sur ce Jinge* 
ment, quand Térence eut été réhabilité par Tadmiration detontle 
dix-septième siècle, particulièrement par celle de Bownet. Le P. Jo*" 
Tency l'admet dans son catalogue d'auteurs latins, mais, UenentendOi 
avec des réserves : Non legatur, nisi repvrgatvs. 
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au christianisme/Aussi étaient-ils sobres de commentaires 
sur les écrivains, sur leur histoire, sur le milieu dans lequel 
ils avaient vécu. Us multipliaient les versions détachées. Ils 
redoutaient la méthode que Bossuet ne craignit pas de pra- 
tiquer avec le dauphin, je veux dire l'étude d'un auteur 
poursuivie d'un bout à l'autre de ses ouvrages. Dans la me- 
sure du possible, ils démarquaient les écrits de l'antiquité, 
ils dépaysaient les écrivains ^ On mettait sous les yeux des 
élèves de belles tirades d'éloquence, de beaux couplets de 
poésie , sans leur montrer par quelles racines profondes 
cette prose ou cette poésie tenait aux entrailles de l'an- 
cien monde. C'étaient des fragments anonymes , pour ainsi 
dire, qu'on faisait admirer en eux-mêmes, pour leurs seules 
qualités intrinsèques, en laissant dans l'ombre le cadre ré^l 
d'où on les détachait. 

En d'autres termes, ce n'étaient pas les auteurs anciens 
dans leur vérité, dans leur intégrité, que les jésuites fai- 
saient connaître aux jeunes gens. Forcés par le goût du 
temps de faire entrer les lettres antiques dans leur plan 
d'éducation, ils espéraient par les travestissement», parles 
suppressions qu'ils se permettaient, déguiser assez les au- 
teurs pour que l'élève n'y reconnût pas le vieil esprit hu- 
main, l'esprit de la nature. Leur rêve était de transformer 
les auteurs païens en propagateurs de la foi. « L'interpré- 
tation des auteurs, dit le P. Jouvency, doit être faite de 
telle sorte que, quoique profanes, ils deviennent tous les 
hérauts du Christ (Christi prœcones quodammodo fiant *). y> 
Le but de la Société de Jésus , ne l'oublions pas, était exclu- 
sivement de faire des chrétiens. « On s'occupera des belles- 
lettres, disent les Constitutions, afin d'arriver plus aisément 
à mieux connaître et à mieux servir Dieu. » 

Une fois engagés dans cette voie, les jésuites devaient 
aller jusqu'au bout et en venir à considérer, dans les au- 

1. Voyez Ch. Lenormant, ouvrage cité, p. 98 : a L'histoire littéraire 
n'a jamais tenu qu'une petite place dans les leçons des jésuites, » etc. 
Ch. Lenormant critique aussi le latin des jésuites : <r Ils n'eurent , en 
général, qu'une élégance brillantée : la langue latine entre leurs 
mains perdit le nerf et la couleur. Ils savaient, en général, le grec fort 
imparfaitement. » Ch. Lenormant, il est peut-être besoin de le dire 
après de telles sévérités, était cependant un ami des jésuites. 

2. Jouvency, op, cit., p. 176. 
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te urs profanes, les mots plus que les choses. Même arrangés, 
en effet, et amoindris par une censure scrupuleuse, les 
auteurs profanes se prêtaient difflcilement au rôle de pré- 
dicateurs chrétiens qu'on voulait leur faire jouer. Il fallait 
donc diriger Tattention des élèves, moins sur l'esprit qui les 
anime, sur les pensées où se manifestent la fierté, Tindé- 
pendanco et la dignité humaines, pejisées peu conformes à 
l'esprit do la Société de Jésus, que sur les élégances du 
langage ou les finesses do Télocution, sur la forme qui, elle 
au moins, n'est d'aucune religion et ne pouvait en Tien 
porter ^atteinte à l'orthodoxie nouvelle. De là est sorti ce 
qu'on a si justement appelé le formalisme jésuitique, plus 
préoccupé de la forme extérieure des idées que des idées 
elles-mêmes. Do soi'te que par un détour l'éducation retom- 
bait, avec lès jésuites, dans le vice fondamental de la dis- 
cipline du moyen âge, l'abus de la forme. Seulement, au 
moyen âge, la forme c'était le raisonnement, l'argumenta- 
tion rude et grossière, le barbare syllogisme : arme propre 
à tous les combats et dont les coups dépendent* de la main 
qui la dii'ige, instrument qui s'adapte à toutes les conclu- 
sions pourvu qu'on change les prémisses qui lui servent de 
point d'appui. Ce que les jésuites mettaient à la place, 
c'était la forme littéraire, l'élégante rhétorique qui n'a pas 
d'opinion et dont les tours ingénieux, les périodes brillantes, 
les figures aimables s'approprient et se plient à toutes les 
doctrines*. 

11 est donc évident que les jésuites cherchaient dans la 
lectiu'e des anciens , non un instrument d'éducation morale 
et intellectuelle, mais simplement une école de beau lan- 
gage. Sur ce point, les aveux abondent dans leurs écrits, 
mais il n'en est pas de plus expressif que celui du général 

1. Ce souci presque exclusiE de la forme se marqua dans une multi- 
tude de Bx^gulœ. La classe de rhétorique a pour but de conduire à 
l'éloquence parfaite, ad perfectam eloquenttam informat. Ou veut 
faire des cicéronicns : stylug ex unofere Cicérone tumendm. Quand le 
professeur de rhétorique corrige les discours, il n'est pas question nue 
seule fois de la uetteté des idées, de leur convenance et de leur jv- 
tesse ; rien que des préceptes de pure forme : In soriptione oorriçenda 
indicet, ù quid in artijiciû oratorio aut pœtlco^ in elegttntia evUu^ 
sernwnU^ in connectenda orat'wne^ in numeris conointiandiêf in ortko^ 
grajjhia aut aliter peccatumf vent ^ etc. 
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l de Tordre, le P. Beckx, qui dit en propres termes, 
une lettre déjà citée : « Les gymnases resteront ce 
sont de leur nature, une gymnastique de Tesprit, qui 
ite beaucoup moins dans rassiniilation de matières 
s, dans Tacquisition de connaissances diverses, que 
une culture de pure forme ^ » 11 ne s'agit pas, on le 
le développer Tintelligence proprement dite, c'est-à- 
a faculté qui, après avoir réfléchi sur les pensées des 
3, s'émancipe et se hasarde à penser par elle-même, 
it les facultés superficielles de Tesprit que les jésuites 
lent à exercer et à occuper, afin que l'élève se résigne 
acilement à laisser inactives les forces intimes de sa 
i et, s'il se peut, qu'il ne les soupçonne même pas. Ils 
nt beaucoup de temps aux exercices de mémoire ; ils 
ni l'imagination, ils disciplinent le goût. Mais ils 
lent de remuer les profondeurs de l'âme humaine et 
ire surgir, d'y évoquer ce redoutable esprit d'examen 
réflexion personnelle auquel Descartes allait faire un 

qui sera entendu; cette raison affranchie qui cite 
t elle toutes les croyances, pour les accepter, si elle 

luire l'évidence, pour les repousser, si elle ne peut 
sndre compte et les mettre d'accord avec elle-même, 
er pour l'esprit des occupations qui l'absorbent, qui 
;ent comme un rêve, sans l'éveiller tout à fait; appeler 
tion sur les mots, sur les tournures, afin de réduire 
nt la place des pensées; provoquer une certaine acti- 
itellectuelle prudemment arrêtée à l'endroit où à une 
ire ornée succède une raison réfléchie : en un mot, 

l'esprit, assez pour qu'il sorte de son inertie et de 
lorance, trop peu pour qu'il agisse véritablement par 
me, par un déploiement viril de toutes ses facultés, 
st la méthode des jésuites. Elle est bonne pour for- 
ion pas des hommes, mais de grands enfants. « Le 
3uvent, dit un de nos contemporains, le comte autri- 
François Deyn, l'élève des jésuites restera ce que les 
;s ont fait de lui, un esprit borné, non développé, in- 
.e de se passer de la direction paternelle du jésui- 

» Les jésuites, dit dans le même sens Macaulay, 
3nt avoir trouvé le point jusqu'où l'on peut pousser 

>yez Huber, les Jésuites^ t. II, p. 173. 
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la culture intellectuelle sans arriver à rémancipation intel- 
lectuelle. 

Nous en avons assez dit pour montrer par quelles vues 
mesquines les jésuites rapetissaient cette étude des langues 
anciennes, qui peut être si féconde quand on appelle à leur 
école, non-seulement Timagination et la mémoire, mais 
rintelligence tout entière, le cœur et la volonté. Dans les 
limites qu'ils s'imposaient à dessein, les jésuites ont du 
moins fait preuve d'une grande habileté pour intéresser 
l'élève et le captiver. Rien de plus varié que les sujets de 
devoirs proposés dans leurs classes. Dans les rhétoriques 
modernes, c'est toujours dans un même moule, qui devient 
fastidieux à force d'être uniforme , qu'on invite les jeunes 
gens à exercer leur latinité. Le monotone discours latin, 
avec ses lieux communs toujours les mêmes, avec sa coupe 
invariable, est presque l'unique exercice du rhétoricien 
pour la prose latine. Les jésuites, pour distraire l'esprit 
par la variété , donnaient à composer tantôt des dialogues, 
des descriptions , tantôt des thèses et des dissertations, ou 
encore des imitations d'auteurs anciens. De môme, pour la 
poésie latine, au lieu de ces vers latins sans caractère dont 
un professeur de rhétorique serait bien embarrassé de dire 
à quel genre poétique ils appartiennent, l'élève était appelé 
à écrire des élégies, des idylles, des scènes dritmatiques. On 
allait même, et ici on tombait dans l'enfantillage, jusqu'à 
proposer aux jeunes poètes des énigmes, des emblèmes, des 
rébus et des logogriphes^ 

Pas de connaissances positives, des exercices purement 
formels, tel est le résumé des études dans les cinq classes 
inférieures. Cependant, le P. Jouvency, dont le livre, com- 
posé sur l'ordre de la quatorzième Congrégation générale, 
exprime assez bien l'esprit général de la Société, fait une 
place à ce qu'il appelle la pohjmathie. Mais le mot promet 
plus que la chose ne tient. Il ne s'agit pas, en effet, comme 
on pourrait le supposer tout d'abord, des sciences physi- 



1. Le P. Jouvency consacre tout un chapitre à Part de composer 
des énigmes (p. 140). « Ces agréments de la pédagogie jèsoitiqiie 
avaient cependant leur utilité. Ils avaient sur le beau monde nne 
prise que n'avait point renseignement austère des Petites-Écoles de 
Port-Royal. » Voyez M. Egger, de V Uellénisme en France, t, II, p. 64. 
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Ml et mathématiques, il s'agit de certaines connaissances 
rôles on curieuses, plus propres à l'homme du monde ou 
'émdit de profession, qu'utiles à l'éducation générale de 
sprit, comme par exemple l'art du blason, la numisma- 
œi. Les jésuites éprouvaient plus de sympathie pour 

curiosités innocentes, ]>our les arts qui permettent de 
rvenir dans le monde, que pour les sciences véritables 
: élargissent l'intelligence et en préparent l'essor. C'était, 
illears, au goût des gentilshommes qu'ils songeaient à 
aplaire, en leur mettant entre les mains des armoriaux 
des blasons plutôt qiie des livres de géométrie ou d'his* 
re naturelle. 

^oas avons vu quels étaient l'ordre et la nature des 
ides dans les classes qu'on appelait inférieures; elles 
istituaient, à vrai dire, l'enseignement complet ]>onr la 
joritér des élèves. La plupart des jeunes gens quittaient 
coUége après la rhétorique. Ceux qui restaient étaient 
pelés, avec les scolastiques, c'est-à-dire avec les futurs 
ambres de l'ordre, à suivre pendant trois ans de suite les 
ars de philosophie et de sciences. Quelquefois on suppri- 
iit la troisième année : Descartes, à la Flèche, fit sa phi- 
M)phie en deux ans. 

Le premier tort des jésuites était d'exclure complètement 
I études scientifiques des classes inférieures, et d'exiger 

l'élève qui entrait en philosophie, non qu'il eût l'esprit 
kri et un commencement de réflexion, mais seulement 
'il i>ossédât la langue grecque et la langue latine. Un 
tre tort, non moins grave, était de réduire la philosophie 
e-méme à une stérile étude de mots, à des discussions 
btiies et formelles. Dans l'enseignement des lettres, les 
mites étaient, en apparence au moins, à la hauteur de 
ir temps, puisqu'ils avaient suivi la Renaissance dans 
n goût pour la littérature ancienne. Dans l'enseignement 

la philosophie, ils restent en arrière ; ils sont en retard 
r leur siècle qui avait relevé le crédit de Platon, restauré 
philosophie morale de Plutarque et de Sénèque, et enfin 
aaipuré par quelques recherches les méthodes scientifiques. 

1. Joavency, op, eit,, p. 188. Ces études, d^aillcurs, ne dolTent Cfré 
'eflSenrées : il faut prendre garde à la curiosité, qui est une mau- 
ise passion : likido êeicmdù 

I 43 



id\ LES GRANDE» CORPORATIONS £N8BIGNAICTIS. 

Au lieu (l'obéir à ce mouvement, les jésuites se conteatè- 
l'cnt tUêtre les continuateurs de la scolastic^ue. 

Pas d'autre occupation, pendant les trois années de pbi- 
losophio, que Texplication des ouvrages d'Aristote! La jwe- 
mière année, on étudiera la logiqvie, non dans le texte des 
Analytiques^ mais dans les eoinmentaircs des deux pères- 
Jésuites Tolet et Fonseca ^ La deuxième année, on ezpli- 
<iuera la physique d'après l'ouvrage môme du pliilosopbe 
grec, et probablement aussi d'après la paraplirase laltîBe 
de saint TliomaS'^* Eniîn, en tix)isième aiMiée, on passera à 
h\ Métaphysique et au traité de VAme^, Dans un coarspar- 
ticulior dont le Ratio ne détermine ni les conditions, ni la 
date, un professeur d(3 philosophie morale discutera briè ve- 
inent les questions contenues dans les dix livres de VÈlMque 
d'Aristote. 

Combien est mauvaise et étroite une pareiite manière 
d'enseigner la philosophie ! D'abord n'est-ce ptts la négation 
inême de l'esprit philosophique, esprit de libre recherche, 
(lue de réduire l'enseignement à l'exposition dos doctrines 
(l'un seul philosophe, à quoique hauteur que l'ait .placé smi 
génie? Ajoutons que le Ratio siudiwnim ne Y^vtt même pas 
(ju'on approfondisse Aristoie tout entier. Il y a certaines 
luirties (le ses ouvrages qui seront omises par prudence. 
Ainsi , dans le traité \de l'Ame on laissera de côté tout ce 
([ui regarde l'anatomie et la physiologie ; ces études appar- 
tiennent à la médecine, et la Société de Jésus s'est toujours 
(léelai'ée incompétente pour les études médicales. De méilie, 
dans la métaphysique, il semble qu'on supprime quelques^ 
unes des questions les plus intéressantes et les plus esseu- 
Uelles, celles qui sont relatives à Dieu, SOus prétexté que 
ces questions dépendent de la révélation*. 

1. Kxplîcat profcftJtnr philottnphlœ prime annè Lvtf\cam,nontamâîe* 
tundo qitam. ex Toit ta ttcu Ih/uncfi. {IlatÛK j). 84.) 

2. tSrvvndo anno crplicat librag veto Phyëloumm^ lihroê êe C»lOf tt 
priniuin de (iriun-ationc (p. 84). i 

;}. Tertio /i/i no r.rphinahltl'ihrum secundumdc GeneffatipnCylikrmdfi 
An hua et ^fcfaphiitt'icorvin. (p. 80). 

•1, Jn Mrinphyflca queoMtioncit da Ih'o et IfitaWffentia^ quœ omnino 
mit vunjnnpcrr. pcu-U'ut ax rrrltatilnfJt dirinajidv iraditi* prartêreàntkr 
{\), 87).. On nous :i binyammciit rcpi'(x;hé d'avoir, à iiropos de cette 
phniiîC, reproduit un contre-sens de M. Coufiln, et comme. les groe» mot!' 
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Ce n'est donc pas la philosophie ancienne, c'est seulement 
la philosophie d'Aristote , ce n'est pas môme la philoso- 
phie d'AriStote tout entière , c'est la philosophie d'Aristote 
amoindrie que le Ratio studiorum propose aux élèves de la 
Société. De plus, il est bien entendu que le professeur ex- 
pliquera les textes, non avec liberté, avec critique, mais 
dans un esprit de docilité aveugle, et , comme dit le règle- 
ment, en attachant au sens des mots autant d'importance 
qu'aux questions elles-mêmes ^ 

La philosophie^ étant donné le but des jésuites, présen- 
tait encore plus de dangers que les lettres. Il fallait donc 
en user discrètement. Aussi que de précautions pour s'as- 
surer à l'avance du caractère des maîtres chargés de cet 
enseignement. On exigera d'abord qu'ils aient suivi deux 
fois le cours de théologie. Mais surtout on veillera à ce 
<iu'ils soient doués d'un esprit sage et calme. « S'ils mani- 
festent quelque propension pour les nouveautés, s'ils sont 
d'un esprit trop libre, il ne faut pas hésiter à les écarter 
de renseignement^. » En d'autres termes, toutes les intel- 
ligences indépendantes, tous les talents originaux seront 
sévèrement exclus des chaires de philosophie. Ceux qui, 
comme le P. André, auront quelque liberté d'esprit, on les 
persécutera. Faut -il s'étonner, après un tel exposé de 

sont toujours plus faciles à trouver que les bonnes raisons^ d'avoir 
« réédité un mensonge ». Les lecteurs impartiaux voudront bien cepen- 
dant reconnaître que la phrase, dans son texte intégral, offre quelque 
ambiguïté, et que notre interprétation peut se défendre. On nous de- 
mande de la traduire comme si l'auteur du liatio avait écrit : ce J^ 
qua;gtum\bu9 d-e Deo, eœ jtrœtercantur qvœ... » Mais le texte est tout 
autre, et quand on connaît l'esprit de la Société de Jésus, si réfractaire 
à la philosophie, on a bien le droit de voir dans ce passage du Batio 
une condamnation générale de la théologie naturelle, que les pères, 
même depuis l'époque où le liatio fut écrit, n'ont jamais tenue, je crois, 
en grande estime. 

1. Summojfere coneturArlstotdlcumtextumVeneinterprctarl ineogve 
nihiîomînvs operœ qvam In qnœstlonlhvs côlTocet (p. 87). Plus loin, les 
Ileffulœ exigent qu'on obéisse toujours aux formes scolîistiques : NMùl 
discipulos niagis ^;w.i6'fl^ in dujmtando qttam a formœ ratione ahcsêc, 
Itaquc qui resjwndct, rçpetct primum tatamargU'mentationem„.addat' 
que « Ncgo » vcl « Concéda viajurem. viUwrem^ conMcqnenttani)) (p. 89). 

2. Jiatio, p. 11 : Si qui autcnifuentnt ad noritatcfi proni,aut ingcnil 
niniis Uheri, hi a doccndi mvncre sine duhio rcmoccndi. 



196 LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES. 

principes, que la philosophie des jésuites ait jeté si peu 
d'éclat? 

Si par hasard, et malgré toutes les précautions prises 
par le provincial et par le recteur, la porte a été impru- 
demment ouverte à un esprit vraiment philosophique, le 
règlement est là pour le maintenir dans la routine, pour 
empêcher tout essor de sa pensée. On sait ce qu'il en coûta 
au P. André, en plein dix-huitième siècle, pour avoir osé 
professer une philosophie qui n'était pas celle de l'école, 
pour avoir été cartésien. Même dans les questions indiffé- 
rentes, dit le Ratio, dans les questions où la foi et la piété 
ne sont pas en jeu, il faut s'abstenir d'introduire toute opi- 
nion nouvelle. Qu'on n'enseigne rien contre les sentiments 
de l'école, et qu'on suive aveuglément l'avis des docteurs 
les plus autorisés ^ La prudence des jésuites est telle qu'ils 
ne veulent pas qu'on fasse mention, même pour les réfuter, 
des opinions absurdes et démodées. Avec leur finesse, les 
pères avaient remarqué que dans les livres de réfutation 
ce que Ton retient quelquefois le moins, c'est précisément 
la réfutation ; ce que l'on se rappelle, au contraire, c'est la 
doctrine combattue. Aussi dans l'enseignement philoso- 
phique des jésuites, tout était réglé à l'avance, non-seule- 
ment le fond des pensées, mais encore la forme. Que le 
professeur n'emploie aucune nouvelle méthode, aucune nou- 
velle manière de discuter : il est défendu de rajeunir, même 
par le tour et l'expression, les arguments vieillis. 

Reconnaissons d'ailleurs que les jésuites n'étaient pas 
seuls à maintenir dans l'enseignement de la philosophie les 
méthodes scolastiques. Qu'on lise les statuts universitaires 
de 16(K), et l'on se convaincra que la ressemblance était 
grande entre les collèges de l'Université et les collèges des 
jésuites. Là aussi, Aristote est l'organe infaillible de toute 
vérité, et l'ordre suivi dans l'étude de ses œuvres est le 
même. Il y a cependant quelques différences importantes : 
ainsi, une part plus grande est faite à l'enseignement de la 
morale. De plus, dans le Ratio, on recommande d'accorder 

1. In us etianiy in quihm nMum fidei pietatisque perienUim tubetet, 
nemo in rehv» alicifjus m-omentl notas introdncat quastitma, nec ali» 
qu'td contra Doctonnn axiomata communemqve sensvm dœeat,., (MatiOf 
p. 33). 
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autant et peut-être plus d'attention à l'explication gram- 
maticale Au texte qu'à Tanalyse des pensées. Les statuts 
de l'Université demandent au contraire que les livres du 
philosophe grec soient expliqués « plus philosophiquement 
que grammaticalement * ». 

Que les jésuites au seizième siècle se soient inclinés 
devant l'autorité d'Aristote , soit : ce qui étonne davan- 
tage, c'est de les voir, aux dix-septième et dix-huitième 
siècles, persister dans les mêmes errements et faire à la 
philosophie de Descartes la guerre la plus acharnée. N'est- 
ce pas une chose singulière qu'ils aient pris parti pour 
l'empirisme, pour le scepticisme au besoin, plutôt que 
d'adhérer au spiritualisme solide et raisonné de Descartes ? 
« Gassendi, disait le père Daniel, est un peu sceptique en 
métaphysique, ce qui ne sied pas mal à un philosophe. » 

Ainsi, dans la philosophie comme dans les lettres, l'édu- 
cation jésuitique ne fait qu'effleurer la surface. Un peu 
d'érudition, c'est tout ce qu'elle exige de l'élève. La mé- 
moire et le raisonnement syllogistique sont les seules fa- 
cultés mises enjeu. Des mots et des raisonnements formels : 
point de faits, point d'inductions réelles. Quand ils abor- 
dent l'étude des sciences, les jésuites y apportent encore le 
même esprit d'aversion pour le progrès, d'intolérance pour 
toute nouveauté, la même tendance à arrêter, à immobili- 
ser l'humanité à un certain moment de son développement. 
Sauf une petite part faite à la géométrie, le Ratio studio- 
rum est muet sur l'enseignement des sciences 2. 

Sans doute, il faut tenir compte du temps et reconnaître 
que dans les siècles suivants les jésuites- ont suivi le mou- 
vement général qui a si prodigieusement élargi les cadres 
de l'enseignement scientifique. Mais ils l'ont fait par néces- 
sité plus que par conviction, parce qu'il fallait se plier aux 
exigences des programmes d'examen, avec défiance plus 
qu'avec sympathie, sans bien comprendre, ce semble, le 
rôle que les études scientifiques doivent jouer dans le déve- 



1. Voyez plus loin, liv. IV, chap. i^'. 

2. Voyez les RegvXœ professoris mathematicœ , p. 93. Trois quarts 
d'heure environ sont consacrés aux éléments d'Euclide : In quibus 
poètquamper duos menses aliqtuintlsper versati fuerint avditores, ali» 
quid geographiœ vel spherœ aâjungat. 
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loppement de Tesprit humain. Les langues anciennes étu- 
diées uii peu mécaniquement, voilà, à vrai dire, le seul 
enseignement que les jésuites aient pratiqué avec .amour et 
avec foi*. 



Ce qui fait l'originalité d'un système d^instraction», ce 
n'est pas seulement la nature des études que l'on p]*opose à 
la curiosité des jeunes gens, ce sont aussi et surtout les 
tendances, le caractère, l'esprit des professeurs chargés 
d'appliquer le plan nouveau. Sous ce rapport, l'éducation 
des jésuites constituait une véritable révolution. Sans doute, 
quelques congrégations religieuses s'étaient essayées au 
moyen âge aux fonctions de l'enseignement. Les bénédic- 
tins, les dominicains, les franciscains avaient ouvert des 
écoles et quelquefois lutté avec succès contre l'Université 
de Paris. Mais il n'y avait eu dans ces tentatives aucun 
esprit de suite , aucune unité , aucune idée d'ensemble. Les 
ordres religieux n'avaient jamais songé à faire de. l'instruc- 
tion de la jeunesse le but principal de leur institution. Il 
ne s'était pas rencontré des hommes doués d'une ardeur 
d'imagination assez ambitieuse pour oser concevoir le pro- 
jet d'accaparer en tout pays la direction des études, ni d'un 
génie organisateur assez puissant pour construire dans sa 
réglementation compliquée tout un système d'enseigne- 
ment. 

Pour la première fois, avec les jésuites, L'Église catho- 
lique mettait résolument et vigoureusement la main sur 
l'éducation. Pour la première fois, elle semblait comprendre 

1. Dira-t-on, pour excuser l'oubli où les jésuites laissent la langue- 
française, que leur plan d'études date des dernières années du seizième 
siècle ? On ne pourra tout au moins invoquer la môme excuse après 
cette niajjjnifiquc floraison d'écrivains français qu'on appelle le dix-sep- 
tième siècle. Or Jouvcncy ne consacre que deux pages (40, 41) à l'étude 
de la lingua vernaciila^ et encore c'est moins pour la recommander que 
pour en signaler les inconvénients : « Qu'on prenne garde de s'occuper 
trop des auteurs français, surtout des poètes : on y perdrait son temps 
et peut-être ses mœurs. » 



avee netteté qti«, ponr s'emx)arer des consciences, il ne faut 
pas compter uniquement sur la grâce divine et la sponta- 
néité dei rame ; qu'il faut surtout en appeler à une lento 
préparation de toutes les facultés, à HnAuence insensible 
qu'exerce sur l'àme du jeune homme une éducation rigou- 
reusement chrétienne. Au seizième siècle, les progrès de In 
Réfornde étaient en train de prouver que pour conserver 
intacts le^ trésors de la foi il fallait faire bonne garde. 
L'organisation des études par les jésuites fut un héroïque 
esffort pour rendre la défense facile : on voulut s'assurer, 
dèsTenfance, de la domination et de la possession des âmes. 

La principale innovation de renseignement jésuitique doit 
donc être cherchée moins dans les programmes que dans 
l'esprit général qui domine les prescriptions Iparticulières 
et qui en est l'âme. Pour tout dire, le système des jésuites 
participe aux inconvénients et aux avantages de toute édu- 
cation ecclésiastique, et il y ajoute des qualités et des dé- 
fauts qui proviennent du caractère spécial de la Société et 
des vues de son fondateur. 

Il y a certainement beaucoup à dire en faveur de l'ensei- 
gnement donné et dirigé par des ecclésiastiques ou des reli- 
gieux. Sans doute, nous n'hésitons pas à nous prononcer 
pour l'enseignement laïque : là sont les chers souvenirs do 
nos propres études; là aussi nos espérances pour l'avenir. 
Mais nos préférences ne nous empêchent pas de reconnaître 
quels avantages considérables assure sur certains points 
aux professeurs ecclésiastiques leur caractère religieux. 
L'indépendance absolue vis-à-vis du monde, la suppression 
de tous les liens qui attachent chacun de nous à la famillo 
et à la société civile, le renoncement à tout intérêt terres- 
tre, la rupture avec les passions troublantes, qui usent les 
forces et dévorent le temps, la solitude et la paix qui em- 
pêchent l'éparpillement de la pensée sur les curiosités du 
monde et les incidents de la vie, et qui permettent à la ré- 
flexion de se concentrer sur un objet unique, la hauteur do 
pensée nécessairement familière à quelqu'un qui croit tra- 
vailler pour l'éternité, l'habitude de la discipline qu'il est 
plus facile d'imposer aux autres quand on est le premier à 
s'y conformer^ enfin, et par-dessus tout, la force morale, 
l'autorité qui n'est jamais plus grande chez l'homme que 
lorsqu'il s'oublie lui-même pour parler et agir au nom de 
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la divinité : voilà les conditions particalièrement favorables 
où est placé le religieux qui se fait professeur. 

Mais il n'est que juste aussi de faire la contre-partie de ce 
tableau complaisant et de reconnaître les mérites propres 
à l'enseignement laïque. Si l'on se représente le but réel de 
l'éducation et les moyens nécessaires pour l'atteindre, peut- 
être conviendra-t-on que l'homme qui appartient à la so- 
ciété laïque est mieux qu'un autre en état de diriger la 
jeunesse. <ic Dans les conditions nouvelles de la société, disait 
Charles Lenormant, en présence de la nécessité de plus en 
plus évidente de développer le sentiment pratique che» des 
hommes destinés à vivre dans le monde, il faut peut-être 
reconnaître chez les laïques un genre d'expérience qui doit 
exercer sur l'éducation une influence heureuse et décisive. » 
De quoi s'agit-il, en effet? Il s'agit de préparer les jeunes 
gens à la vie sociale; qui donc y réussira mieux que les 
hommes qui accomplissent tous les devoirs de la vie civi- 
que ? Il s'agit de former des enfants à la vie de famille; qui 
donc le pourra, sinon ceux qui ont eux-mêmes une famille? 
11 s'agit de mettre le jeune homme à l'abri des dangers de 
la vie. Qui donc remplira cette tâche, sinon celui qui a tra- 
versé ces dangers, qui les a vaincus peut-être, qui peut-être 
aussi a été vaincu par eux, mais qui, de toute façon, en 
les traversant , a appris à les connaître, et sait en mesurer 
la portée, en trouver le remède? Il s'agit d'être paternel, 
aimant. Qui donc possédera ces qualités mieux que les 
hommes qui ont ouvert leur cœur aux amitiés terrestres, 
et qui, s'étant mêlés à la vie, l'ont prise au sérieux? Et 
enfln, pour tout dire, si l'on veut que le maître soit vrai- 
ment paternel avec les enfants des autres, peut-être n'est-il 
pas indifférent qu'il ait goûté par lui-même les douceurs et 
connu les devoirs de la paternité réelle * ! 

Mais ces considérations générales ne suflisent pas pour 
apprécier, dans leurs caractères propres et originaux, les 
mérites ou les vices do Tèducation dirigée par les jésuites. 



1. Chez les Juif<. il iHait de ixyic que Tinstituteur fût marié, e: Le 
jeane institutour qui allWhfiit du ,oH\t )HHir le célibat ne pouvait rester 
on fonctionï^ Lo;^ nU>Uns ne m^m^uent |yji« d'insister sur le danger de 
cv^iier les enf3int«!t A des instituteur» qui ne «ont i^as pèiea de funille.» 
Votvi M. Jvv<'(^h :^inKm« imvni^ e^^\ |v ^4. 



CARACTÈRES PROPRES BBS JÉSUITES. Ml 

Les jésuites sont des religieux, mais ils ne ressemblent pas 
aux autres religieux; ils appartiennent à la grande famille 
catholique, mais ils ont leur physionomie personnelle. Au 
milieu des vastes associations que la foi a semées dans le 
monde, ils constituent une espèce à part ; de tous les corps 
de la chrétienté, ils sont le plus discipliné et le plus fort; 
ils ont gardé l'empreinte du génie de leur fondateur. 

Ignace de Loyola savait, pour avoir lu l'histoire du moyen 
âge, ou bien avait compris d'instinct quels ont été , quels 
peuvent être les défauts inhérents aux institutions monas- 
tiques. L'écueil du religieux , c'est que son esprit se perde 
dans des contemplations , dans des rêveries, fécondes peut- 
être pour la foi, mais stériles pour l'étude, qui élèvent l'âme 
individuelle, mais qui la laissent impuissante pour l'action, 
Aussi Loyola a-t-il interdit à ses disciples l'excès des prières 
et des méditations. Rien de moins mystique que l'esprit des 
jésuites : de là le secret de leur force en ce qui concerne le 
gouvernement des âmes, et cette opiniâtreté invincible 
qu'ils apportent dans l'accomplissement de leurs projets. 
Absorbés dans l'extase, usés par l'ascétisme, les jésuites 
auraient- ils pu consacrer à l'œuvre de l'éducation une 
attention aussi soutenue et une pareille force de volonté? 
Mais ce qui donne surtout à l'enseignement jésuitique sa 
puissance et son relief, c'est le principe d'obéissance devenu 
le mot d'ordre de tous les membres de la Société depuis le 
plus humble jusqu'au plus éminent. On ne fait de grandes 
choses dans le monde que par l'accord des volontés. Ce sont 
les indisciplinés qui agitent l'humanité. Ce sont les disci- 
) plinés qui la mènent. Or, jamais le sentiment de la disci- 
pline n'a été poussé plus loin que dans la Société de Jésus : 
€ Renoncer à ses volontés propres est plus méritoire que de 
réveiller les morts. » — « Il faut nous attacher à l'Église 
romaine au point de tenir pour noir un objet qu'elle nous 
dit noir, alors même qu'il serait blanc. » — c La confiance en 
î Dieu doit être assez grande pour nous pousser, en l'absence 
I d'un navire, à passer les mers sur une simple planche.» — 
' < Quand même Dieu t'aurait proposé pour maître un animal 
privé de raison, tu n'hésiterais pas à lui prêter obéissance, 
^Qsi qu'à un maître et à un guide, par cette seule raison 
que Dieu l'a ordonné ainsi. » Quels prodiges de dévouement 
û'est-on pas en droit d'attendre d'une Société où des milliers 



[ 
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de volontés abdiquent tout mouvement propre pour marcher 
du même pas au même but, pour avancer, sans rébellion 
d'amour-propre, sans tâtonnements stériles , dans une voie 
invariable I Les machines qu'organise l'industrie n'ont pas. 
plus de régularité, ni par suite plus de puissance, que cette 
vaste machine humaine, où chaque individu n'est qu'un 
ressort docile, asservi à sa tâche sans que rien puisse l'en 
détourner. Le bon ordre, condition essentielle des études ; 
la âxité dans le but et dans les méthodes , sans laquelle on 
s'égare' d'essai en essai , d'expérience en expérience ; l^, dis- 
cipline enfin, qui empêche tout écart de la part du maître : 
n'est-il pas évident que tous ces avantages sont réalisés- 
dans les collèges d'une Société qui se soumet à la loi do 
l'obéissance passive et qui marche comme un régiment? 

Disons encore que , inférieurs à leur tâche sous tant de 
rapports, les jésuites, sur un point, n'ont rien çu à envier à 
personne et se sont quelquefois rapprochés de l'idéal : je 
veux parler de l'abnégation, du dévouement, de ce. zèle 
professionnel, qui supplée souvent à l'insuffisance des mé- 
thodes, de même que sans lui le maître le plus habile et le 
plus distingué est impuissant à faire le bien. Rendons jus- 
tice aux pères et, pour justifier nos éloges, citons ces belles 
paroles où l'un d'eux, le P. Jouvoncy, fait ressortir, avec 
tant d'effusion, la dignité et la noblesse du professorat* : 
« L'institution des enfants n'a pas moins d'utilité que de 
dignité. Quel bien peut être imaginé, qui soit aussi néces- 
saire, qui ait plus de portée, plus de durée ? On vante la 
mission dos orateurs sacrés qui parlent au peuple et qui 
répandent la semence do la divine doctrine. Mais trop sou- 
vent les prédicateurs sèment en vain la parole de Dieu, 
parce que leurs discours vont échouer contre les oreillos 
fermées de leurs auditeurs, sol battu par les pieds des pas- 
sants; parce que leur auditoire change sans cesse; parce 
qu'ils s'adressent à des hommes mal préparés, maîtrisés par 



1. Voyez anssi le P. Sacchini : Parœnesis ad maffUtras scliolarvm 
Soc'uftatÏH JesV' (1626). C'est surtout des dispositions morales du pro- 
feRseur, de ses devoirs et de rimportance de son rôle que le P. Sacchini 
se préoccupe. Il dira, par exemple : Gravitatem sui mntnerù summaih 
que oppoi'tiinHates oêMti^ ajiimo veritct magistei'», Puerilis ingiittUio 
mufidl retiovatio est. 
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les passions, et entravés par elles comme par des épines;.. 
Au contraire, le maître chrétien peut infuser longtemps la 
même doctrine salutaire aux mêmes disciples; ceux à qui 
il parle lui prêtent une oreille bienveillante et ils sont 
comme suspendus à sa parole età sa volonté... Ajoutez que 
l'œuvre du prédicateur est rongée par un ver secret, cause 
intime du mal, à savoir par la vaine gloire et la joie de» 
applaudissements ; charme et péril qu'ignore Tobseurité des 
travaux voués à Tenfance... Le plus saint des hommes s'es- 
time heureux, s'il peut, à force de soins, empêcher une 
seule ojffense contre Dieu ; mais * le maître zélé préserve 
d'une infinité de fautes , non-seulement les enfants confiés 
à ses soins, mais aussi par l'entremise de ces enfants leurs 
parents et leur famille entière... Jadis une couronne civique 
était due à quiconque avait sauvé la vie d'un citoyen. Que 
de couronnes ne mérite pas celui qui arrache tant d'enfants 
à la mort!... Comme le dit saint Jean Chrysostome, si celui 
qui élève des athlètes pour les cités, ou qui dresse des 
soldats pour le service du roi, jouit des plus grands hon- 
neurs, quels dons et quelles couronnes n'aurons-nous pas à 
recevoir, nous, qui élevons pour Dieu des hommes si grands 
et si parfaits M » Il y a bien quelque déclamation dans le 
style du P. Jouvency; on peut louer les joies du professorat 
et célébrer sa grandeur avec moins de pompe et tout autant 
de conviction. Avouons cependant qu'il n'y a pas lieu de 
suspecter l'affection vraie que les jésuites portent aux en- 
fants. c( Il est difficile, dit finement M. Bersot, d'approcher 
la jeunesse sans l'aimer, et c'est une plus grande douceur 
pour des hommes qui ont rompu avec leur famille natu- 
relle : ils retrouvent là ce qu'ils ont perdu 2. » 

Mais à côté du bien il faut voir le mal ; à côté des bons 
résultats de la discipline jésuitique, que de dangers à 
craindre! Le système de l'obéissance absolue, de l'obéis- 
sance aveugle, supprime toute liberté, toute spontanéité. 

1. Jouvency, 2° partie : Ilatio docendl, dernier chapitre. Le P. Jou- 
vency aurait pu citer aussi ces belles paroles de la Bible : <( Ceux qui 
répandent riiistruction brilleront à jamais comme l'éclat du firma- 
ment, comme les étoiles du ciel. » {Daniel^ xii, 3.) 

2. Voyez le remarquable jugement de M. Bersot sur Téducation 
donnée par les jésuites : Études sur le dix-îiuitwme siècle j 1855, p. 224 
et suiv. 



204 LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES. 

L'originalité est interdite. C'est un crime d'ouvrir une voie 
nouvelle. L'action personnelle vivante d'un maître qui obéit 
à son génie est chose inconnue chez les jésuites. Une mono- 
tonie insipide est souvent le défaut de leurs classes. Qu'on 
relise les Constitutions , et Ton verra jusqu'à quelle puéri- 
lité y est poussée la manie de la réglementation. Il est pres- 
crit d'éviter les plis au front, au nez, afin que la sérénité 
extérieure rende témoignage de la gaîté de l'âme. Quand 
on s'entretient avec des personnes de qualité, il faut les 
regarder non dans le blajic des yeux, mais en dessous. On 
indique exactement la façon dont il faut tenir la tête, les 
mains, remuer les yeux, les lèvres. La vie entière est régle- 
mentée. Le jésuite ne s'appartient plus. Il est un règlement 
en action. Son existence méoanique, automatique, est une 
sorte de mort spirituelle. « Il faut se laisser gouverner par 
la divine Providence agissant par l'intermédiaire des supé- 
rieurs de l'ordre, comme si Ton était un cadavre que l'on 
peut mettre dans n'importe quelle position et traiter sui- 
vant son bon plaisir; ou encore comme si on était un bâton 
entre les mains d'un vieilllard qui s'en sert comme il lui 
plaît*.» Et comme on craint que l'esprit humain, que le 
moi se révolte un jour ou l'autre contre cet asservissement 
moral, contre cet esclavage du sentiment et de la pensée, 
la surveillance la plus minutieuse est organisée. Avant 1762, 
le général de Tordre recevait par an six mille cinq cent 
quatre-vingt-quatre rapports. « Nul monarque de la terre, 
dit un historien, n'est aussi bien renseigné que le général 
des jésuites 2. » Que peut être l'éducation dirigée par de 
tels maîtres, sinon une véritable tyrannie déguisée sous 
une douceur feinte, un despotisme insinuant qui ravit aux 
hommes le bien le plus précieux de la vie : la liberté per- 
sonnelle. L'éducateur est toujours tenté, plus ou moins, de 
faire l'élève à son image. N'est-il pas à craindre que, ins- 
truments serviles d'une volonté supérieure, les jésuites ne 

1. Constitutions f chap. VI. Arrivé au terme des Exerciceê êpiTituêlt^ 
le pénitent doit prononcer la prière suiyante composée par saint 
Ignace : « Prends, Seigneur, mon libre arbitre, prends ma mémoire, 
ma raison, ma volonté. » 

2. Le gouvernement s'exerce par Tintermédiaire des provincianz, 
des recteurs, des maîtres des novices, qui correspondent hiéruchique- 
ment avec le général. 
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âent disposés à généraliser Pidéal de vertu qui leur est 
iposé à eux - mêmes , à le proposer à leurs disciples ? 
'est'il pas à craindre qu'ils tendent à développer l'habi- 
ide de l'obéissance irréfléchie, de la souplesse, de l'humi- 
bé, plutôt que les fortes et mâles vertus du caractère, le 
intiment de la dignité personnelle, la conscience du droit, 

courage et rindéx>endance * ? 

Arrêtons-nous, quoique nous n'ayons pas tout dit. L'édu- 
ition des jésuites a été combinée plutôt pour former des 
3ntilshommes aimables que pour créer des âmes humai- 
ns, complètes et en possession de toutes leurs forces : elle 
est pas assez générale. L'éducation des jésuites détourne 
'op l'attention de l'élève sur des intérêts étrangers aux 
itérêts immédiats du pays : elle n'est pas assez patrie- 
que. Elle a d'autres défauts encore. Le plus grand est 
But-être que, pour les jésuites, l'éducation est un moyen, 
an un but; un moyen de propagande religieuse et d'in- 
aence politique. Les jésuites ne sont pas des pédagogues 
3sez désintéressés pour nous plaire. Il faut à l'éducateur 
éritable ce détachement des intérêts de parti qui lui per- 
let de ne voir dans l'élève qu'un esprit à cultiver et une 
ne à former. Et qu'on ne dise pas que l'influence morale 
3S jésuites est compensée par Texcellence de leurs métho- 
îs d'instruction. Nous avons montré que leurs méthodes 
►nt factices, artificielles et superficielles, et, sur ce point, 
us les observateurs impartiaux sont de notre avis : 
Pour l'instruction, dit M. Bersot, voici ce qu'on trouve 
lez eux : l'histoire réduite aux faits et aux tableaux, sans 

leçon qui en sort sur la connaissance du monde, les faits 
ême supprimés ou changés, quand ils parlent trop; la 
lilosophie réduite à ce peu qu'on appelle la doctrine empi- 
que, et que M. de Maistre appelait la philosophie du rien, 
ins danger qu'on s'éprenne de cela; la science physique 
fduite aux récréations, sans l'esprit de recherche et de 
3erté; la littérature réduite à l'explication admirative 
js auteurs anciens et aboutissant à des jeux d'esprit inno- 
nts... A l'égard des lettres, il y a deux amours qui n'ont 

1. Après les Provhiciaîeg de Pascal, il n'y a rien à ajouter touchant 
; tendances morales des jésuites. Voyez cependwnt eur ce sujet le 
Te récent de M. Tissot, le Catholicisme et Vinstntct'wnp^ihliqne^ 1874. 
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ile commun que le nom : Fun fait les honfimes, l'autre d 
grands adolescents. C'est celui-ci qu'on trouve chez le 
jésuites : ils amusent l'âme. » 

En résumé, plus on voudra former des hommes^ plus o 
xiimera dans l'éducation la franchise, dans l'instructio 
l'étendue et la profondeur; plus on recherchera la fermet 
<\e la volonté , l'indépendance de l'esprit , la droiture d 
cœur, et plus l'enseignement des jésuites perdra de so 
crédit et de son autorité. 



CHAPITRE II 



l'oratoire 



Caractères généraux de V Oratoire àa Jésus. — .CongTégaJblon saoer*. 
dotale, non monastique ; nationale, non ultra'montaîne. — Ri^aJIté 
des jésuites et des oratorîens. — 0<'#ratoire, maison d'études et de 
imères. — Pas d^ambition politique : ardeur studieuse, zèle reli- 
gieux. — Soooès d6« collèges de l'Oratoire. — tiC collège de Juilly, 
inaiFdn laodèle. — » Organisation d'un plan d^tudes unique. — 
ipiprobation donliée par BicheHeu aux xûiéfthodes de rOratoite. — 
liîchelieu ne désirait pas que l'instruction se :géiiëraUsât. — il'scn* 
geait à réduire le nombre des collèges. — Par fittito, il ne favonto 
pas rOratoire, bien qu'il lui ait emprunté fui partie le progranuae 
d'études qu'il rédigea lui-môme pour le QoUége ^e sa ville natale de 
Kcheîieu. 

[. Béf ormes pédagogiques de l'Oratoii-e. — Xi'enseîgnement du fran- 
çais. — Le latin n'est plus parlé que dans les dlasses supérieures. — 
Méthodes du P. de Condren : la grammaire latme en tableaux. — 
Les humanités et l'étude du grec. — L'enseignement des sciences. 
—• L'enseignement de l'histoire et de la géographie. — Cartes mura- 
les. -* L'histoire de France. --* L'enseignement de la philosophie. 
-- Esprit platonicien et cartésien de l'Oratoire. 
L Oiganisation matérielle des collèges de la .congrégation. — Les 
kvdi's trop courtes. — Imitation des jésuites. — Quelques innova- 
tions heureuses. — Prix d'examen. — Examens de passage. — Pou- 
ccur de la discipline. — Le même professeur accompagne l'élève 
pendant toute la durée de ses classes. — Défauts de cette méthode. 
'. Les professeurs de l'Oratoire. — Le P. Lamy. — Entretiens sur 
Im éo'mneesi, -— £Iloge de la science et de la curiosité. — Le dogme 
du péché originel adouci. — Ordre des études. — La logique an 
premier rang. — Jtla théorie de la logique doit succéder la pzBii^ 
que des mathématiques. — Alliance des sciences et des lettres; — 
Utilité des études historiques. — Études archéologiques. — Traduc- 
tions interlinéaires. — Organisation des études philosophiques. •»- 
Oi-itique de la scolastique. — Histpire de la philosophie. — Critique 
dc'Vusage des dictées. — Programme d'un cours de philosophie. 
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V. Le P. Thomassin. — Alliance des études profanes et d'une éduca- 
tion chrétienne. — Effort pour retrouver dans les auteurs de l'anti- 
quité l'essentiel de la religion. — Homère comparé à Moïse. — "Les 
patriciens de la pensée. — Plus d'érudition que de critique dans les 
volumineux écrits du P. Thomassin. — La science des étymologîes. 
— La langue hébraïque, source unique de toutes les langues. — Les 
rapports du langage et de la pensée. — Conclusion : Pourquoi il 
faut aimer les oratoriens. — Contradiction entre le mysticisme des 
premiers oratoriens et le développement des études au sein de 
l'ordre. 



L'Oratoire a une place à part dans Thistoire de la péda- 
gogie française, comme il a sa physionomie propre au mi- 
lieu des autres congrégatioiu| Une certaine liberté unie à 
l'ardeur intelligente du sentiment religieux, la réconci- 
liation du christianisme et des lettres profanes, le désir 
très-marqué d'introduire plus d'air et plus de lumière dana 
le cloître et dans l'école , le goûb des faits historiques et 
des vérités de la science substitué au culte de la forme , 
tels furent les mérites essentiels de l'Oratoire, et les prin- 
cipes d'où sortit une éducation à la fois libérale et chré- 
tienne, religieuse sans abus de dévotion, élégante . sans 
raffinement, solide sans excès d'érudition, digne enfin d'être 
admirée comme un des premiers et un des plus louables 
efforts tentés par l'esprit du passé pour se rapprocher de 
l'esprit moderne. 

Sans doute l'enseignement de l'Oratoire , tel qu'il s'est 
iconstitué peu à peu , doit beaucoup à la double influence 
de Descartes et des méthodes de Port- Royal. Le cartésia- 
nisme, si mal accueilli , soit par les jésuites , soit par les 
théologiens de la Sorbonne, trouva plus de crédit auprès 
des oratoriens. D'autre part , l'Oratoire fut toi]^ours suspect 
de jansénisme, et, en effet, les pédagogues les plus renom- 
més de Tordre, le P. Thomassin et le P. Lamy, n'ont pas 
assez d'éloges pour Lancelot et pour Nicole. N'oublions pas 
cependant que les institutions scolaires de l'Oratoire, dans 
leur première origine, ont précédé de plusieurs années et 
la révolution cartésienne et l'organisation des Petiteê- 
Écoles de Port-Royal. Dès 1614, trois ans après sa fonda- 
tion, Tordre de l'Oratoire prenait possession des collèges de 
Dieppe et de la Rochelle. En 1629, il dirigeait d^à près de 
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cinquante maisons ^ En 162^, le collège de Juilly, érigé en 
académie royale par lettres patentes de Louis XIII, deve- 
nait rétablissement modèle de la congrégation, et la jeune 
noblesse de France s'y donnait rendez-vous. L'Oratoire a 
donc eu sa jiart d'originalité dans la réforme de l'éducation 
au dix-septième siècle, et si c son enseignement se rap- 
procha souvent de celui de Port-RoyaP », c'est que les 
deux grandes corporations religieuses se sont rencontrées, 
sous l'influence des idées nouvelles, dans une adhésion éga- 
lement spontanée à des innovations nécessaires, plutôt 
qu'elles ne se sont copiées l'une l'autre. Il serait difficile, 
d'ailleurs, de contester les titres pédagogiques d'une com- 
pagnie qui a compté dans son sein des professeurs comme 
le P. Lamy et le P. Thomassin, ou encore comme Mascaron 
et comme Massillon, simplArégents de rhétorique avant 
de devenir des prédicateurs c^èbres ', qui a produit des his- 
toriens comme le P. Le Ceinte et le P. Lelong, des éruditstels 
que Richard Simon, des philosophes tels que Malebranche, 
Disons d'abord quel a été dans ses caractères généraux 
l'esprit de l'Oratoire au dix-septième siècle, nous marque- 
rons ensuite les tendances d'un enseignement qui, dès le 
début, se distingua profondément de celui des jésuites, les 
rivaux, plus que cela, les ennemis des oratoriens; nous 
chercherons enfin , dans les écrits particuliers de quelques- 
uns des membres les plus distingués de l'ordre, des détails 
plus précis non-seulement sur ce que fût en réalité, dans la 
pratique journalière des collèges, mais aussi sur ce qu'au- 
rait voulu être, dans ses vœux de perfectionnement et de 
progrès, la pédagogie de l'Oratoire de Jésus ^. 

1. Dans son livre intéressant sur V Oratoire en France (p. 51), Tabbé 
Perraud donne, année par année, la liste des fondations scolaires de 
Tordre, depuis 1614 jusqu'en 1629. 

2. Voyez Sainte-Beuve, Port-Boy àl^ t. IV, p. 102. 

3. Mascaron enseignait la rhétorique vers 1660 au collège du Mans. 
Massillon resta professeur jusqu'en 1696 et enseigna tour à tour les 
belles-lettres et la théologie à Pézénas, à Montbrison et à Vienne eii 
Dauphiné. 

4. Lorsqu'il s'est reconstitué , en 1862 , l'Oratoire du dix-neuvième 
siècle a pris le nom ù^ Oratoire de V ImnuumUe' Conception, 
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« La congréfration de TOratoire, disait Voltaire, est la 
seule où les vœux soient inconnus, et où n'habite pas le 
repentir. » En effet, l'ordre créé par Pierre de BéruUe 
n'imposait pas d'engagement absolu et irrévocable : on 
était toujours liljre de quitter l'Oratoire. La compagnie 
était une société de prêtres, non de moines. Oix y prononçait 
les vœux du sacerdoce, non les vœux monastiques de pau- 
vreté, de chasteté et d'oljéissance. « Mais si nous ne faisons 
point ces trois vœux, nous tà(J»ns de les pratiquer », dit le 
P. Lîimy. — (L Pour cloître, c"il ailleurs, on nous donne 
l'amour de la solitude*. y> Le principe de Tobéissance pas- 
sive était inconnu à l'Oratoire, mais on n'y obéissait pas 
moins pour cela, ce L'obéissance qui se pratique ici sur- 
prend ceux qui ont peine à comprendre que des personnes 
llO?-es se soumettent si facilement aux ordres d'un supé- 
rieur, q?ti )i*a point d'mitre pouvoir sur elles que celui 
qu'elles lui dorment; mais celui de l'amour est bien grand. > 
AcquiescenKmt volontaire à la règle, pratique libre des 
vertus chrétiennes, tels étaient les principes, d'une société 
où Ton n'oublia jamais de sauvegarder les droits de la 
dignité humaine. 

On a pu dire que les congrégations religieuses sont en 
général sans patrie, puisqu'elles relèvent directement de 
l'autorité du saint-siége. L'Oratoire, au contraire,, était une 
institution nationale. Le supérieur résidait en France; il 
était soumis à la juridiction des évêques français; de plus, 
son autorité était subordonnée à celle de l'assemblée géné- 
rale des membres de l'ordre. Comment s'étonner après cela 
({ue l'Oratoire ait déplu à la Compagnie de Jésus, instituée 
dans un tout autre esprit? Les jésuites ne pardonnaient à 
leurs concurrents ni leurs succès en matière d'enseignement 
ni hMir popularité croissante; mais surtout ils ne pardon- 
naient pas aux oratoriens de ressembler si peu aux jésuites. 

L Lamy, IJntrct'tens ain' Ica ncicncat^ \)Y). 195, 107. Nous suivons la 

troisiôme éditiun, Lyon, 1700. 
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Pouvaient-ils voir d'un œil favorable prospérer et grandir 
une institution religieuse dont l'organisation semblait être 
par elle-même la critique, la satire vivante de leurs propres 
statuts? Dès 1623 , Bérulle écrivait à Richelieu ces mots 
significatifs : « Depuis dix ans qu'il a pieu à Dieu nous 
establir, les jésuites n'ont omis aucune occasion de nous 
nuire *. » Durant tout le cours du dix-septième siècle*, les 
tracasseries continuèrent; l'animosité ne fit que s'accroître, 
et en 1710, le P. Le Tellier, confesseur de Louis XIV, dans 
une lettre qui a été récemment publiée, ne parlait de rien 
moins que de Tabolition radicale de l'ordre. « Qu'on les in- 
quiète, on murmurera toujours; détruisez -les, on va se 
taire 2 » Ce qu'il leur reproche, c'est d'être républicains, 
accusation peu fondée, mais perfide à une pareille époque ; 
ce qu'il leur reproche encore*, c'est de ne pas faire de vœux : 
« Car une communauté sans vœux ne fait qu'entretenir l'es- 
prit d'indépendance et de liberté. » 

C'est précisément cet « esprit d'indépendance et de li- 
berté », réglé par la religion, qui a fait la force, le génie de 
l'Oratoire. A défaut de l'approbation des jésuites, l'œuvre 
de Bérulle a trouvé dans l'Église d'illustres suffrages. Il 
suffit de citer Bossuet : « L'amour immense de Bérulle pour 
l'Église lui inspira de former une compagnie à laquelle il 
n'avait point voulu donner d'autre esprit que l'esprit de 
l'Église, d'autres règles que les canons, d'autres supérieurs 
que les évêques , d'autres liens que la charité , d'autres 
vœux solennels que ceux du baptême et du sacerdoce; 
compagnie où une sainte liberté fait le saint engagement, 
où l'on obéit sans dépondre, où l'on gouverne sans com- 
mander, où toute l'autorité est dans la douceur et où le 
respect s'entretient sans le secours de la crainte ; compa- 
gnie où la charité, qui bannit la crainte, opère un si grand 
miracle, et où, sans autre joug qu'elle-même, elle sait non- 
seulement captiver, mais anéantir la volonté propre ; com- 
pagnie où, pour former de saints prêtres, on les mène à la 



1. Mémoire du R. P. de Bérulle au cardinal de Richelieu. — Voy^ 
le P. de Bérulle et V Oratoire de Jésy-s, par l'abbé Houssaye. Paris, 
1874, p. 589. 

2. Voyez la Mevue politiqne, 1877. 
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source de la vérité, où ils ont toi]Oours en main les Livres 
saints ^» 

Ajoutons un trait pour compléter ce tableau. Quand les 
oratoriens quittaient les Livres saints, et cela leur arrivait 
quelquefois, ils les échangeaient contre d'autres livres pour 
lesquels ils ne dissimulaient point la vivacité de leur goût, 
les livres anciens. « Le P. Thomassin ne lisait, dans les temps 
de vacations, que des auteurs d'humanités*. » Désinté- 
ressés de toute ambition terrestre , n'ayant à aucun degré 
Pesprit d'intrigue ni le besoin de dominer, paisibles et peu 
remuants, les oratoriens étaient libres de reporter sur 
l'étude toute leur activité : «Notre politique, dit un des 
leurs, est de n'en avoir point, et il n'y a rien de plus éloi- 
gné de notre esprit que d'établir et d'affermir cette maison 
par des moyens humains. Nous ne nous unissons point en- 
semble pour faire un corps qui éclate et qui se fasse distin- 
guer d'avec les autres membres de l'Église. Nous joignons 
seulement nos forces, nos études et nos prières, pour faire 
les uns avec les autres ce que nous ne pourrions faire que 
très-difficilement étant séparés ^, » N'est-il pas vrai que 
ce tableau est le plus bel éloge, et le plus vrai, qui puisse 
être fait de la société de l'Oratoire, en même temps que la 
critique la plus vive de certains ordres religieux ? Non que 
l'auteur y ait mis de l'intention et de la malice, mais il 
arrive aux hommes désintéressés et sincères que parfois, 
en célébrant le désintéressement et la sincérité, ils devien- 
nent les censeurs les plus âpres, quoique les plus involon- 
taires, de ceux qui ne possèdent pas ces vertus. 

Maison d'étude et de travail, non moins que de dévotion 
et de prière, l'Oratoire ne songeait nullement à sacrifier la 
culture intellectuelle de l'âme à des pratiques ascétiques ou 
à d'oisives contemplations : « Nous aimons la vérité, dit 
encore le P. Lamy; les jours ne suffisent point pour la 
consulter autant de temps que nous le souhaiterions, ou, 
pour mieux dire, on ne s'ennuie jamais de la douceur qu'il 
y a de l'étudier. On a toujours eu cet amour pour les let- 

1. Bossuet, Oraison funèbre du P, Bowrgoing^ troisième général de 
rOratoire. 

2. Entretiens^ p. 179. 

3. Ihid,, p. 188. 
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très en cette maison. Ceux qui l'ont gouvernée ont tâché 
de l'entretenir. Quand il se trouve parmi nous quelque es- 
prit pénétrant et étendu, qui a un rare génie pour les scien- 
ces, on le décharge de toute autre affaire *. » 

Des maîtres studieux, nourris de l'antiquité, pieux sans 
fanatisme, amis d'une discipline libérale qui se fondait sur 
l'amour plus que sur la crainte : voilà ce que l'Oratoire 
promettait à ses élèves, voilà ce qui explique la prospérité 
rapide de ses écoles. Si, comme de mauvaises langues l'ont 
dit, la musique joua un rôle dans les premiers succès de la 
congrégation, si les pères de l'Oratoire attiraient la foule 
à leurs cérémonies par la beauté des chants qu'on y enten- 
dait, qu'est-ce que cela prouverait, sinon qu'à ses autres 
mérites la compagnie joignait le goût et l'entente de l'art*? 

A l'origine et dans l'esprit de ses premiers fondateurs, il 
semble que l'Oratoire ne fût pas destiné à se mêler de l'ins- 
truction de la jeunesse. M. de Bérulle avait inséré dans le 
projet de bulle, présenté à Paul V, la clause suivante : 
« L'institution, non de la jeunesse, mais des prêtres seule- 
ment, sera une des fonctions de la congrégation. Mais cet 
article fut supprimé dans le texte définitif, et en 165i, lors- 
qu'on recueillit les constitutions de l'ordre, on se contenta 
de dire : « L'institution des prêtres sera une des princi- 
pales fonctions de la congrégation. » En fait, l'enseigne- 
ment devint vite la grande affaire de l'Oratoire. Le P. Lamy 
nous apprend qu'après avoir fait passer les novices par une 
année d'études théologiques, « où on les vidait de l'esprit 
du monde et de ses maximes », on les employait aussitôt à 
l'instruction des enfants. Dès le généralat du P. de Condren 
(1629-1611), les évêques demandaient de toutes parts des 
oratoriens pour diriger les collèges de leurs diocèses 3. 



1. Entretiens, pp. 197, 198. Comme on pourrait trouver peu modeste 
ce langage du P. Lamy, nous ferons observer qu'il attribue toutes ces 
qualités non pas à TOratoire , mais par un artifice dont on devine le 
sens, <E à une sainte communauté dont les membres seraient tout ce 
qu'ils doivent et ce qu'ils peuvent être ». 

2. Dans l'origine, les pères de l'Oratoire avaient été surnommés par 
le public les pères au beau cliant. 

3. Ce qui, dès le début, contribua au développement de l'Oratoire, 
c'est qu'en 1619 une fraction de la congrégation des doctrinaires 
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L'épi ^copat français se sentait attiré par une sympathie 
naturelle vers un ordre religieux qui relevait directement 
de son autorité. A l'Oratoire, cependant, on ne songea 
jamais à tout accaparer, à s'emparer du monopole de l'ins- 
truction. Au dix-huitième siècle, le P. de la Valette, sep- 
tième général de l'ordre (173;M772), voulait que Ton se 
bornât à conduire un petit nombre de collèges, organisés 
sur le modèle de Juilly. Il est vrai qu'à la révolution de 1762, 
lorsque les jésuites expulsés laissèrent le champ libre à 
leurs rivaux, les oratoriens acceptèrent les offres qui leur 
furent faites de tous côtés. Mais on ne saurait raisonnable- 
ment leur reprocher d'avoir occupé, pour le plus grand 
bien des études, des chaires qui étaient devenues vacantes 
sans qu'ils s'en fussent mêlés ^ 

Dans les premiers temps, les collèges de l'Oratoire ne 
furent pas soumis à une méthode d'enseignement uniforme. 
Ainsi, à Saumur et à Provins, on suivait les règlements de 
l'université de Paris, ailleurs ceux des séminaires, ailleurs 
encore des plans particuliers dressés par les supérieurs. Le 
P. de Condren songea le premier à établir un Matio stu- 
cliorum. La prem^ière partie de ce plan d'études traite de 
la discipline générale des collèges : elle fut rédigée et im- 
primée en 103/k La seconde, qui règle l'enseignement, fut 
composée parle P. Morin; on la publia en IGW sous le titre 
suivant : Ratio studioimm a magistins et professoribus 
congrégation Is O7'ato?^ii Bomini Jesu observanda^. 

La méthode exposée dans ce programme d'études avait 
été déjà mise à l'épreuve au collège de Juilly. Richelieu, 
qui volontiers s'occupait d'instruction publique, ■ lui donna 
une entière approbation. « Le P. de Condren parla un jour 
de sa nouvelle méthode à Richelieu et lui en donna l'expli- 
cation. Le cardinal en apprécia tout de suite l'avantage et 

demanda à ctrc incorporée à l'Oratoire, qui, d'un seul coup, acquit 
neuf maisons en Provence. 

1. Kn 17(;2, et dans les années qui suivirent, les oratoriens prirent 
possession d'un grand nombre de maisons. Seulement, comme iln 
n'éraient pas assez nombreux pour satisfaire à toutes les demandes, ils 
se contentùrent d'envoyer en }>caucoup d'endroits deux ou trois pères, 
aux(iuels on joijrnait i)lusienrs professeurs qui restaient laïques tout en 
devenant les asscxîiés de hi con|Lrré*i:ation : il y eut des abus. 

2. Paris, Vitré, 1045; in-12 cîe 100 pages. 
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.exhorta des personnes de fçrande condition et des pre- 
mières de l'État à se servir de cette méthode pour leurs en- 
fants ^ J> Il fit plus : lorsque, en ira>, il rédigea un règle- 
ment d'études pour le collège qu'il établissait dans sa ville 
natale de Richelieu, il s'appropria en partie les méthodes 
de l'Oratoire. Dans ce programme fort bien fait, il mettait 
au. premier rang des travaux scolaires : 1° une étude ap- 
profondie de la langue française; i° l'enseignement de 
toutes les matières en cette langue; ^•° une étude du grec 
aussi complète que celle du latin ; 4° l'enseignement com- 
biné des scioncçs et des lettres; ÎJ° la comparaison des 
langues grecque, latine, française, italienne et espagnole; 
C° .l'étude de la chronologie, de l'histoire et de la géogra- 
phie 2. Ce tableau, nous allons nous en convaincre, repro- 
duit à peu près les réformes accomplies par le P. de Con- 
dren et ses. collaborateurs. 



II 



En même temps que Descartes émancipait la raison et 
aussi la langue française en écrivant le Disçou7^s de la 
Méthode, les oratoriens poussés par le même esprit accom- 

1. Voyez Hamcl, Histoire du collège de Jvilly. Paris. 1808. Ajoutons 
cependant que Richelieu n'encouragea pas le développement des col- 
lèges de l'Oratoire. On sait quelle était, en fait d'instrùci ion, la timi- 
dité Toulue et calculée de Richelieu. 11 ne voulait pas que les lettres 
fussent profanées à toutô sorte d'espïits. Il désirait qu'il y eût plus de 
(( maîtres es arts mécaniques que de maîtres es arts libéraux ». Il était 
.de l'avis du cardinal Duperron, « qui souhaitait ardemment la suppres- 
sion d'une partie des collèges du loyaume ». Pouze grandes villes seu- 
lement, y compris Paris, lui paraissaient dignes de conserver leurs 
collèges. Son idéal était l'établissement, c]ans chacune de ces villes, de 
deux écoles, C( l'une de séculiers et l'autre des pères jèt-uites ». Mettre 
en présence les deux corporations rivales, les universitaires et les 
jésuites, afin cjue ce l'émulation aiguis-ât leur vertu », tel était, -son i^'o- 
gramme de gouvernement. Avec des désirs ausH limités, il n'est pas 
étonnant que lUchelieu n'ait témoigné aucun intérCt aux progrès de 
l'Oratoire. .. 

2, Voyez Caillct, de V Adm ht if<tratUm en France sons H'u-lwlieu. Paris, 
18r>7, p. 3S3. 
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plissaient en pédagogie une réforme analogue, en exigeant 
qu'on se servît de la langue française pour les premières 
études grammaticales. A l'Oratoire, comme à Port-Royal, 
on n'eut plus l'étrange spectacle d'enfants condamnés à 
épeler en latin. Mais une pareille révolution, qui consacrait 
la langue française comme langue pédagogique, ne pou- 
/ vait s'accomplir tout entière du premier coup. L'usage du 
latin n'était interdit que jusqu'en quatrième. A partir de 
cette classe, il redevenait ol}ligatoire ^ Les leçons d'his- 
toire seules, et c'était un progrès considérable, devaient être 
jusqu'au bout données en français. Le P. de Condren avait 
composé pour l'usage des élèves de Juilly une Méthode la- 
tine en langue française : exemple tout à fait nouveau et 
que devaient suivre avec tant d'éclat les solitaires de Port- 
Royal 2. 

Les oratoriens s'accorderont aussi avec les jansénistes pour 
proscrire l'abus des thèmes, pour recommander les expli- 
cations, pour témoigner la même préférence aux thèmes 
oraux, faits en classe et à l'imitation des textes expliqués. 
Le goût de l'antiquité était vif parmi les oratoriens : le 
P. de Condren, malgré ses tendances mystiques, se plaisait 
beaucoup à lire Cicéron. Les langues mortes lui étaient fa- 
milières, et il avait réfléchi sur les moyens de les ensei- 
gner. On fit quelque bruit d'un procédé qu'il avait imaginé 
et qui consistait à présenter la grammaire latine en cinq 
tableaux de diflEérentes couleurs : l'un pour les genres et 
les déclinaisons, le second pour lés conjugaisons, le troi- 
sième pour les prétérits et les supins, les deux derniers 
pour la syntaxe et la quantité. « La dernière expérience 
que j'ai faite a été sur le petit marquis de Maulny et sur le 
petit Hungat, Anglais, à qui je donnai l'intelligence des 
cartes, si bien qu'en deux ou trois mois d'hiver et en me 
divertissant, le soir et le matin, à les leur montrer, je les 
rendis savants dans les principes et les mis en sixième '. » Ce 



1. Intra septa collegli^ qv-artani quique eoit anteennt omnes latine 
loqvanUtr;.., in rheturlcœ et hunianltatis vlasiihvSy latïnef in ceteriê 
ventaenlr. 

2. Nouvelle méthode jwur aj)prendre avec facilité les principes de la 
langue latine. 1" édition, 1642. 

3. Voyez Hamel, IU»tolre du collège de Ju'dly, p. 263. 
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rééditât) constaté par l'an des supérieurs de Juilly, le P. de 
Vemeoil, n'a peut-être en soi rien de bien extraordinaire, 
et qui ne puisse être obtenu par les méthodes usuelles. 

Richelieu, qui se défiait de l'instruction généralisée, mais 
qui la voulait complète pour ceux que la portée de leur 
esprit api^elait à l'étude des arts libéraux, mettait le grec 
au même rang que le latin. Les oratoriens n'allaient pas 
jusque-là : sans négliger le grec, ils estimaient qu'il suffit 
de le lire et de l'entendre. Aussi, à Juilly, par exemple, on 
se bornait pour cette langue à l'explication des auteurs ; 
les thèmes n'étaient pas en usage. Confié, dans les premiers 
temps, aux professeurs ordinaires des classes, l'enseigne- 
ment du grec devint en 1757 l'objet d'un cours spécial : ce 
qui n'était peut-être pas le meilleur moyen de relever les 
études grecques, mais ce qui attestait au moins la bonne 
volonté de le faire. 

Il ne semble pas que les oratoriens aient songé, comme 
le demandait encore Richelieu, à établir une sorte d'étude 
comparée des langues vivantes et des langues anciennes : 
c'est à Port -t Royal qu'il était réservé d'accomplir cette 
réforme. Mais, pour l'enseignement des sciences et celui l 
de l'histoire, c'est bien l'Oratoire qui est entré le premier ; 
dans les voies nouvelles. Sous l'inspiration de Descartes, 
les mathématiques, la physique, les sciences naturelles , 
furent cultivées avec persévérance et succès, au sein de la 
compagnie, par Malebranche, par Lamy, par Poisson , par 
Prestet, ce domestique dont Malebranche fit un savant. Ce 
que les maîtres savent, on peut être certain que les élèves 
l'apprennent : les connaissances des professeurs tendent 
fatalement à s'inscrire dans le programme d'études des 
écoliers. J'ai donc pleine confiance dans le caractère scien- 
tifique d'une éducation confiée à des hommes qui écrivaient : 
« C'est un plaisir d'entrer dans le laboratoire d'un chimiste. 
Dans les lieux où je me suis trouvé, je ne manquais point 
d'assister aux discours anatomiques qui se faisaient, de 
voir les dissections des principales parties du corps hu- 
main... Je ne conçois rien d'un plus grand usage que l'algè- 
bre et l'arithmétique ^ » 

Quant à l'histoire, elle eut dès l'origine, à l'Oratoire, la 

1. Lamy, Sixiètne cntrct'œnj pSiBsim, 
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place qui lui appartient légitimement. Ce qui n'existait pas 
encore en 1708 dans les collèges de l'Université, comme en 
témoignent, entre autres preuves, les réclamations du pré- 
sident Rolland, l'Oratoire l'avait réalisé plus de cent ans 
auparavant : l'histoire avait une chaire spéciale, un pro- 
fesseur spécial. Les pères de la compagnie composaient des 
livres élémentaires, tels que les abrégés du P. Berthault*, 
les cahiers dictés à Vendôme par le P. Le Cointe. L'histoire 
de Franco était enseignée pendant trois années aux élèves 
des classes supérieures. L'enseignement de la géographie 
n'était pas séparé de celui de l'histoire, et de même que, 
pour fortifier celui-ci , on avait réuni une bibliotlièque nom- 
breuse à l'usage des élèves, de même pour aider les études 
géographiques, on disposait dans les classes de grandes 
cartes murales, ce A Juilly, en particulier, nous dit le 
P. Adry, le dernier bibliothécaire de l'Oratoire, il y a tou- 
jours eu un professeur spécial pour l'histoire. Il donnait 
lui-même ses leçons en français et de vive voix dans la 
chambre des grands, et l'histoire de France en était tou- 
jours l'objet. Dans les autres chambres, de la sixième à la 
seconde, il remettait des cahiers d'histçire aux préfets de 
pension. On voyait l'histoire sainte dans les deux dernières 
chambre^, où étaient les jeunes écoliers, et dans les trois 
chambres suivantes on faisait apprendre l'histoire grecque 
et l'histoire romaine 2. » 

Comme l'enseignement do l'histoire, des langues et des 
sciences, l'enseignement de la philosophie subit lui aussi à 
l'Oratoire de sérieuses modifications, a Quarante ans de per- 
sécution contre le cartésianisme et le jansénisme, confondus 
sous le même anathème, dit le biographe du P. de Bérulle, 
le P. Tabaraud, n'ont pu faire abandonner aux disciples de 
Bérulle cette philosophie que leur père leur avait recom- 
mandée, d L'Oratoire, en effet, a été philosophe et carté- 
sien. Sans doute, il y eut des heures de défaillance, no- 
tamment en iOS^t, dans cette assemblée qui, réglementant 
à nouveau les études, remit le péripatétisme officiel en 
honneur, et à la suite de laquelle des hommes indépen- 

1. Florns Gnllicus slve a rctcrîhvs GalUx hello gestarum rerum fpî- 
tome. 

2. Le P. Adry, Xotlce sur Jvilly. Paris, Dclalain, ISIG, 2® édit. 
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dants , comme Quesnel et Duguet, quittèrent la corporation. 
Mais jusque-là l'Oratoire était resté fidèle à Tesprit de son 
fondateur; on sait que le cardinal de Bérulle avait eu des 
rapports intimes avec Descartes et que, dans un entretien 
qui a été conservé, il prodigua les encouragements au jeune 
philosophe, en lui faisant une obligation de conscience de 
continuer ses recherches et d'en publier les résultats ^ Avep 
Descartes, saint Augustin, pour qui Bérulle nourrissait une 
admiration sans bornes, et qu'il appelait « l'aigle des doc- 
teurs », et Platon, le maître de saint Augustin, tels furent 
les inspirateurs de la philosophie de l'Oratoire. On eut de 
l)onne heure des ouvrages particuliers, composés pour la 
maison, et dont les auteurs rejetaient les doctrines du 
Lycée pour suivre les principes de l'Académie. Le manuel 
du P. Fournenc, écrit dans un esprit platonicien, resta 
longtemps le livre classique de Juilly. Un autre professeur 
de l'Oratoire, le P. André Martin, plus connu sous son pseu- 
donyme d'Ambrosius Victor, l'auteur de la Philosophia 
Chf^istiana, avant de s'abriter sous le grand nom de saint 
Augustin, avait enseigné le cartésianisme à Angers. Il fut 
persécuté comme plus tard le P. Lamy; mais ces persécu- 
tions ne changeaient rien au sentiment intérieur de ces 
hommes énergiques et sincères. En i()8l», le P. Lamy écri- 
vait de Descartes : « Je ne sais qui a pu porter quelques- 
uns de nos écrivains à tant travailler pour le rendre suspect. 
C'est envier à la France et à notre siècle la gloire d'avoir 
produit le plus grand de tous les philosophes. » — Si le car- 
tésianisme est une peste, disaient quelques années aupa- 
ravant, dans une lettre adressée au P. Senault, les régents 
du collège d'Angers, nous sommes plus de deux cents qui 
en sommes infectés. y> La publication de la Reche?^che de la 
vérité, en 1674, et la gloire que cet ouvrage acquit au P. Ma- 
lebranche, en rejaillissant sur la compagnie entière,, con- 
tribua encore à développer les idées cartésiennes au sein 
de l'Oratoire. Du dehors, il venait parfois des encourage- 
ments aux oratoriens. M"^« de Sévigné écrivait en 1G78 : 
(( On fait défendre aux pères de l'Oratoire d'enseigner la 
philosophie de Descartes, et par conséquent au sangdecir- 

1. Voyez le détail des relations de Borujlc avec Descîirtcs dans le 
remarquable travail de ^I. MilTct, Descartes avant 1C37. Paris, 18G7. 
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culer. Les lettres de cachet dont on est menacé sont de pais- 
sants arguments pour convaincre d'une doctrine ! Dieu ju- 
gera ces questions à la vallée de Josaphat. En attendant, 
vivons avec les vivants ! » 



III 



Au point de vue de la discipline et de l'organisation maté- 
rielle des collèges, l'Oratoire innove moins que dans les 
études et dans les méthodes d'enseignement. Quelques dé- 
tails empruntés à l'histoire de la maison modèle de Juilly 
feront connaître l'ordonnance générale des collèges orato- 
riens. L'année scolaire commençait le 18 octobre et se ter- 
minait du 20 au 25 août. Les élèves étaient répartis en six 
chambres ou salles d'étude. Le lever, en hiver comme en 
été, avait lieu à cinq heures. La classe du matin s'ouvrait 
à huit heures et demie, mais les régents ne montaient en 
chaire qu'à neuf heures. La levée des copies et la récitation 
des leçons occupaient la première demi-heure : des élèves 
choisis, appelés décurions , comme chez les jésuites, va- 
quaient à cette besogne monotone , sous la surveillance da 
préfet. Une prière, le Yeni sancte Spiritus, la lecture de 
quelques versets du Nouveau Testament, précédaient les 
exercices classiques, qui devaient autant que possible va- 
rier toutes les demi-heures ^ Le caractère religieux du col- 
lège se marquait dans certaines pratiques : par exemple, 
le chant des litanies de la Sainte Enfance de Jésus, à onze 
heures , après la classe , et la lecture des Vies des Saints 
pendant les repas. Le dîner, fixé à onze heures, était suivi 
d'une récréation. A midi et demi étude; de une heure et 
demie à quatre heures la classe du soir; puis récréation et 
étude jusqu'à six heures. A six heures , les litanies de la 
Sainte Vierge et le souper. Une dernière étude, de sept 
heures à huit heures et demie , était plus spécialement ré- 
servée aux lectures d'histoire et à la correspondance avec 
la famille. Sans vouloir entrer dans une critique détaillée 

l. Profenorcft j)er dimidias horas, quoad Jieri poterit, in eUusihyi 
exercitia partiantur. 
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de cette distribution de la journée, il est permis de cons- 
tater que le temps à Juilly était trop émietté, trop coupé; 
les études n'y étaient pas assez longues , puisque aucune ne 
durait même deux heures. Le principe de la variété, excel- 
lent quand il s'agit des exercices oraux de la classe qui far 
tiguent plus vite l'attention, était mal à propos appliqué 
par les oratoriens au travail solitaire des élèves. 

Tandis que les arts d'agrément, équitation, musique, 
danse, étaient autorisés à Juilly, les représentations théâ- 
trales n'y furent jamais en honneur. 11 n'était accordé dans 
le cours de l'année aucune sortie chez les parents. Même 
chez les oratoriens, le régime scolaire se ressentait des 
doctrines d'un temps qui redoutait beaucoup trop le monde, 
oubliant que la famille en fait partie, et qui ne voyait le 
salut de l'enfance que dans une claustration complète. 

L'Académie française venait de se fonder. Est-ce par imi- 
tation, ou simplement par souvenir de ce qui se faisait 
chez les jésuites, qu'on organisa à Juilly, un peu puérile- 
ment en tout cas, une académie littéraire avec son pré- 
sident, son chancelier, ses réunions mensuelles et publi- 
ques? 11 y avait, néanmoins, dans ces jeux académiques 
une intention utile, celle d'exercer les jeunes gens à se 
produire, à parler. D'autres pratiques tendaient au même 
but. Nos lycées ont vu, il y a quelques années, apparaître 
dans leurs palmarès des prix d'examen ; excellente inno- 
vation, destinée à rétablir l'équilibre trop peu sauvegardé 
jusqu'ici de l'exercice oral et du devoir écrit. Cet essai 
n'était que le renouvellement d'un usage constamment suivi 
à Juilly. Le palmarès du mois d'août 1786, par exemple, 
indique parmi les douze prix de rhétorique « un prix et 
des accessits d'examen de fin d'année », et de même pour 
les autres classes ^ Ces examens avaient, d'ailleurs, une 
importance considérable : ils décidaient du passage d'une 
classe à une autre. A Juilly, ils étaient présidés par le gé- 
néral même de l'ordre. Sous le titre de visiteurs, trois digni- 
taires de la compagnie inspectaient, chaque année, avec le 
soin le plus minutieux, les établissements répartis dans les 
trois provinces d'Aix, de Lyon et de Paris. 
La discipline de l'Oratoire était relativement douce. « Il 

1. Hamel, IfUtolre du collège de Juilly^ p. 226. 
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y a plusieurs autres voies que le fouet, dit le P. Lamy, et 
pour ramener les enfants à leurs devoirs, une caresse, une 
menace, Pcspérance d'une récompense ou la crainte d'une 
humiliation font plus d'effet que les verges ^ » Cependant, 
la férule et le fouet n'étaient pas défendus et faisaient pa^ 
tie des légitima pœnamitn gênera 2. Mais il ne paraît pas 
qu'on on usât souvent : soit par esprit de douceur, soit par 
prudence et pour ne pas exaspérer l'enfant, c II faut, dit 
encore le P. Lamy, une espèce de politique pour gouverner 
ce petit peuple, pour le prendre par ses inclinations, pour 
prévoir l'effet des récompenses et des châtiments, et les 
employer selon leur usage. Il y a des temps d'opiniâtreté 
où un enfant se ferait plutôt tuer que de plier. » 

Cet esprit de modération et de douceur remonte jus- 
qu'au fondateur de l'ordre. BéruUe adressait à un supérieur 
les instructions que voici : « Veillez sur votre charge. 
Ayez un grand respect envers les âmes de vos inférieurs; 
commandez rarement, reprenez peu et montrez beaucoup 
d'exemple. Exhortez souvent. Soyez plus père que supé- 
rieur; ayez plus de patience que de zèle. Pâtissez plutôt 
que de faire pâtir les autres. Disposez doucement les âmes 
à ce qui leur est convenable et ne reprenez jamais qu'après 
quelque récollection précédente en vous-même. » Le P. de 
Condren était animé des mêmes sentiments : il laissait aux 
enfants et toute leur liberté d'esprit, que la crainte fait per- 
dre. 3^ Cette discipline douce et paternelle est toujours res- 
tée dans les traditions de l'Oratoire, comme le prouve- 
raient, entre autres témoignages, les anecdoctes qu'un 
ancien élève de Juilly, Arnault, raconte avec une recon- 
naissance filiale, dans les Mémoi7*es d'un sexagénaire. A 
l'Oratoire, le grand ressort, ce n'est pas, comme ailleurs, la 
crainte, c'est le respect. Il n'est pas question d'obéissance 
aveugle et absolue. On ne parle que de déférence. Le chef 
n'est pas un despote, ni l'inférieur un esclave. L'autorité 
chez Tun ne supprime pas la liberté chez l'autre. 

Ce qui à l'Oratoire rendait plus facile qu'ailleurs le main- 



1. Unt retiens sur les selences^ p. 207. 

2. Professores rerhonim contu)/U'lUs scJtolasticos ne lœdant; nun- 
qtiam pedilmx, manu, aut Uhris cœdant ; sed legitimis j}œnarum gène- 
rihns iitatitur. 



LES PROFESSEURS DE L'oRATOIRB. Î23 

Tautorité du maître sans recours à des punitions 
;es, c'est que le même professeur accompagnait les 
dans la série successive de leurs classes. C'était le 
.vantage d'une méthode qui nous paraît une erreur 
de en matière de pédagogie. Il n'est pas bon, en effet, 
impose successivement au même maître toutes les 
es de l'enseignement. Le professeur, à l'Oratoire, refai- 
en quelque sorte ses classes en qualité de maître, après 
ivorr faites comme élève. Il débutait par la sixième, 
ait ses élèves jusqu'en troisième, passait deux années 
seconde, redoublait de même sa rhétorique, et enfin con- 
naît son enseignement par une ou deux années de phi- 
Dphie. On ne s'étonnera pas après cela que le P. Senault. 
supérieur de Juilly, écrivît en 1663 dans une instruction 
X régents : « Les fonctions de régent, dont l'emploi est si 
nsidérable parmi nous, sont le moyen le plus avantageux 
3 s'instruire. » Le P. Thomassin, par exemple, fut tour à 
>ur professeur de grammaire, de rhétorique, de philoso- 
»bie, de mathématiques : ce qui ne l'empêchait pas, dans 
'intervalle des classes, de donner à ses élèves des notions 
ie blason, d'histoire, d'italien et d'espagnol. Touchants 
exemples, il faut le reconnaître, d'un dévouement absolu au 
travail scolaire ! Ces hommes, mettant de côté toute vanité 
personnelle, tout désir de se distinguer dans un genre cul- 
tivé avec prédilection, se faisaient à tout, acceptaient 
toutes les besognes, parce que, avec la conscience d'y être 
utiles, ils se sentaient assez de courage et trouvaient dans 
leur vie sans passion et sans divertissement assez de temps 
pour être à la hauteur de toutes les tâches. Mais cette uni- 
versalité un peu superficielle ne servait ni les vrais intérêts 
des maîtres, ni ceux de leurs élèves : la grande loi péda- 
fTogique, c'est la loi de la division du travail, qui seule peut 
créer des spécialistes solides. 



IV 



Les meilleures méthodes ne valent rien quand elles ne 
sont pas appliquées par de bons maîtres. L'Oratoire du 
dix-septième siècle a eu la bonne fortune de compter dans 



224 LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES. 

son sein des professeurs distingués par l'esprit et par kfi 
cœur, qui ont laissé dans des écrits durables le témoignage 
de leur talent et de leur ardeur. Parngii eux, au premier rang, 
il faut nommer le P. Lamy et le P. Thomassin. 

De tous les ouvrages publiés par l'Oratoire , celui qui 
exprime le mieux les tendances libérales de l'ordre, et qui 
donne sur ses vues pédagogiques la note la plus exacte, 
c'est le livre du P. Bernard Lamy, les Entretiens sur les 
sciences^. Dans toute communauté, il y a toujours, pour 
peu que la liberté y règne, une droite et une gauche : le 
P. Lamy est de la gauche à l'Oratoire. Tour à tour profes- 
seur de belles-lettres et de philosophie à Vendôme, à Jnilly, 
à Saumur, à Angers, il fut persécuté pour son zèle carté- 
sien. C'était le temps où le roi faisait défense, « pour de 
bonnes raisons, d'enseigner les sentiments de M. Descar- 
tes i>. En 1675 on suspendit son cours à Angers. Il fut exilé 
à Grenoble. C'est là que, sous les auspices de l'évoque Le 
Camus, il composa, a pour régler les études de la jeunesse 
et donner de l'amour pour les lettres, > son meilleur livre, 
les Entretiens sur les sciences. Livre mal intitulé d'ailleurs, 
car il y est question des études en général et des lettres 
plus encore que des sciences. Dans la langue de notre ora- 
torien, qui ne manque cependant ni de précision ni d'élé- 
gance, lettres et sciences sont des mots constamment em- 
ployés l'un pour l'autre. 

On s'aperçoit, en lisant le P. Lamy, que dans la société 
du dix-septième siècle, sinon à l'Oratoire, régnait toujours 
ce vieux préjugé que les lettres constituent un amusement 
dangereux, et qu'elles sont hors d'usage dans le christia- 
nisme. En 1683, on en était encore à justifier l'instruction 
et à calmer les défiances qu'elle soulevait. Pour plaider 
cette cause facile, le P. Lamy trouve de fortes paroles qui 
trahissent un esprit philosophique et libéral, un vrai carté- 
sien : « Le vice est toujours entré dans les communautés 
avec l'ignorance, ou lorsqu'on n'y a entretenu qu'une 
science moins estimable que l'ignorance, une science de 
mots et de vaines subtilités, une philosophie sans rai- 
son 2. y> N'est-ce pas une nouveauté remarquable que Téloge, 

1. Les Entretiens sur les scxenaes furent publiés, pour la première 
fois, en 1683. 

2. iHd., p. 24. 
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même discret, de la curiosité, sous la plume d'un théolo- 
gien? « L'on a tort de condamner sévèrement toutes les 
études curieuses. Sans doute qu'il faut régler la curiosité, 
mais c'est par elle qu'on est attiré à l'étude et que l'on 
commence d'aimer la^ science. » 

Nourris de fortes lectures, érudits et savants, les orato- 
rieus du dix-septième siècle n'ont garde, comme quelques- 
uns de leurs contemporains, d'arrêter leur attention aux 
élégances superâcielles de la forme et à la recherche du 
joli langage : ce qu'ils aiment, ce sont les connaissances 
solides, celles que procurent les sciences, l'histoire et la 
philosophie. Plus instruits, plus éclairés, ils portent sur la 
nature humaine des jugements plus droits. Ce n'est pas un 
écrivain de Port-Royal, encore moins un père de la Com- 
pagnie de Jésus, qui eût écrit au début d'un traité de logi- 
que : << Nous sommes l'ouvrage de Dieu, nous n'avons donc 
pas sujet de croire que notre nature soit mauvaise ^ » 
N'est-ce pas, avec la simplicité du bon sens, exprimer tout 
ce qui reste de vrai, une fois l'emphase élaguée, au fond 
des affirmations fastueuses et déclamatoires de Rousseau? 
Si « les mouvements véritables » de l'âme sont bons, — et 
ils le sont puisqu'il n'est pas possible que Dieu nous les ait 
inspirés mauvais, — la conséquence naturelle est qu'il faut 
accorder une certaine liberté dans l'étude. « 11 est presque 
impossible de réussir dans celles pour lesquelles on n'a 
aucun attrait. On ne doit pas gêner les esprits 2. » 

C'est ce qui se pratiquait à l'Oratoire : on n'y interpré- 
tait pas le dq^me du péché originel dans toute sa rigueur. 
Mais le respect des goûts individuels, l'indépendance rela- 
tive accordée à des esprits dont on reconnaissait la diver- 
sité infinie, tout cela n'empêche pas le P. Lamy de croire 
à la nécessité d'une méthode constante et générale, et de 
proclamer que la jeunesse a besoin d'une surveillance atten- 
tive, d'une direction vigilante 3. « Il n'y a personne qui ne 



1. Entretiens, p. 55. Ce sont les premières lignes d'un abrégé de logi- 
que, imité de Port-Royal, et que le P. Lamy n'a composé, dit-il, que pour 
l'usage de ceux qui n'auraient pas à leur disposition VArt dépenser, 

2. IHd., préface. 

3. Ihid., etc., p. 33 : ce B n'y a pas deux esprits faits de la môme ma- 
nière. Ce qui sert aux uns est ou inutile ou dangereux aux autres... » 

I 43 



22G LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES. 

soit touché de Tabandon où on laisse les jeunes gens... On 
fait à leur égard à peu près ce que fait un mauvais cava- 
lier, qui laisse aller son cheval comme il veut, pourvu qu'il 
ne le jette pas dans quelque précipice. Ces supérieurs ind^é- 
rents sont contents pourvu que le gros des obligations se 
fasse, que le mal, s'il y en a, ne paraisse point*. » 

Quand le P. Lamy en vient à fixer Tordre des études, 
c'est le philosophe que nous retrouvons encore : c Cest par 
une bonne logique, dit-il, qu'il faut commencer d'étudier*. » 
Le but de nos études n'est pas de nous remplir la tdte 
de latin, de grec, de faits historiques, de âgnres de 
géométrie. « Notre esprit n'est pas fait pour rérudltioo, 
mais l'érudition pour l'esprit. » L'Oratoire avec le P. Lamy, 
comme Port -Royal avec Nicole, renferme l'éducation 
dans ces trois termes subordonnés les uns aux antres: 
l'acquisition des connaissances, la justesse du jngem^Dt, 
la rectitude de la conduite. L'étude des lettres «t des 
sciences n'est nécessaire que pour former le jugement, et 
la justesse du jugement n'a de prix elle-même que pour 
régler la volonté. Soit, mais le P. Lamy est-il bien certain 
que l'enseignement de la logique soit le meilleur moyen de 
former le jugement? Admettons qu'il le soit : n'est-îl pas 
vrai que l'emploi de ce procédé serait impraticable an détnt 
de l'éducation ? Est-ce à des enfants que l'on peut se flatter 
d'enseigner utilement la logique? Disons à la décharge dé 
notre auteur que, dans les Entretiens et, jMir suite, dans le 
plan d'études que les Entretiens proposent, il s'agit moins 
des enfants , de ceux qui commencent à étudier, que « de 
ceux qui ont déjà quelque avance, c'est-àrdire qui ont fait 
les études ordinaires dans les collèges ». 

Ce qui est tout à fait raisonnable, c'est de demander <iQe 
l'on joigne à la théorie de la logique la pratique 'des ma- 
thématiques. On reconnaît ici un esprit familiarisé avec les 
sciences et leurs méthodes. Nulle part ne fût en ho&nenr 
plus qu'à l'Oratoire l'alliance de ces deux moitiés du génie 
humain, les sciences et les lettres. Comme la plui>art des 
oratoriens, le P. Lamy était à la fois géomètre, philoaeplie 
et humaniste. De la même plume qu'il avait écrit ea i&O 

1. Entretiens^ préface. 

2. Deuxième entretien^ p. 37. 



AULLIKOS DES «CIBlffCBS BT DBS UBTTRSS, t)7 

•cet AH fde parler, qui eut qtiaton&e éditioirs, et que Male- 
teauicbe appd&it un a livre accompli * 3», il conaposa un 
2>YEê/ë de mécanique et des Éiémemtx de géométrie. D|^ là, 
cette largeur d'esprit qui lui fait mettre les mathénia^tâques 
eu si haut rang. Ne devance-t-il pas de deux siècles An- 
i;uste Comte quand il tient ce langage? c 11 n'y a poifxt 
d''é4iude plus pzvopre pour exercer le jugement que la géo- 
métaie et les autz>es parties des mathématiques... La géo- 
métrie fournit des modèies de clarté et d'cKrdre, et sans 
donner ie9 ïégJes du laisonnement, ce qui appartient à la 
logique, eUe aK^ooutume Tesprit insensiblement à bien rai* 
sonaer 3. 3 En d'autres termes, pour appxendi^e à raisonner, 
l'application de Pesprit à d^ raisonnements réels vaut 
mi^ix que l'étude des règles formelles et abstraites. Le 
P. Lamy pousse si loiix son zèle pour les mathématiques, 
qui sont à ses yeux la meilleure des logiques, une logique 
réelle, qu'il ^e montre un peu iiyuste pour les lettres : 
« Ceux qui font leur principale étude des langues prennent 
insensiblement l'habitude de ne s'attacher qu'à des mots. » 
Le P. Bourgeing, troisième général de l'ordre, nourri 
qu'il était de théologie et de métaphysique, avait coutume 
de dire quand il voulait désigner un esprit médiocre : c Cest 
un historien. » Malebranche déclarait dans le même sens 
qu'il mettait l'observation d'un insecte au-dessus de toute 
l'histoire de la Grèce et de Home. Cet étrange dédain des 
études historiques était une exception et comme un phéno- 
mène dans une compagnie où elles fiirent toujours culti- 
vées avec autant de succès que de goût. Le P. Lamy les 
recommande après les mathématiques et la logique. Outre 
leurs autres avantages, elles ont encore cette utilité qu'el- 
les nous apprennent à naus mieux connaître nous-mêmes : 
4L L'histoire est un grand miroir où Ton se voit tout entier... 
Le secret pour se connaître et x>our bien juger de nous, 



1, H serait intéressant de comparer VArt de parler, du P. Lamy, 
avec VArt de bien penser dans les 4)>wcr&ges d'-espr^, du P. Bouboors. 
MaJgré les titres, c'est encore dans VArt de parler qu^on apprendrait 
le plus à penser. Le «âge t^ratorien, coniiite il le dit lui-même, <c laî- 
sonne beaucoup et ne donne aucune règle qn^il n*<en faaase vcàr le fon- 
dement. » 

2. Deuxième entretien, p. 40. 
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c'est de nous voir dans les autres *. » D'autre part, ne doit-il 
pas mieux juger de toutes choses, celui qui connaissant 
l'histoire du passé devient par ce moyen le contemporain 
de tous les siècles et de tous les pays ? C'est par la géogra- 
phie qu'il faut débuter, d'autant plus que c'est une science 
facile, dont les enfants sont capables parce qu'il n'y faut 
que des yeux et un peu de mémoire. «J'ai vu, ajoute le 
P. Lamy, un enfant de quatre ans qui ne savait pas lire, 
qui, dans quelque lieu qu'on lui portât le doigt sur une 
carte, ne manquait pas de dire quelle ville y était mar- 
quée 2. 3) A la géographie succédera la chronologie, qui est 
pour le temps ce que la géographie est pour l'espace. Pour 
justifier la place qu'il attribue à cette étude aride et rebu- 
tante, le P. Lamy invoque la nécessité d'apprendre l'his- 
toire avec ordre et méthode, et d'établir d'abord dans la 
mémoire comme des cadres que l'on remplit ensuite de dé- 
tails et de faits. « Les jeunes gens apprennent quelque bout 
d'histoire au collège, mais c'est avec une étrange confù-* 
sion. » 

Les amis de l'archéologie constateront avec plaisir que le 
P. Lamy associe dans l'histoire à la narration des événe- 
ments la description des armes, des costumes , de tous les 
objets en usage chez les anciens, c Si les maîtres faisaient 
voir à leurs disciples les figures qui sont dans les ouvrages 
de Lipse, dans les commentaires de Vi génère sur César,... 
ils les instruiraient agréablement de toutes les anciennes 
manières de combattre, des machines, des habits de guerre 
et de paix 3. » 11 faudrait ainsi faire passer sous les yeux 
des écoliers des recueils d'estampes, qui les mettraient 
directement en rapport avec les mœurs et les institutions 
du passé, et stimuleraient leur attention en intéressant leurs 
sens. 

Il n'y a rien de bien original à signaler dans les réflexions 
du P. Lamy sur l'étude des langues. 11 croit^ « qu'absola- 

1. Tramème entretien j p. 112. Le traisième entretien est consacré 
tout entier à Texamen des études historiques. 

2. Le P. Lamy cite quelques-uns des ouvrages alors classiques pour 
renseignement de la géographie : V Introduction de Cluvère ; les €EW- 
vres de Sanson ; les Cartes de M. de Tlsle. Pour la chronologie, il 
recommande le Hntionaj'itm tfimporum du P. Pétau. 

il. TroiJiiènw entrfltirn,p. \0\. 
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nent parlant on pourrait se passer de la grammaire » et 
ipprendre le latin par Tusage, à la Montaigne; mais il re- 
;onnaît que ce système est moins praticable que séduisant, 
t il remarque avec justesse que par le moyen d'une gram- 
Qaire bien faite on apprend en un mois ce qu'on ne décou- 
Tirait qu'après une étude de plusieurs années ^ C'est par 
a version qu'il veut que l'on débute; il désirerait, d'ail- 
Burs, que les premières versions ne fussent que des suites 
le mots choisis et distribués comme ils le sont dans le 
'anua linguarum de Coménius. Il ne croit pas à l'utilité des 
angues étrangères, mais il désire qu'on étudie l'hébreu, 
l recommande aux commençants les traductions interli- 
léaires. Il regrette le temps qu'on perd aux vers latins, 
.es auteurs qu'il choisit dans la littérature romaine sont 
'érence (que le P. de Condren réprouvait) , César, Salluste, 
îicéron, Virgile et Horace. En grec, il ne repousse pas Aris- 
ophane « qu'on peut lire avec utilité » ; plus libéral sur ce 
loint que le P. Thomassin, qui disait : « le Plutus d'Aristo- 
>hane est bon, mais tout le reste ne vaut rien. » 

Ce qui est beaucoup plus remarquable , ce qui est la plus 
grande nouveauté dans le livre du P. Lamy, ce sont ses 
dées sur l'enseignement de la philosophie. Il est le premier, 
, vrai dire, chez lequel nous rencontrions, sur ce point, un 
>lan d'organisation largement et intelligemment conçu. Ce 
[u'il faut noter d'abord , c'est la condamnation sévère de la 
ûéthode scolastique. Est-ce un homme du dix-septième ou 
lu dix-neuvième siècle qui a porté sur les théologiens du 
ûoyen âge ce jugement légèrement ironique? ce Qui en lit 
in , les lit tous en même temps. Ils ne disent que la même 
hose, avec cette seule différence que ce qui est dans les 
ins en preuve est chez les autres en objection. Ce serait 
me folie de vouloir les lire tous. Il faut en W^e un et pré- 
^èrer le plus court, i> Qu'on laisse donc de côté les auteurs 
le la scolastique; qu'on mette à leur place lés anciens. 



9 

1. Voyez le quatrûm^e entretien et la lettre qui suit sur V Etude des 
,umanités, La grammaire latine que le P. Lamy recommande est 
ncore celle de Despautère : pour le grec, c'est la grammaire de Clé- 
lard, revue par Antésignan. Le P. Lamy nous avertit, d'ailleurs, qu'à 
es yeux les grammaires de Lancelot sont supérieures : c'est pour se 
onformer à l'usage des collèges qu'il indique les autres. 
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Aristate, Platon , et les modernes, ï)eseartes, Malebraneîie ^ 
Qu'on apprenne l'histoire de la philosophi*» soit dans tes 
écrits de Diogène, de Laêrce et de Plutairque, soit dans les 
traités récents de Marsile Ficin pour l'es platonicfens, de 
Lipse pour les stoïciens, de Gassendi pour Épicure , de La 
Motbe le Yayer pour les scepîtiqùes. Le P. Lamy attache une 
grande importance à Thistoire de la philosophie, c Pour*- 
quoi^ s'écrie-fc-il, ne pas instruire les* Jeunes' gens des senti- 
ments des philosophas illustres?... M est utile qu Ils sachent 
ce que les grands hommes ont pèn^sé. Si leurs pensées ne sont 
pas la Térité, au moins elles nous y font ftiîre atHentioa. > 

Le P. Lamy blâme aree viTaeité un usage qui était de* 
venu général dans les classes de philosophie, celu* de dicter 
des cahiers comparses par les professeurs. C'est d*abopd une 
perte de temps pour les élèves j mais, de p!us, les doctrines 
de ces leçons dictées étaient le plus souvent « des ©pfniow 
mal conçues, mal digérées, mal expliquées,* écrites en mnxt- 
vais latin ». — « i^r dvx mille professeurs de phitosephH 
qu'il y a dans- VEurope, et qui donnent des écrit» dele«f 
façon , il n'y en a peut-être pas dix qui soient capables de 
le faire comme il faut. > A ce& dictées de mauvaise philoso- 
phie, le P. Lamy voudrait qu'on substituât des livres im- 
primés, soit les textes mêmes des grands philosophes, par 
exemple la Logique d'Aristote, soit des ouvrages élémen- 
taires expressément écrits poux* l'usage des coMges. Peufr- 
être notre auteur se défle-t-il un peu trop de la libre înitia- 
ti ve des maîtres qu'il réduit à n'être que des commentateurs : 
€ Au lieu de faire le personnage de maîtres, ils devraîart 
se contenter de celui d'interprètes. » Il les enchaîne h une 
doctrine fixe et uniforme ; il ne laisse pas assez de liberté s 
leur parole; il semble ignorer ce que vaut, pour ouvrir de 
jeunes esprits, avec sa chaleur féconde, avec sa eonvietlon 
communicative, l'exposition personnelle de la vérité tette 
qu'on la conçoit *. Mais on ne peut que lui donner raisen 

1. Le P. Lamy se plaint vivement de ceux qoi voudraient obliger 
les professeurs à n'enseigner que la philosophie ancienne. Vpyei le 
dixième entretien, articles Phïlosoplies, passim. 

2. Reconnaissons pourtant que le P. Lamy accorde au profeBaeiir le 
droit de traiter lui-même avec plus d'étendue, en dehors des échubrcî^ 
eements fournis par le livre imprimé, certaines questions pltiah&por- 
tantes. mÈk 
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sur le cliapitre des dictées, dont on a toujours abusé dans 
les classes^ et qui conviennent en philosophie moins qu'ail- 
leurs, n fait remarquer que dans la vieille université de 
Paris on se contentait de lire Aristote. L'habitude ne s'y in- 
troduisit que peu à peu d'y <c donner des écrits ». Mais ces 
écrits ne tardèrent pas à s^étendre hors de toute mesure, et 
-dès 1353 « il fut défendu aux professeurs de l'Université 
d'employer le temps des leçons à faire écrire leurs écoliers. 
Cent ans après, le cardinal d'Estouteville obligea les pro- 
fesseurs de cette Université de faire lire les anciens philoso- 
phes et de les expliquer. » Mais, malgré ces défenses, le mal 
ne fit que s'accroître, et, lorsque le P. Lamy le signala, il 
était à son comble : aux vrais et aux grands philosophes 
s'étaient substitués dans les classes les verbeux et indigestes 
cahiers de professeurs inconnus et sans valeur. 

Voilà pour la forme de l'enseignement : quant au fond , 
les réclamations et les vœux du P. Lamy ne sont pas moins 
justes. II se plaint que les questions épineuses dont on dis- 
pute, que les chicanes d'argumentation, que les querelles 
oiseuses, que les discussions verbales aient pris la place de 
tout ce que la logique , la physique et la morale contien- 
nent de vérités solides et incontestables. Laissons le P. Lamy 
exposer lui-même le programme d'un cours de philosophie, 
tel qu'il aurait voulu le voir appliqué partout, tel qu'il 
Favait sans doute professé lui-même, avant d'être en butte 
aux persécutions des ennemis de -la philosophie : ce II n'y 
a rien de si beau que la connaissance de Dieu, des esprits 
et des corps. Quel fruit remporteraient les Jeunes gens du 
^ collège, s'ils en sortaient avec la connaissance de Dieu et 
de ses attributs, s'ils y avaient connu la grandeur de leur 
âme, son immortalité, la fin pour laquelle elle a été créée, 
l'usage qu'elle devait faire de ses facultés; » et la science 
ne se séparant point alors de la philosophie, le P. Lamy 
ajoute : <l S'ils y avaient appris l'anatomie et ce qu'on peut 
savoir du ciel, et en général de toute la nature!... Il y a 
tant de choses dans la philosophie qui se peuvent traiter 
solidement et sans bruit. Qui trouvera mauvais qu'un pro- 
fesseur fasse lire publiquement une histoire des plus consi- 
dérables expériences qui se sont faîtes dans ce siècle par 
les chimistes, par les anatomistes, par les physiciens? 3> Et 
ce t^eau programme, où la psychologie seule est un peu 
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oubliée, se termine, comme il convient, par l'éloge de la phi- 
losophie morale, « la partie la plus imï^ortante de la philo- 
sophie. » — <c Elle est entièrement négligée, dit le P. Lamy, 
parce que la manière d'enseigner d'aujourd'hui oblige un 
professeur à ne parler que des questions disputées, ce qui lui 
ôte le temps de traiter les choses qui sont hors dé la dispute, 
mais qui sont de l'usage de la vie. » 



Le but que l'on ne perdait jam9,is de vue à l'Oratoire, dans 
une éducation qui avant tout voulait être chrétienne, c'était 
l'intérêt de la religion. Que les lettres profanes peuvent être 
les auxiliaires du christianisme, c'est ce qu'on y redisait sur 
tous les tons. « Il n'y a presque point d'auteur grec et latin, 
déclarait le P. Lamy, qui ne m'ait servi à éclaircir plusieurs 
obscurités de l'Écriture sainte. » C'est ce que pensait aussi 
le P. Thomassin, que les oratoriens appellent un « théolo- 
gien incomparable», que le P. Gratry plaçait en si haut 
rang parmi les philosophes, et qui esl surtout à nos yeux 
un compilateur infatigable, un érudit distingué. C'est ce 
point de vue qu'il a dévelopjpé dans une série d'ouvrages, 
qui ne comptent pas moins de huit tomes, de six ou sept 
cents pages chacun K 

Le P. Thomassin avait prévu l'objection que des esprits 
absolus de notre temps ont soulevée contre l'alliance des 
études profanes et d'une éducation chrétienne. L'abbé Gaume 
et ses imitateurs ont condamné comme irréligieuse et cor- • 

1. Le premier en date est intitulé Méthode d'étudier et d'eiueignef 
chrétiennement et solidement les lettres hvmaines, 3 vol., 1681. L'abbé 
Penaud donne la date inexacte de 1695. Voyez V Oratoire, p. 321. Le 
second est la Méthode d^ étudier et d'enseigner chrétiennement et êtfli- 
dénient les philosophes, 1 vol., 1685 ; le troisième, la Méthode d'étudier 
et d'enseigner chrétiennement et utilement la grammaire et les languetf 
e7i les réduisant lotîtes à Vhébreu., 2 vol., 1690 ; enfin, le quatrième, 
avec un titre analogue, concerne les historiens profanes , 2 vol., 16^. 
Remarquons que Nicole avait publié, en 1670, dans VÉdvcatUm dum 
prince, p. 399, un opuscule intitulé de même de la Manière détudier 
chrétienne }ïient. 
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ruptrice la lecture des Grecs et des Romains. En pronon- 
çant ces anathètnes, ils ne faisaient que reproduire, par fa- 
natisme chrétien, l'interdiction que l'empereur Julien avait 
portée au quatrième siècle, par fanatisme païen, contre les 
écoles chrétiennes où Ton s'avisait d'étudier les poètes et 
les orateurs d'Athènes et de Rome. On ne saurait le contes- 
ter, il y a quelque contradiction, en apparence au moins, à 
présenter au monde une religion qui doit tout renouveler, 
qui condamne aux flammes- éternelles tous ceux qui ne l'ont 
pas connue, et à choisir précisément, pour en faire le fonds 
de l'instruction , les œuvres de ces païens réprouvés , hos- 
tiles ou tout au moins étrangers au christianisme. C'est ce 
que Julien exprimait avec force et quelque dureté quand il 
disait : Quisquis aliud sentit, aliud suos discipulos docet, 
w tantutn videtur a sapientia quantum a probitate abesse. 
En accueillant, comme elle le fait, en dépit de quelques ré- 
sistances isolées, les lettres antiques, l'Eglise chrétienne a 
involontairement donné une des plus remarquables preuves 
offertes par l'histoire de la loi nécessaire qui lie l'avenir au 
passé, et qui, malgré les révolutions accomplies à la sur- 
face des âmes, malgré les injures et les malédictions que 
l'on a sur les lèvres , contraint les générations nouvelles à 
vivre des traditions et à se nourrir du travail des généra- 
tions passées I 

Pour le P. Thomassin la question se posait autrement. 
Avec quelque naïveté le bonpère prétendait retrouver jusque 
dans les poètes de l'antiquité les traces et les éléments de 
la religion chrétienne. Sans doute il se résigne à reconnaître 
que le démon a semé dans les œuvres profanes le mauvais 
grain de l'impiété et de l'immoralité; mais il maintient que 
la bonne semence s'y trpuve aussi, transmise par la tradi- 
tion, recueillie par les sages dans leurs voyages en Orient, 
ou simplement apportée dans les âmes par la lumière natu- 
relle. « C'est de l'Écriture sainte que sont sorties toutes les 
lettres humaines. » Les vérités de la Bible peuvent être res- 
saisies, bien que défigurées et contrefaites , sous les fables 
et les fictions de la poésie grecque et romaine. Homère de- 
vient un théologien, qui parle un peu moins nettement que 
Moïse, mais dans le même sens que lui, de « Dieu et de ses 
anges, de la création et de la fin du monde. » Le P. Tho- 
massin retrouve l'histoire de Noé dans la fable de Bacchus, 
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celle de Josué dans la fable d'Hercule; avec saint Augustin, 
il découvre Tarmonce de Tavénement du Messie dans. les 
Églogues de Virgile, et un vers de Lucain lui apparaît comme 
l'image manifeste de l'incarnation de Dieu dans le sein d'une 
Vierge. Il est impossible de ne pas sourire quand le P. Tbo- 
massin nous déclare qu'il y a « entre Homère et Moïse une 
convenance admirable » , ou encore que l'on peut remarquer 
« les plus importantes vérités de la religion chrétienne dans 
les tragédies d'Eschyle et de Sophocle ». Avec sa vaste éru- 
dition, le P. Thomassin manquait de critique; il canonise, 
et si je puis dire, il théologise tout.î 

Ne nous plaignons pas trop, du reste, qu'il y ait quelque 
excès dans l'admiration sincère, réfléchie, qu'un religieux 
témoigne à la littérature profane. Nous sommes trop désac- 
coutumés, de nos jours, d'entendre louer la sagesse, la mo- 
ralité des anciens, pour ne pas être touchés d'entendre dire au 
P. Thomassin qu'il y avait chez les poètes grecs une morale 
naturelle « pure et exacte d. C'est avec une joie véritable 
qu'il recueille dans l'histoire de l'Église tous les témoignages 
favorables à l'étude des auteurs anciens. Il rappelle que 
saint Paul adoptait en quelque sorte les poètes de la Grèce en 
leur empruntant des citations, que saint Grégoire de Na- 
zianze proposait VOdyssêe comme une école de fï'ugalité, de 
patience, de prudence, de toute vertu enfin. Il remonte jusqu'à 
Moïse pour constater que, avant de devenir le confident du 
Dieu du Sinaï, le prophète hébreu s'était fait instruire de 
toutes les sciences de l'Egypte. Enfin, avec une abondance 
prolixe, avec une monotonie qui décourage le lecteur, le 
P. Thomassin a écrit près de quatre mille pages pour éta- 
blir par des citations que les poètes, les philosophes, les 
historiens de la Grèce et de Rome peuvent et doivent figurer 
dans une éducation chrétienne ; qu'il y a un accord possi- 
ble, désirable entre les pères de la religion et les « patoi- 
ciens de la pensée humaine ». 

Esprit plus régulier qu'inventif, le P. Thomassin n'a guère 
introduit d'idées nouvelles dans la pédagogie de l'Oratoire. 
Un point qui mérite cependant d'être noté , c'est Tlmpor- 
tance qu'il attribue dans l'étude des langues à la science des 
étymologies. « l^en de plus digne de nos recherches, dit-il, 
que d'examiner les termes que nous avons tous les jours 
dans la bouche, et de découvrir d'où ils nous sont venus. » 
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Jette comparaison des mots entre eux, cet intérêt accordé 
i leur origine et à leur histoire , en d'autres termes cette 
iBPfcpoéuctïon de la linguistique et de la p&ilologie dans Têtude 
eiàa^qne du grec et du latin, tout cela n'ést-il pas confçrme 
attx désirs* qu'exprimait récemment, dans de remarquables 
essais sur Fiustruction publique, un éminent pbîlologùe, 
préoccupé de fortifier et de^ ranimer, en y mêlant quel- . 
qwes* notions scientifiques, l'enseignement littéraire des lan- 
gues mortes-*? Est-il besoin d'ajouter que te P. Thomassin 
fKtsdft de ses excellents principes de très -fausses applica- 
feioBS? Ignorant, comme tout le monde Tétait alors, de la dis- 
fcinctfon des langues sémitiques et des langues indo-euro- 
péennes, il se flattait de prouver que le grec et le latin ne 
sont que des dialectes de l'hébreu, que la langue h,ébraïque, 
même depuis la tour de Babel, est restée unique et uni- 
rerselïe. Il roulait bieu pourtant convenir qu'il avait eu 
quelque mal à établir la correspondance de l'hébreu et du 
grec. 

Médiocre linguiste, le P. Thomassin était meilleur philo- 
sophe, et il saisissait mieux les rapports de la parole et de 
fa pensée que la filiation des langues entre elles. <c La pa- 
role, drsait-îl, est le plus grand et le plus essentiel de tous 
les avantages de l'homme, après le raisonnement. Il est 
même certain que nous ne raisonnons qu'en formant des 
pensées qui ne sont presque jamais toutes nues, se trouvant 
dans leur naissance même revêtues de paroles qui ne rom- 
pent pas le silence extérieur, mais forment un langage se- 
cret, intérieur, continuel, d'autant plus merveilleux qu'il 
n'est entendu que de Dieu seul et de celui qui parle, et qui 
ne parle que parce qull pense 2. d Ce sont là des vérités psy- 
chologiques vues avec finesse et exprimées avec précision, 
et Ton pourrait en trouver beaucoup de semblables dans les 
longs écrits du P. Thomassin. Mais surtout ce qui éclate à 
chaque page, c'est un éclectisme complaisant, qui lui ins- 
pire pour la philosophie ancienne, plus que de la tolérance, 
de l'admiration et de l'enthousiasme^ c'est le dessein gêné- 



1. Voyez M. Michel Bréal, Quelques mots sur rinstructian puhlîq'ue. 

2. Voyez la Méthode d'éttidler et d'enseigner la grammaire et les^ 
langues. 
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reux de refaire T unité morale, l'unité religieuse de l'huma- 
nité K 

C'est là le caractère de l'Oratoire tout entier : on trouve 
en général chez les membres de cet ordre une confiance à 
l'endroit des lettres antiques qui honore leurs âmes simples 
et honnêtes. Si nous avions vécu au dix-septième siècle, 
c'est aux oratoriens que nous aurions confié nos enfants, non 
sans jeter cependant un regard d'envie sur Port-Royal, où 
les méthodes pour l'enseignement des humanités étaient 
certainement supérieures. Mais à Port-Royal la discipline 
était trop austère, et entre l'éducation un peu rude, un peu 
inhumaine de ces jansénistes dont on a dit pourtant que 
<i qui ne les connaissait pas ne connaissait pas l'humanité 9, 
et l'instruction agréable, mais superficielle et brillantée, 
des jésuites, nous n'aurions pas hésité à choisir la voie 
moyenne des oratoriens, sûr d'y rencontrer plus dç gravité, 
plus de solidité que chez les jésuites, plus de liberté que 
chez les jansénistes. 

Ce qui nous plaît à l'Oratoire, c'est que, malgré les efforts 
tentés à certaines époques pour y imposer le joug de l'au- 
torité, une certaine liberté n'a jamais cessé d'y régner. Chez 
les jésuites, vous ne trouvez qu'une règle inflexible : les 
hommes manquent. Chez les oratoriens, les individus se dé- 
veloppent avec leur physionomie propre; leur originalité 
n'est pas étouffée, opprimée par les règlements. 

Remarquons-le, en effet, le jésuitisme tout entier est déjà 
contenu dans la pensée de Loyola. Le cardinal de BéruUe , 
au contraire, n'est que le premier inspirateur d'une société 
d'hommes qui n'ont nullement abdiqué leur indépendance et 
qui ne sont pas seulement des instruments. Aussi, quand la 
Révolution viendra, les oratoriens parmi tous les religieux 
seront les seuls qui se rapprocheront du nouvel ordre de 
choses 2. On leur en a fait un crime. Nous les en louons , au 

1. Le P. Thomassin va jusqu'à s'écrier : « Qui peut douter que Thia- 
toire ne soit une véritable théologie ?» H est mieux inspiré quand il 
dit que l'histoire est une philosophie en exemples, quand il rappelle 
les belles paroles de saint Grégoire de Nazianze dans son épître da 
JSÎêtoria legenda : Higtoria enim conglohata quidam- et eoaœrvata 
sapientia est Itoniinumque multorum mens in tmwm collecta, 

2. Lorsque l'Assemblée nationale supprima les corppratlonB religieu- 
ses, elle décréta que les oratoriens avaient bien mérité de la patrie. 
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contraire, parce que nous y voyons la preuve que l'Oratoire 
ne s'était pas enchaîné à jamais à une loi immobile et que, 
sans perdre le souci des traditions, il avait gardé la faculté 
de se conformer au progrès, de comprendre les aspirations 
nouvelles de Thumanité. 

Les fondateurs du jansénisme méprisaient les lettres hu- 
maines : les jansénistes de Port-Royal les enseignèrent avec 
éclat. Nous trouvons à l'Oratoire le même contraste entre 
les principes rigoristes et excessifs des premiers directeurs 
de Tordre, et la pratique intelligente et large qui fut suivie 
dans les collèges de la congrégation. Qu'on lise les œuvres 
du cardinal de Bérulle et du P. de Condren, les deux pre- 
miers généraux de l'ordre, et l'on se convaincra qu'un mys- 
ticisme assez étroit dominait encore leurs esprits. Jésus 
doit être l'objet unique de l'âme : il est le seigneur des 
sciences : « Ne passez pas légèrement cette parole dictée 
par le Saint-Esprit, dit Bérulle. C'est un titre d'honneur que 
Dieu se donne à lui-même et un droit qu'il veut prendre sur 
vos esprits. Ne violez pas ce droit, ne ravissez pas à Dieu 
cette sienne qualité, vous rendant propriétaires de votre 
propre esprit, de votre fonction et de votre science*. » Le 
P. de Condren, dans l'exaltation de sa foi religieuse, manque 
encore plus d'ouverture pour les choses humaines; l'étude 
des lettres et des sciences n'est à ses yeux qu'une suite du 
péché originel, et il prend sans cesse le mot « travail » 
comme synonyme de peine et d'affliction. « L'étude, dit-il, 
est une suite des misères de la vie présente et un exercice 
d'humiliation qui provient de la dégradation de la nature 2.» 
Un tel esprit de mortification et d'humilité n'est-il pas la 
négation même des conditions que comportent et que récla- 
ment la joyeuse et flère poursuite de la beauté littéraire, la 
libre et noble recherche de la vérité scientifique? Où sont 
les chefs-d'œuvre que pourraient encore composer, où sont 
les découvertes que pourraient divulguer des littérateurs 
ou des savants élevés dans de pareils principes? « Tout ce que 
les hommes nous peuvent enseigner, ou que nous pouvons 
apprendre par notre propre travail, ne doit point tenir de 
place dans le fonds de notre amour que Dieu seul doit rem- 

1. Œuvres de piété : Écrit svr le bon usage de V esprit et de la science, 

2. liectieil de Discours et de Lettres, 1643, p. 389. 
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plir. » — a: Il n'y a rien de solide que Jésus-Christ. JNoMj 
devons pas désirer une autre mence -que luL Les lnosiizu 
ont mis au jour les diverses disciplines 43[u'ils ensedgae 
communément, et elles périront avec les liûmmes. Le gr 
et le latin sont nés de la confusion de Babel^ aussi bi^i q] 
les autres langues; le péché les a fait naître et Dieu ies^ 
lira avec lui. La contemplation même des oeuvres de JMi 
et la connaissance des créatures..., de l'iiysope au oèdrec 
Liban, a été enfin reconnue par le Sage pour vanité» trava 
et affliction d'esprit... d Ce qui choque le plus daas ce sévè] 
réquisitoire contre la science, c'est le préjugé Éibéologiqu^ 
qui veut qu'il n'y ait rien d'éternel dans la science, ri€ 
qui doive survivre à cette vie périssable; c'est kt dévotic 
étroite qui s^absorbe dans la contemplation «de i'^ïuvrier, oi 
bUe ou méprise l'œuvre, et ne sait pas recoBuaStre «fu^i î 
monde étant l'ouvrage de Dieu, il y a nécessaipement d 
divin dans le monde. 
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i CanpKnâKni des janfiënûrbes et des jésuites. — Bsart-Bqyal «ft les 
Téfomactcnns couLtempor&sBB* ■•» Dêtslls ait la iboDiàsâoii des FttfcîÈes- 
ifecdies. — Les professeoM de Poortrlloyal : Kioole, Amaidd, Lsnoe- 
V^'Gmjcft, CcfosbéL^^ Les lirresde Poit-Epysl : gnanzoaireB, tra- 
dnetikms, -ete. — QMffiité thëorïqne des premiers Jansénistes oaotro 
les lettres Iramaînes : ^ontradietioiL dans la praC^oe. — Bapéilorîté 
des méthodes de Port-Boyal. 

n. Réforme de l'ensdgBement des ImmaiâtéB. — L^étode dn françi^s. 
-- Traductions des auteurs classiques. — Critique de Tusage absurde 
qui consistait à apprendre à lire dans des textes latins. — Les péda- 
gogues de Port-Rojal ont contribué à affranchir le génie propre de 
la langue française. — Exercices de composition française, destinés 
aussi à former le jugement. — Études grammaticales. — Où en était 
alors Tétude de la grammaire. — Despautère et ses r^les en Ters 
latins. — Coménius et le Jànfui lînçvtfrvm ^ les règles grammalSca- 
les Efixapli^es : les choses avant les mots. — L^iriandais Baâi, pré' 
enrseur de Coménî^B. — I^ineipes essentiels dn Jantut Htt^uiaêntm 
pQor l'étude du latin. — EesBeialâa»ce de lamëâiode de OonéMM 
et de eeUe des jansénistes. — I^es gxasBBaires de LMaeekrt.-— Les 
règles simplifiées, abr^ée& — Les règles ajpfxrîses Aussi dass ia bo- 
ture des auteurs. — Opinion de Niccde sur Pétade de la gzamaMue. 

— L^explication mise au premier rang. — Amauld demande qu'on 
diminue les devoirs écrits. — Beaucoup de veraons, peu de âitees. 

— Thèmes tjraxtx. — Le vers latin faci^tatif. — Les langues TÎyaai- 
tes. — L'enseignement du grec : «ffoits ingémenz pour en facifiter 
rètnle. — Le Jardim des inoeimeê freofmet, — La ^rmmmmhm gèni- 

HL Disoipliiie des P^âtes-BcoleB. — Qne, sowoeniiRportyflyjbde. 
gzayes défauts à rej^Kendre dans l*«i^ait de iVut-fisjil. — Le do^pne 
de la chute conçu dans toute sa n^goeuc» — FessiiaisDie à IVyard «de 
Tenfance. — Les conséquences fna^ent, les sues bonnes, les «atees 
manvaÎBes. — D'une part, surveillanoe Tigilante;, tendresse ân&ne 
des maîtres pour les êlèyes. — ITavtre part, excès de pradence et 
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de rigorisme. — Le tutoiement interdit entre les élèves. — Letf plai- 
sirs défendus. — L'émulation supprimée. — Un mot de Pascal sur 
la nonchalance des enfants de Port- Royal. 

rv. Éducation des filles à Port- Royal, très-inférieure à celle des gar- 
çons. — Constituti&ns de la mère Agnès Amauld et Règlement de 
Jacqueline Pascal. — Petit nombre d'élèves. — Préceptes contradic- 
toires : tendresse et sévérité. — Idées excessives de mortification. — 
Mysticisme. — Pas de familiarité entre les élèves. — La nature 
reprend quelquefois ses droits dans les prescriptions de Jacqueline 
Pascal. — Esprit de franchise de la dévotion janséniste. — Petite 
part faite à l'instruction. — Excellence de l'éducation morale. 

V. Nicole et le traité de V Éducation d^vn prince. — Béfiexions de 
Pascal sur ce sujet. — Nicole veut avant tout écarter les flatteurs de 
la jeunesse des princes. — Il redoute aussi pour eux Tignorance. — 
Étude de l'histoire. — Toujours l'instruction positive de l'esprit 
subordonnée à l'éducation morale. — Vues générales sur Pinstrac- 
tion. — Les études sensibles, concrètes : la géographie, l'histoire, 
l'anatomie. — Conclusion : les jansénistes, humanistes excellents. 
— L'éducation du jugement. — Subordination excessive de l'ins* 
truction proprement dite aux qualités pratiques. 
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On ne comprend jamais mieux les caractères d'une insti- 
tution que quand on lui oppose les caractères d'une institu- 
tion différente. L'étude des Petites-Écoles de Port-Royal, 
après celle de l'Oratoire, achèvera de faire ressortir par le 
contraste l'esprit formaliste et superficiel qui distingue la 
pédagogie de la Compagnie de Jésus. Sans doute, les écoles 
de Port-Royal , qui furent si vite entravées dans leur succès 
par la persécution, et qui n'eurent jamais qu'un tout petit 
contingent d'élèves (un millier à peine pendant tout le 
temps que l'enseignement dura) , ne sauraient être compa- 
rées pour la grandeur des résultats aux collèges toigours 
florissants et de plus en plus populeux de la Société de Jésus. 
Mais les vaincus du passé sont souvent les victorieux de 
l'avenir. L'esprit des méthodes jansénistes a survécu à la 
ruine des écoles, à la dispersion des maîtres qui les avaient 
appliquées. Cet esprit a pénétré peu à peu dans les maisons 
d'éducation rivales, sauf peut-être chez les jésuites, con- 
damnés par leurs principes à l'immobilité. Il a inspiré quel- 
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qiAs-unes des meilleures réformes accomplies au soin de 
rUniversité, vers la fin du dix-septième siècle. Enfin, pour 
tout dire, cet esprit est encore vivant de nos jours; c'est 
lui qui anime les réformateurs de nos études classiques. Les 
jésuites et les jansénistes, ces grands rivaux du dix-sep- 
tième siècle, sont encore en présence et en lutte à l'heure 
actuelle. Les jésuites régnent en apparence, soit dans leurs 
écoles, soit même par le maintien de quelques vieux usa- 
ges, dans les collèges de TUniversité. Mais les jansénistes 
et dans une certaine mesure les oratoriens sont les instiga- 
teurs et les maîtres de tous ceux qui , de notre temps , pro- 
posent des améliorations dans renseignement secondaire 
et révent des progrès pédagogiques. Pour ne citer qu'un 
exemple , il est impossible de ne pas remarquer que la cir- 
culaire ministérielle du 25 septembre 1872 est allée chercher 
dans les livres jansénistes Tinspiration de la plupart de ses 
critiques et la substance de ses projets de réforme*. 

Il n'entre pas dans notre plan de raconter en détail l'his- 
toire des écoles de Port-Royal 2. Elles furent fondées en 16i3 
sous le nom modeste de Petites-Écoles, sans doute afin de 
ne pas porter ombrage à l'Université et surtout aux jésui- 
tes. C'est aux alentours de Port-Roy al-des-Champs que ce 
dessein fut d'abord exécuté sans éclat et sans bruit. Les 
solitaires ne songeaient pas à dominer les âmes et à gou- 
verner le monde : ils agissaient sous l'inspiration d'un zèle 
désintéressé et d'une tendresse sincère pour les enfants. 
« Je vous avoue, disait un jour M. de Saint-Cyran à M. Le- 
maistre , que ce serait ma dévotion de pouvoir servir les 
enfants 3. » Une école fut établie à Paris, vers 1046, rue 
Saint-Dominiqué-d'Enfer; mais les troubles de la guerre 
civile la firent fermer en 1650. C'est surtout à la campagne 
que les disciples de Saint-Cyran poursuivirent leur œuvre, 
soit à Port-Royal-des-Champs, soit dans deux ou trois autres 
maisons voisines, aux Granges, au Chesnai , et au château 



1. Voyez le bulletin administratif du Ministère de rinstruction 
publique, t. XV, p. 562. 

2. Sainte-Beuve a consacré tout un livre aux Petite s- É coles , Port- 
Royal, t. III, pp. 405-589, et t. IV, pp. 1-105. 

3. Voyez aussi, sur les méthodes jansénistes, une Étude sur Lance- 
ht, de J. Vérin. Paris, 1869. 
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(les Trous, pros Clievrcuse. Mais la persécution ne tarda 
pas à s'abattre sur l'austère et opiniâtre société. Outre les 
(liriîcultés théologiciues que soulevait la doctrine de Meïh 
sieurs de Port-Royal* , on peut croire que leur succès dans 
l'éducation de la jeunesse éveilla la jalousie des jésuites, 
toujours inlluents à la cour, et qui, selon lés expressiona 
adoucies d'un contemporain, c veulent toiyours être seuls 
dans ce qui se fait de bien ». En IGIK), les ennemis de l'ins- 
titution janséniste triomphèrent; les écoliers et les maî- 
très furent dispersés'^. C'est donc dans un espace de moins 
de \ingt amiées que la rigueur du sort, ou plutôt l'inimitié 
des hommes a limité l'application pratique de la pédagogie 
janséniste. Après IGOO, chassés, persécutés-, emprisonnés, 
expatriés, les maîtres de Port-Royal ne purent plus que re- 
cueillir dans de savants écrits les résultats de leurs expé- 
riences ^, 

Ces maîtres, c'était d'abord Nicole, le moraliste pénétrant, 
l'éciivain modéré, le penseur judicieux, le type achevé de 
Vhoniiète homme, Nicole enseigna à Port-Royal la philoso- 
phie et les humanités; pliistard, liéQviwiiV Éducation d'un, 
prince. C'était Lancelot, l'helléniste distingué, le grammai- 
rien novateur, l'auteur des Méthodes de Port-Royal et de ce 
Jardin des racines grecques qui est resté si longtemps clas- 
sique K C'étaient ensuite des hommes moins connus, mais 

1. Tjji condamnation d*Amaiild en Sorbonne date de 1656. Le pape 
Innocent X s'était prononcé, en 1653, contre les cinq propositions de 
Jansénius, et une bulle d'Alexandre VII confirma ce jugement, en 
1656. 

2. DÔR 1G56, un ordre de la cour avait enjoint à tons cenx qtd hale- 
taient Port-Kojal-des-Champs de quitter le mcoiafitère. Le temps n'a 
pas modifié l'opiniou des jésuites sur les jansénistes. < D*ime soutce 
auiâ6i prof undénieut infectée du poison de Thérésie, il ne pouTait sortâr 
rien d'absolument bon... Nul godt pour Vérudition, pour la criticjae l«r* 
gcmeut entendue, nulle pldlosophie yéritable^. » TeUes sont les concln- 
tsions du P. Daniel. (Ouvrage cité, pp. 123-133.) 

3. Sur la pédagogie générale de Port-lloyal, il faut consulter dans le 
Sitjfjjïémrnt (m yèrroJofjc, 1735, p. 51,1e Itèglemcnt des Ecoles de Port- 
Ilo(/aî, \)îiY }>ï. Wallon de Beaupuis, supérieur de récole da Cheanai, 
M. de Bcaupuis était comme le principal des écoles. 

4. C'est eu 1()44 que Lancelot publia la Nouvelle méthode pour appreik' 
dm la langue latine. £n 1655 parut la Méthode pour la langue prte^ 
que; en 1660, les Méthodes pour la langue italienne et pour la langue 
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«non moins recommandab les : Guyot^ qui composa pour l'u- 
sage des élèves un certain .nombre de traductions ; Coustel 
qui, en 1687, publia un livre intéressant sur les Règles de 
VéducaHon des enfants. C'était enfin, comme inspirateur 
suprême , Arnauld , le grand Arnauld , qui interrompit quel 
quefoîs ses ardentes polémiques pour réfléchir aux pro- 
blèmes plus calmes et moins troublants de l'éducation, qui 
collabora à la Logique et à la Grammaire géné?*ale, et qui, 
après la chute définitive des écoles, composa le Mémoire 
sur le règlement des études dans les lettres humaines *, 
œuvre dont Rollin s'est inspiré et qui nous apprend, non- 
seulement ce que Port-Royal a fait, mais ce qu'il a voulu 
faire. 

Chose remarquable, les jansénistes, à l'origine, avaient 
témoigné peu de sympathie aux études, aux lettres comme 
aux sciences. Dans le livre .de V Augustinusy qui fut comme 
le code de la société, Jansénius allait jusqu'à flétrir, non- 
seulement les plaisirs des sens, mais les plaisirs de l'intelli- 
gence, les curiosités de l'esprit, la recherche du beau, le 
goût et l'art. Et cependant les disciples de Jansénius ont 
organisé dans leurs écoles ou combiné dans leurs écrits un 
système d'instruction, supérieur à celui des jésuites et sou- 
vent conforme aux meilleures tendances de l'esprit mo- 
derne. On répète volontiers que les hommes valent moins 
que leurs doctrines. Ici, c'est le contraire qui est vrai : les 
sévères jansénistes répudient les lettres comme des plaisirs 
dangereux qui portent ombrage à leur piété un peu farou- 
che, mais, en réalité, infidèles à ces doctrines rigoristes, ils 
aiment les lettres, ils enseignent à les aimer. Dans le do- 
maine de la morale, les jésuites ont droit au bénéfice d'une 
réflexion analogue. A lire les étranges casuistes, dont les 

m^aguAflc. La Grammaire générale et raisonnée,. œuvre commune d« 
Lancelot et d' Arnauld, parut aussi en 1660, un an avant la Logique, 
à laquelle Lancelot contribua pour certains chapitres de la seconde 
partie. La Méthode latine eut l'honneur de servir aux études de 
Louis XIV, sous la direction de son précepteur, Péréfixe. La préface 
de rédition de 1667 commence ainsi : < Cette nouvelle méthode ayazrt 
été si heuremee qa« de contribuer même quelque chose pour l'intelK- 
genœ de la plus nécessaire de toutes les langues à Tinstruetion royate 
de ba Majesté»., d 
1. Voyez (BurVTâê complètes d' Arnauld, édition de 1780) t. XLX^ 
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Provinciales ont à jamais flétri les aberrations ridicules et 
quelquefois criminelles, on serait tenté de croire que la 
Compagnie de Jésus était une société d'hommes pervers, 
conjurés pour corrompre sciemment Thumanité. Il n'en est 
rien après tout, et ces singuliers docteurs étaient en réalité 
des hommes de mœurs régulières, qui désiraient seulement, 
dans rintérêt de la religion et de ses défenseurs, s'accom- 
moder à la faiblesse humaine. De même les jansénistes qui 
avaient paru d'abord se confiner dans l'ascétisme, et suivre 
la voie étroite d'une piété excessive, redeviennent dans la 
vie réelle des hommes libéraux et conciliants ; ils compren- 
nent que le développement intellectuel peut se concilier avec 
le sentiment religieux, avec la morale, qu'il en est même le 
plus ferme soutien. 

Si les méthodes de Port-Royal sont supérieures à celles 
des jésuites, il est juste de reconnaître que cette supériorité 
tient d'abord à la différence des temps. Les jansénistes sont 
venus un demi-siècle après les jésuites, alors que la langue 
française commençait déjà à prendre son essor. Le moment 
était arrivé de créer des écoles vraiment françaises. Les 
jésuites avaient eu à se dégager de la barbarie relative du 
moyen âge. Considérées comme un moment provisoire de 
l'histoire de l'éducation , comme un acheminement vers un 
système meilleur, leurs méthodes étaient dignes en partie 
du succès qu'elles obtinrent : leur plus grand tort est de 
vouloir se perpétuer. Mais la supériorité des jansénistes 
n'est pas seulement une question de date : ils ont mieux fait 
que leurs rivaux , parce qu'ils avaient sur la nature hu- 
maine des vues plus hautes et çlus profondes, parce qu'ils 
allaient au fond des choses et prenaient la vie plus au sé- 
rieux , parce qu'ils accordaient plus d'attention aux qualités 
solides de l'esprit, et mettaient la noblesse, la dignité du 
caractère au-dessus de l'élégance superficielle des manières 
et du langage. Les jansénistes sont comme les stoïciens du 
christianisme. Ils ont dédaigné les ménagements, les arti- 
fices de la politique. Ils çnt écarté dans l'homme les con- 
ventions, les modes, les bagatelles extérieures, pour saisir 
ce qu'il y a de plus intime et de plus essentiel dans son 
âme. Bien que pénétrés de la croyance chrétienne à la 
chute, ils ont beaucoup estimé l'homme : car c'est l'estimer 
beaucoup que lui demander de grands efforts et lui proposer 
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un but élevé. Il est vrai qu'ils ont presque nié la liberté 
humaine, en exagérant le dogme de la grâce ; mais on peut 
dire qu'en faisant l'homme plus esclave de Dieu , en un sens, 
ils l'ont fait plus grand, plus libre devant les hommes. 



11 



Un des mérites de la pédagogie janséniste, c'est d'avoir 
introduit dans les classes l'étude de la langue française plus 
résolument qu'on ne l'avait fait à l'Oratoire. Avec leur 
amour de la netteté et de la clarté, avec leur tendance car- 
tésienne à ne faire étudier aux enfants que les choses dont 
ils peuvent se rendre comjjte. Messieurs de Port-Royal 
n'eurent pas de peine à reconnaître tout ce qu'il y avait 
d'absurde dans les méthodes reçues, qui faisaient passer 
l'enfant, sans transition, du parler de la nourrice à l'usage 
du latin. On poussait l'absurdité jusqu'à lui faire apprendre 
à épeler dans des livres latins , comme si l'apprentissage 
ingrat de la lecture n'était pas assez rebutant par lui- 
même. A ces textes inintelligibles Port-Royal substitua 
comme premiers exercices de lecture de bonnes traduc- 
tions en français pur et élégant. M. de Sacy traduisit Phè- 
dre et Térence; Guyot, les Lettres de Cicéron; d'autres les 
Géorgiques et les Bucoliques *. En elles-mêmes ces traduc- 
tions pouvaient laisser à désirer, mais, comme lectures 
françaises, elles étaient irréprochables. C'étaient de belles 
infidèles, trop amies de la périphrase, et qui sacrifiaient 
l'exactitude à l'élégance. M. de Sacy, dans le titre de sa 
traduction, ne dissimulait pas ces infidélités : Comédies de 

\. Voyez, par exemple, les Fables de Phèdre traduites enfrançols, 
avec le latin à côtéj pour servir à hien entendre la langue latine et 
bien traduire en français, 1647 ; les Comédies de Térence ^ traduites en 
français, 1647 ; les Lettres morales et politiques de Cicéron à son ami 
Attique, 1666; la Nouvelle tradu^ction des Bucoliques de Virgile, 
1666, etc. 

On se plaignait à Port- Royal de la tendance à parler latin en 
français : « Quand on n'est pas assez affermi dans sa langue, disait-on, 
les langues étrangères nous entraînent insensiblement à leurs expres- 
fdons. » 



•h 
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Térence, disait-il, 7*endues très -honnêtes , en y changeant 
fort peu de chose. Dans une lettre de Cicéron, pour rendre 
ce passage latin, Postumia tua me convenu et Servius, le 
traducteur janséniste écrivait : « Madame votre femme 
m'ayant fait Thonneur de me venir voir avec monsieur 
votre fils. » Pour tout ramener au beau français, on appe- 
lait Trcbatius M. de Trébace, et Pomponius devenait M. de 
Pomponne. 

Mais, jusque dans ces défauts, il faut voir un hommage 
rendu à la langue maternelle. Pour la première fois, on se 
préoccupait sérieusement de la langue française, et on pous- 
sait jusqu'à Pexcès le respect de ses tournures, de son génie 
propre. Surtout on comprenait qu'il faut la connaître avant 
d'apprendre les langues étrangères, dont elle est la clé. 
Aller du connu à l'inconnu, c'estrlà le principe de Port-Royal; 
c'était aussi celui du grand pédagogue allemand Coménius, 
qui disait spirituellement : « Apprendre le latin avant la 
langue maternelle, c'est vouloir monter à cheval avant de 
savoir marcher. i> Port-Royal n'a pas seulement réformé 
sur ce point la pédagogie de notre pays : il a contribué à 
affranchir la langue française, à lui donner son allure 
propre, en mettant ses élèves, dès le premier jour, à l'étude 
du français. Si les écrivains de la première moitié du dix- 
septième siècle ont eu tant de peine à se débarrasser des 
tournures latines, comment s'en étonner, quand on sait que 
dans leurs classes ils avaient tous étudié le -latin avant le 
français ? 

Sur ce premier point, les pédagogues de Port-Royal sont 
supérieurs à leur temps , mais voici où ils sont supérieurs 
mémo au nôtre. La circulaire ministérielle du 25 septem- 
])ro 1872 se plaint, non sans raison, que dans notre instruc- 
tion classique on redoute encore pour les écoliers l'emploi 
prématuré de la langue française; qu'on n'y autorise guère 
l'expression de la pensée personnelle qu'en prose latine ou 
en vers latins; qu'il n'y ait enfin d'autre exercice sérieux 
(le composition dans la langue du pays que le discours 
français, auquel l'élève n'arrive qu'en rhétorique sans y 
avoir été graduellement préparé par des travaux plus 
faciles ^ Comme conclusion, la circulaire demande que dans 

1. Bulletin, etc., p. 583... « Pourquoi ne point arrirer par des cxer- 
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toFutes les classes, depuis les plus élémentaires, Ton fasse 
une part judicieusement mesurée aux exercices français. 
C5es réformes, dignes de l'approbation la plus complète, 
Port-Royal ne les avait pas seulement conçues , il les avait 
réalisées : « Avant de les faire écrire en latin on pourra 
exercer les enfants à écrire en français, en leur donnant à 
composer de petits dialogues, de petites narrations ou his- 
toires, de petites lettres, et en leur laissant choisir les 
sujets dans les souvenirs de leurs lectures;... on leur fera 
aussi raconter sur-le-champ ce qu'ils auront retenu de leur 
lecture *. » Ce n'était pas seulement pour que l'enfant sût 
mieux le français qu'on lui proposait ainsi des sujets de 
travail personnel dans la langue nationale : Port-Royal 
poursuivait un antre but encore. L'intention avouée était 
d'exciter de bonne heure l'esprit, de faire appel, non plus 
à la seule mémoire, mais au jugement de Tenfant, en l'ap- 
pliquant à des compositions qui ne peuvent manquer de 
l'intéresser, puisque le sujet en est emprunté à son expé- 
rience familière, puisque la langue dans laquelle il les 
exprime est précisément celle qu'il a parlée dès le berceau. 
Rien qu'à ces premiers traits nous pouvons saisir déjà le 
caractère général de l'instruction donnée à Port-Royal, et 
comprendre ce qui la distingue profondément de celle des 
jésuites. Dans le Ratio siudiorum nous n'avons pas trouvé 
un mot qui annonçât le désir d'éveiller la réflexion person- 
nelle et d'accroître l'intelligence. Dans les Regulœ de la 
Société de Jésus tout semble converger vers un objet uni- 
que, la connaissance des tournures et des élégances de la 
langue latine. Peu importe que le jeune homme soit une in- 
telligence active et vivante, ou plutôt ce serait un danger 
qu'il le fût : l'essentiel, c'est qu'il devienne un bon latiniste. 
Au contraire, Messieurs de Port-Royal veulent que l'enfant, 
aussitôt qu'il en est capable, pense et réfléchisse. Voilà 
pourquoi ils lui proposent des exercices proportionnés à 

cices progressifs aux devoirs les plus difficiles, aux discours ? Pourquoi 
môme presque uniquement des discours', comme si la foi-mc oratoire 
était seule digne d'occuper les écoliers à l'exclusion de toutes lès 
autres?... Je désire donc, concluait le Ministre, que dans toutes les 
classes une part, judicieusement mesurée, soit faite aux exercices fran- 
çais, depuis les classes les plus élémentaires. » 
1. Sainte-Beuve, Port-Iîoyal, t. III, p. 516. 
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sa jeune intelligence, et Toccupent à des choses qu'il enten* 
et qui sont à sa portée. L'esprit de Descartes, c'est-à-dir 
du premier philosophe français qui ait dit nettement, avan 
Pascal, que toute la dignité de Thomme consiste dans h 
pensée , l'esprit de Descartes a pénétré dans les écoles d( 
Port-Royal. Ce qui dirige toutes les méthodes pédagogi 
ques des jansénistes, c'est l'idée maîtresse du Discours di 
'' la Méthode; c'est cette philosophie qui enseigne que la rai- 
son doit s'incliner, non devant l'autorité des helles phrasej 
et des lieux communs rebattus, mais devant la pure e 
. claire évidence de la vérité , la philosophie qui ne se pai( 
pas de mots, et qui par-dessous la forme sonore et brillante 
s'attache aux choses elles-mêmes. 

Avant d'en chercher la preuve dans l'examen des métho- 
des suivies à Port-Royal pour l'enseignement du latin, 
jetons un coup d'œil sur l'état Ses études grammaticales a 
l'époque où nous sommes, sur les réformes qu'on avait déjà 
tenté d'y introduire. 

L'usage dominant, transmis par le moyen âge, et main- 
tenu dans les collèges des jésuites comme dans ceux de l'Uni- 
versité, c'était d'apprendre les règles de la langue latine 
dans des grammaires écrites en latin. On devine l'embarras 
de l'élève. Étudier des règles abstraites de grammaire, ce 
qui est déjà fort difficile pour un enfant, et les étudier dans 
une langue dont il ne savait pas le premier mot, c'était, 
comme l'a dit finement Sainte-Beuve, « faire passer l'enfant 
par l'inintelligible pour le conduire à l'inconnu ». Après 
Donat, après Priscien, après les grammairiens subtils et 
barbares du moyen âge, Despautère était venu et depuis le 
commencement du seizième siècle régnait presque exclusi- 
vement dans les écoles, malgré les efforts de Ramus*. Son 
livre était une de ces grammaires où l'on prétendait ensei- 
gner le latin littéraire dans un latin barbare. Les règles 

1. Le Flamand Van Pauteren, dont on a fait Despautère, né 
vers 1400, mourut en 1520 : il avait enseigné à Louvain, à Bar-le-Dac. 
Nous avons sous les yeux une édition de sa grammaire, qui date 
de 1535; Grammaticœ Despauterianœ contextvs integer , Parmit, 
apnd Prlgentiuni Calvarim, C'est donc à tort que l'on répète que <c ses 
ouvrages furent publiés, pour la première fois, en 1537, par H. Estienne, 
sous le titre de Commentar'd Grammatici ». Voyea Lantoine, fftttoire 
de renseignement secondaire, p. 31. 
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qu'il contient méritent bien la réputation d'obscurité que 
Port-Royal leur a faite. Quelles tortures pour les jeunes 
esprits, appelés à les comprendre, représentent des vers 
comme ceux-ci, par exemple, sur les genres dans les subs- 
tantifs ? 

Oznne viro soli quod convenit, esto virile : 
Omne viri specie pictum, vir dicitur esse. 
Esto femineum recipit quod femina tantom : 
Femina dicatur facie pictum muliebri, etc. 

Et quelle contention d'esprit ne fallait-il pas pour arriver 
à se rendre compte des conjugaisons, sans tableaux expli- 
catifs, avec le seul secours de ces quelques règles ? 

Praeteritum per ni facit es, per itumqae supinum. 
Yult xif ctumque do, Facit et jacit eoit, et actum. 

S'étonnera-t-on , après ces quelques exemples, des pro- 
testations de Port-Royal ? « Tout^éplaît aux enfants dans 
le pays de Despautère , dont toutes les règles leur sont 
comme une noire et épineuse forêt, où durant cinq ou six 
ans ils ne vont qu'à tâtons, ne sachant quand et où toutes 
ces routes égarées finiront; heurtant, se piquant et cho- 
pant contre tout ce qu'ils rencontrent, sans espoir de jouir 
jamais de la lumière du jour*. » 

Avant Port-Royal, un grand esprit, c un beau génie, 
grand, doux, fécond, savant, universel, le Galilée de l'édu- 
cation » (ainsi le définit Michelet) , le Morave Coménijis 
(159i-1671) avait déjà essayé de décharger l'enfant JuTôurd 
fardeau que la grammaire de Despautère et les grammaires 
analogues faisaient peser sur ses premières années 2. Arrê- 
tons-nous un instant devant l'auteur du Janua linguarum, 
devant l'ancêtre des Èasedow et des Pestalozzi, devant l'ini- 
tiateur de la méthode intuitive. Nous nous convaincrons 
ainsi que la réforme accomplie à Port-Royal n'était pas 
isolée. 

1. Guyot, cité par Sainte-Beuve, Port-Royal, t. III, p. 517. 

2. Voyez Tappréciation des idées de Coménius dans le livre de 
Michelet, Nos fis, p. 175 et suivantes. 
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Dans la préface de son premier ouvrage, de cette Porte 
des langues (1631), dont le succès fut immense, qu'on tra- 
duisit chez tous les peuples, Coménius se plaint avec viva- 
cité de la lenteur des méthodes classiques. ^ C'est une 
chose qui parle de soy mesme que la vraye et propre façon 
d'enseigner les langues n'a pas esté bien recognue es escoles 
jusques à présent. La pluspart de ceux qui s'adonnoyent 
aux lettres s'enviellissoyent en l'estude des mots, et on 
mettoit dix ans et davantage à Testude de la seule langue 
latine ; voire mcsmes on y employoit toute sa vie, avec nn 
avancement fort lent et fort petit, et qui ne respondoit pas 
à la peine et au travail qu'on y prenoit*. * La première 
croix de la jeunesse, ajoutait-il dans son langage éner- 
gique, c'est qu'on la surcharge d'une infinité de règles de 
grammaires, longues, embrouillées, obscures et souvent 
inutiles. Le premier point de l'évangile pédagogique de 
Coménius, c'est donc de simplifier la grammaire, d'élaguer 
les règles trop verbeuses. Le second, c'est la convenance, 
la nécessité de n'apprendre les mots que quand on connaît 
les choses. « Puisque les %iots sont les signes des choses, si 
on ne cognoit pas les choses, que signifieront-ils? Qu'un 
enfant me sçache réciter un million de mots, s'il ne les 
sçait pas appliquer aux choses, à quoy lui servira tout ce 
grand appareil 2? -» 

Ce n'est pas que tout soit également solide dans les vues 

1.. Préface du Janva Iwgnarv/n reserata aurea, eâfHi» ptmtrema. 
AmFtcrclam, JansBonius, 1642. Cette édition contient outre le texte 
original latin une version allemande et une yersion française. liB lirre 
avait été publié pour la première fois en 1631. Coménius le compo» 
dans son exil , à Lissa , en Pologne. L'ouvrage eut un tel sacoès qu'on 
appelait Tauteur en divers pays, notamment en Suède, pour léfonner 
les études. Coménius développa plus tard son système dans une foule 
de livres. Le Janua fut divisé en trois cours successifs, le Vetttbulumt 
le Janva, VAtr'mm. Dans le Seholœ ïvdvs, Coménius piésente sons 
forme d'actions scéniques toute la matière contenue Ôans le Jàmta 
Ivngvarum, 

2. C'est surtout dans son Orhis senmali'um pictus, 1658, sorte dlen- 
cyclopédie d'images, où les mots sont expliqués par des figures, que 
Coménius a pratiqué pour la première fois, il y a plus de deux cents 
ans, la méthode des leçons de choses. Pour connaître à fond ComéniuB, 
il faudrait consulter aussi sa Didactica Magna, qui, terminée en 16S2, 
est restée en manuscrit jusqu'en 1849. 



PÉDAGOGIE DE COMÉNItTS. 251 

de Oomènins. Après avoir attaqué les grammaires et les 
grMjamairiens, il a le tort de critiquer la méthode qui cher- 
che dans Fexplication des auteurs le moyen le plus simple 
et le plus sûr d'apprendre une langue. D'après lui, Térence, 
Plante, Crcéron, Virgile, Horace, «♦et les autres écriTains 
qui ont été introduits es escoles 3), traitent le plus souvent 
de choses qui dépassent les facultés de Tenfiint : en imposer 
la lecture à des esprits à peine formés, c'est, dit-il, vouloir 
piotisser dans le vaste Océan une petite nacelle qui ne 'de- 
manderait qu'à se jouer dans quelque petit lac. 11 ajoute 
cc*te raison, tout à fait puérile, que les auteurs classiques 
n'ayant pas écrit sur tous les sujets, il ne suffira pas de les 
lire pour connaître la langue : il faudra y joindre les au- 
teurs qui ont traité « des herbes, des métaux, de l'agricul- 
ture, de la guerre, de Tarchitecture... » On voit que Comé- 
nius considérait encore le latin comme une langue vivante 
d'un usage journalier efc universel, et qu*il était entraîné 
par ce préjugé à exiger une connaissance parfaite du 
vocabulaire tout entier. 

Pour remédier à ces difficultés, vraies on fausses, qu'*a 
donc imaginé Coménius ? Il a écrit un abrégé de la langue. 
11 ne fait, du reste, en cela qu'^imiter un grammairien qui, 
« sous le nom du Collège Irlandais, à Salamanque, çji 
Espagne y>, avait déjà produit un essai de ce genre, intitulé 
lui aussi la Porte des langues ^ Cet essai, Coménius le juge 
insuffisant pour plusieurs motifs. Notons seulement celui-ci : 
c'est que Fauteur, un père jésuite, ayant surtout égard à 
V élégance des pensées, se complaît à attribuer aux mots 
leur sens métaphorique plutôt que leur sens propre. Comé- 
nius s'est donc remis à l'œuvre pour mieux faire que son 
devancier, mais il reconnaît modestement que le mérite de 
l'invention première ne lui appartient pas. 

1. C'était xin recueil de « douze centuries » de sentences, où les mots 
importants de la langue latine se trouvaient réunis. Mais beaucoup de 
mots manquaient, et un grand nombre de sentences étalent ou insi* 
gnifiantes ou absurdes. Le vrai nom de l'auteur, souvent estropié, — oti 
l'a appelé Bathe, Batew — était W. Bath. Il mourut en l&U. Nous 
devons ces détails à une obligeante communication de M. E. Hébert 
Quick. L'ouvrage parut en 1611, sous le titre suivant : Janua linguarwm^ 
seu modus maxime accommodatus qno patejit aditus ad omnes Ung^ias 
intelligcndas. 
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Voici les principes essentiels qui l'ont guidé dans la com- 
position de son œuvre : 1*» D'abord, c'est une loi absolue, 
qu'il ne faut apprendre à l'enfant que des noms d'objets 
connus de lui. Coménius par conséquent distribue « l'uni- 
versalité des choses par certaines classes» (il y en a cent), 
c'est-à-dire en un certain nombre de lectures successives, 
où l'enfant trouvera des mots appropriés au progrès de son 
intelligence. 

2° La seconde préoccupation de l'auteur a été de choisir 
les mots les plus usités et les plus utiles. Ces mots sont au 
nombre de huit mille. Il les a enchâssés dans mille phrases, 
d'abord très-simples, très-courtes et à un seul membre, 
puis plus compliquées et plus longues. 

?)° Enfin les mots sont pris le plus possible dans leur sens 
propre et primitif, et ils sont combinés de façon à appeler 
l'attention de l'enfant, d'abord, sur les règles fondamentales 
de la grammaire, ensuite sur les figures et les beautés de la 
rhétorique. 

On n'a pas de peine à saisir les caractères d'une méthode 
qui a surtout pour but de faciliter l'étude de la langue : 
pour cela, il faut suivre la marche de la nature, présenter 
d'abord à l'enfant, non pas la grammaire qui est la forme, 
mais la matière, c'est-à-dire les mots arrangés et combinés 
dans des phrases claires et d'une complication croissante : 
enfin, associer toujours le mot et l'objet, et dans l'étude 
des objets, directement montrés ou représentés par des 
images , commencer par les plus rapprochés, les plus fami- 
liers, en terminant par les plus éloignés. Tel est le résumé 
de la pédagogie de Coménius : pédagogie admirable, qui ne 
nous paraît si simple aujourd'hui, que parce qu'elle est 
vraie, et parce qu'elle a réussi. Que font, en effet, les 
innombrables auteurs de ces recueils de phrases alleman- 
des, anglaises, et de toutes langues, où l'on échelonne les 
difficultés , où l'on choisit avec soin les mots les plus intel- 
ligibles, les tournures les plus simples, sinon appliquer 
avec plus ou moins de succès les principes de Coménius ? 
Pour l'étude des langues modernes, de celles qu'il faut 
connaître à fond, de tels procédés sont excellents, et c'est 
pour cela qu'ils ont fait fortune. Et même quand il s'agit 
du latin, n'cst-il pas vrai que les usages établis depuis 
deux siècles donnent raison dans une certaine mesure à 
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l'auteur du Janua linguarum^ puisque Ton va chercher les 
premiers textes à expliquer dans des Selectœ, dans des 
Morceaux choisis, souvent dans des livres fabriqués par 
les modernes avec l'intention avouée de rendre les com- 
mencements faciles et d'aider à l'initiation progressive du 
latiniste débutant? Ce qu'il faut aimer surtout chez Comé- 
nius, ce qui lui assure un des premiers rangs dans l'histoire 
de la pédagogie, c'est le désir, plus vif chez lui que chez 
tout autre et que la scolastique n'avait pas connu, de 
ménager l'enfant , de se proportionner à ses forces , de le 
prendre tel qu'il est, avec son goût naturel pour les choses 
sensibles et les images. Entre le pédantisme des règles de 
Despautère , qui s'imposent à la mémoire sans s'inquiéter 
si elles sont comprises, et la méthode ingénieuse, insinuante, 
d'un maître qui se fait petit avec les petits , qui se refait 
enfant pour être compris des enfants , il y a toute la dis- 
tance qui sépare l'éducation scolastique de l'éducation mo- 
lerne. 

Revenons à Port-Royal : nous allons retrouver dans les 
Deuvres des jansénistes quelques-unes des inspirations de 
Uoménius. Là aussi on s'est préoccupé de simplifier les 
Hudes grammaticales ; on a eu pitié de l'enfant et de sa 
'aiblesse. D'abord Port-Royal rompt avec l'usage absurde 
les grammaires latines écrites en latin. Lancelot composa 
l'excellantes grammaires en français. « Qui est l'homme , 
î'écrie-t-il , qui voulût présenter une grammaire en vers 
îébreux pour apprendre l'hébreu? J'ai cru, par conséquent, 
lu'on devait donner aux enfants en français les règles de la 
angue latine, en les leur faisant apprendre par cœur^ » 
5ans doute Port-Royal ne va pas aussi loin que Coménius 
lans le dédain de la grammaire; il ne la rejette pas comme 
ui après l'étude des mots. Mais , du moins , il simplifie , il 
ibrége les études grammaticales. « J'ai éprouvé, après plu- 
sieurs autres, combien est utile cette maxime de Ramus : 
Peu dep?^éceptes et beaucoup d'usage; et qu'aussi, aussitôt 
lue les enfants commencent à savoir un peu ces règles , il 
jerait bon de les leur faire remarquer dans la pratique. » 
y est donc par la lecture des auteurs que l'enfant com- 

1. Voyez, dans la Méthode latine de Lancelot, VAvis au lecteur tau- 
iha/nt les règles de cette nouvelle métJiode, 
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plétera Tétude théorique des règles, réduites au strict mi- 
nimum. Le professeur, à propos de tel ou tel passage d'au- 
teur, fera de vive voix les remarques apjj^priées. De cette 
façon, l'exemple, non pas l'exemple sec et sans intérêt de 
la grammaire, mais l'exemple vivant, expressif, recueilli 
dans un écrivain qu'on lit avec goût, l'exemple précédera 
ou accompagnera la règle , et le cas particulier expliquera 
la loi générale. Méthode excellente, parce qu'elle se calque 
sur le mouvement réel de l'esprit, parce qu'elle propor- 
tionne la marche des études aux progrès de l'intelligence, 
parce que, selon le conseil de Descartes, on y passe du connu 
à l'inconnu, du simple au composé. 

Lancelot s'est donné beaucoup de mal pour mettre en 
vers français les règles de ses méthodes. Il voulait éviter 
par là, nous dit-il, les infidélités de la mémoire : avec des 
règles en prose les enfants changent la disposition des 
paroles, et prennent un prétérit pour un autre. Mais sur- 
tout il a retranché « quantité de choses non nécessaires». 
11 a fait subir à la grammaire scolastique les mêmes ampu- 
tations que les auteurs de la Logique pratiquèrent sur la 
dialectique du moyen âge. De plus, il a pris un grand soin 
d'éclaircir les règles par toute sorte de moyens matériels, 
par exemple les verbes simples écrits en capitales, les règles 
numérotées, la différence des caractères pour les mots 
latins et les mots français, la division des grandes règles, 
enfin la distribution nette et claire de toutes les parties de 
l'œuvre : touchante prévoyance, où se révèle le caractère 
tendre et doux, malgré les rudesses apparentes, de ces maî- 
tres « affectionnés au soulagement et à l'avancement des 
enfants * ». — « J'espère pour le moins que les enfants me 
sauront quelque gré d'avoir travaillé pour les exempter de 
tant de peines et d'inquiétudes qu'ils ont à apprendre Des* 
pautère, et d'avoir tâché de leur changer une obscurité en- 
nuyeuse en une agréable lumière, et de leur faire cueillir 
des fleurs où ils ne trouvaient que des épines ^. » C'était se 
faire un peu illusion sans doute, et le bon Lancelot témoigne 
ici de quelque naïvetéj mais le progrès n'en était pas moias 
réel, le travail de l'élève était singulièrement abrégé et 
adouci. 

1. Préface de l'édition de 1667. 

2. Avis préliminaire au lecteur, p. 23» 
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Avouons-le cependant, la méthode de Port- Royal serait 
'une application difûcile dans les classes nombreuses. Dans 
3s Petites-Écoles, où il y avait peu d'élèves, cinq ou six par 
lasse en général, il était plus aisé qu'ailleurs de procéder 
»ar voie d'enseignement direct. Mais la chose serait impos- 
ible ou à peu près dans les collèges où les écoliers sont en 
)lus grand nombre. 11 faut bien alors de toute nécessité 
•ecourir à des livres, à des rudiments,, qui contiennent tout 
îe que Télève a besoin de savoir, et qu'on lui met entre les 
nains , en lui laissant le soin de se tirer d'affaire et de sa 
iébrouiller tout seul. 

Rassurons d'ailleurs les amis de la grammaire. Port- 
floyal ne tombait pas dans l'excès de ceux qui veulent 
supprimer absolument l'étude des principes, et qui s'imagi- 
lent que Tusage suffit. « On ferait une faute égale , dit 
Lancelot , ou de ne vouloir point passer par les règles de la 
mammaire, ou de vouloir demeurer toujours dans la gram- 
uaire. Non obstant hœ discipUnœ per illas euntibics, sed 
nrca illas hœrentibus *. » C'était aussi l'avis de Nicole i 
< La nécessité et la difficulté de la langue latine ont donné 
laissance à une grande variété de méthodes, chacun pré- 
rcndant que la sienne est la meilleure pour en apprendre 
es principes. D'autres ont cru, au contraire, que lameil- 
eure méthode était de n'en avoir point du tout, et de mettre 
out d'un coup les enfants dans la lecture des livres, eu 
eur épargnant toutes les épines de la grammaire. Plusieurs 
Montaigne par exemple) sont dans la pensée qu'il faudrait 
nontrer le latin aux enfants par l'usage,, comme les langues 
rulgaires, et que pour cela on les devrait obliger à ne par- 
er que latin... Mais cette méthode ne serait pas tant le 
noyen d'apprendre aux enfants à parler latin, que de leur 
lésapprendre à parler et à penser, et cette servitude les 
•endraiten quelque sorte stupides par la peine qu'ils au- 
raient à exprimer leurs pensées 2. » Ne se rendant pas bien 
îompte des rapports secrets qui unissaient les tendances de 
3oménius et les siennes propres, Nicole attaque \e Janua 
Mnguarum : « Les Français, dit-il, les Hollandais, les 
\llemands, les Italiens, ont fait leur idole d'un certain livre 

1. Préface de l'édition de 1667. 

2. Voyez Nicole, de V Éducation d^un prince, p. 49 et suivantes. 
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intitulé la Porte des langues, qui comprend tous les mots 
latins employés dans un discours continu et assez suivie.. » 
Et, attribuant à Goménius le dessein de supprimer tout k 
fait la grammaire , Nicole conclut ainsi : « La pensée de 
ceux qui ne veulent pas du tout de grammaire n'est qu'une 
pensée de gens paresseux, qui veulent s'épargner la peine 
de la montrer; et, bien loin de soulager les enfants, elle 
les charge infiniment plus que les rèprles, puisqu'elle leur * 
ôte une lumière qui leur facilitait ri.itelligence des livres, 
et qu'elle les oblige d'apprendre cent fois ce qu'il suffirait 
d'apprendre une seule. » 

Port-Royal suit donc une voie moyenne, à égale distance 
de ceux qui abusent de la grammaire et de ceux qui préten- 
dent s'en passer. C'est le même bon sens qui a guidé les 
maîtres des Petites-Écoles dans leurs vues sur l'étude des 
auteurs. Chez les jésuites et dans l'Université même, les 
exercices de composition latine étaient au premier rang; 
chez les jansénistes la scène change et le premier rôle est 
tenu par l'explication des auteurs. Dans son Règlement des 
études, Arnauld proteste contre l'abus des devoirs écrits 2, et 
demande que dans toutes les classes l'explication occupe 
invariablement la première heure 3 : « H ne faut donner 
aux enfants des leçons et des compositions qu'autant qu'on 
jugera raisonnablent qu'il leur restera du temps après la lec- 
ture des textes prescrits. » Lire et par là s'emparer de la 
pensée, autant que des expressions, des bons auteurs, n'es^ 
ce pas, en effet, le vrai moyen de s'instruire? Mais, dira- 
t-on, les enfants ne faisant presque plus de devoirs n'appren- 
dront ni à écrire ni à parler en latin. Arnauld répond que, 
par l'étude des auteurs , ils apprendront les secrets de la 
langue au moins autant que par les méthodes ordinaires, 
et qu'en outre leur jugement se formera, c Les jeunes gens 
apprendront plus en lisant beaucoup qu'en écrivant beau- 
coup de dictées qui les habituent à mal parler et à mal pen- 

1. Il y a quelques inexactitudes dans l'analyse que fait Nicole de la 
méthode du Janua linguarum. 

2. (( On a raison de reprocher à l'Université la multiplicité des de- 
voirs écrits. » (Jlèglenienty etc., p. 677.) 

3. (( L'explication et la rapids intelligence des auteurs classiques 
doivent être la première préoccupation du professeur, i» 
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ser. Au contraire, en se remplissant la tête de beaux modè- 
les, ils se formeront le jugement.» Le grand logicien, le dia- 
lecticien le plus vigoureux peut-être du dix-septième siècle 
veut qu'on fasse tourner au profit de la pensée et du raison- 
nement rétude des langues elles-mêmes , et il demande, à 
cet effet, que dans les classes supérieures l'explication des 
auteurs soit plutôt un exercice du jugement qu'une étude 
des mots. 

Messieurs de Port- Royal attachaient une extrême impor- 
tance à la traduction parlée, faite de vive voix et en classe 
par le professeur ou par les élèves. Le thème, pour lequel 
ils ne professaient pas de grandes sympathies, était à peu 
près exclu des classes inférieures, où il était remplacé par 
la version'. Même dans les classes plus élevées le thème 
n'était guère admis qu'à titre d'exercice oral (c'est précisé- 
ment ce que réclame la circulaire ministérielle de 1872); le 
texte en était d'ailleurs emprunté à un auteur latin. La ver- 
sion, au contraire, fut toujours en grand honneur chez les 
pédagogues de Port-Royal 2. Arnauld demande des compo- 
sitions en version tous les quinze jours, ou pour le moins 
tous les mois. Mais on n'abusait pas à Port-Rojral, comme 
chez les jésuites, des morceaux découpés, des textes émiet- 
tés, de ces petites versions anonymes qui ne peuvent guère 
servir qu'à enrichir le cahier d'expressions. Lancelot et 
Arnauld veulent, au contraire, comme plus tard Bossuet, que 
l'élève lise longuement le même ouvrage, qu'il apprenne tout 
Horace et tout Virgile. C'était une de leurs maximes favorites 
€ qu'il faut longtemps nourrir l'esprit d'un même style ». 

1. « Nous réserverons de faire composer nos élèves de français en 
latin, lorsqu'ils seront déjà fort avancés, comme ét:.nt la partie de la 
langue latine sans comparaison la plus difficile. » (^Méthode latincy 
Avis préliminaire, p. 23.) 

2. Tanneguy-Lefèvre, le père de M™® Dacier, qui professa les Luma- 
nités à Saumur (de 16ôl à 1672), et dont la Méthode fut imprimée 
en 1731 par les soins de GauUj'er, professeur au collège de Plcsàs- 
Sorbonne, avait sur les thèmes la même opinion que les jansénistes. 
« Je me garderai bien, dit-il, de suivre la manière que l'on suit ordi- 
nairement, qui est de commencer par la composition, c'est-à-dire par 
les thèmes; il n'y a rien, selon moi, qui nuise si fort à un enfant... Il 
faut commencer par l'explication, c'est-à-dire par une version de vive 
Toix qui soit nette et simple. » 

I 47 



ioS LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGNANTES. 

Port-Royal, dans ses vues sur renseignement dulsrtin, 
a donc souvent devancé les réformateurs les plus modernes. 
On ne peut que répéter aujourd'hui les arguments invo- 
qués par Arnauld pour justifier la préférence donnée à la 
version sur le thème. Seulement, si les arguments sont res- 
tés les mêmes, leur force s'est encore accrue, parce que les 
conditions de l'enseignement ont changé, parce que le latin, 
qui était encore au dix-septième siècle une véritable lan- 
gue vivante, la langue des lettrés et des savants, le latin, 
depuis deux siècles, est définitivement une langue morte. 
Il s'agit, non plus d'apprendre à le parler, mais seulement 
d'apprendre à le lire. Or le thème, indispensable pour l'étude 
(l'une langue dont on veut faire pratiquement usage, est à 
peine utile pour les langues dont la connaissance ne doit 
guère dépasser la simple lecture des textes. 

Sur un autre point. Messieurs de Port-Royal sont plus 
hardis encore et se mettent nettement en opposition avec 
les méthodes des jésuites : je veux parler des vers latins. 
C'était le triomphe, on le sait, de l'instruction jésuitique. 
Ingénieux passe -temps, après tout, dont on ne peut con- 
tester l'heureuse influence sur le développement de .l'ima- 
gination ! Mais les inconvénients ne surpassent-ils pas les 
avantages? Objet de luxe qui n'intéresse dans les classes 
({u'une petite minorité , une i>etite élite d'élèves., -exercice 
absorbant auquel les meilleurs écoliers emploient un temps 
considérable sans en retirer peut-être un profit propor- 
tionné, le vers latin était à peu près supprimé à Port-Royal : 
(( C'est ordinairement un temps perdu, dit judicieusement 
Arnauld, que de donner des vers à composer au logis. De 
soixante et dix ou quatre-vingts écoliers, il y en peut avoir 
deux ou trois de qui on arrache quelque chose; le reste .se 
morfond ou se tourmente pour ne rien faire qui vaille, i 
Que les professeurs de rhétorique de notre temps ne se 
plaignent donc pas de la délicatesse de la poésie latine! 
Kn plein dix- septième siècle elle ne fleurissait pas plus 
({ù'aujourd'hui, puisque, dans les classes les plus nombreu- 
ses (notez que les classes dont parle Arnauld sont celles des 
jésuites ou de l'Université), il se rencontrait à peine deux 
ou trois élèves pour la cultiver avec succès. Préoccnpé de 
ces efforts stériles, de ces peines perdues, les janséaigtai 
avaient décidé que dans les Petites -Écoles les rePBlBikn 



LE VERS LATIN FACULTATIF. ^259 

seraient facultatifs. Le plus souvent on se contentait, en 
troisième ou en seconde, d'apprendre à les mesurer, à les 
tourner. C'est ce que demandent encore ai^gourd'iiui ceux 
que la poésie latine laisse indifférents : « La pratique du 
vers latin doit se réduire à quelques solides exercices sur 
la partie la moins contestable de la métrique et de la proso- 
die ancienne, et à l'analyse du mécanisme du vers dans ses 
rapports avec les lois de l'harmonie poétique ^ d 

Quant aux compositions en prose latine. Messieurs de Port- 
Koya'l les encourageaient avec discrétion et prudence. Que 
de justesse, et quelle fine appréciation de défauts trop fré- 
quents, dans cette page de Lancelot? « La première faute, 
c'est que souvent on se contente que les élèves ne contre- 
viennent pas aux règles... Il faut suivre, en effet, la gram- 
maire ; mais il faut après passer aux choses auxquelles elle 
doit servir de passage... Si un homme n'aque les os, ce sera 
un squelette, et non pas un homme. La seconde faute, c'est 
que, pour remédier à ce mal, on y applique un remède qui 
est lui-même un second mal. Afin que les élèves n'écrivent 
pas seulement selon les règles de la grammaire, mais encore 
dans la pureté de la langue, on leur met entre les mains des 
livres de phrases, les accoutumant à se servir des plus élé- 
gantes... C'est pourquoi ils se garderont bien, pour dire 
aimer, de mettre aniare, mais ils mettront amo7^e prosequl, 
henevolentia complecti 2. » On détestait à Port-Royal le style 
affecté, trop à la mode ailleurs, « tout bigarré d'élégances 
et de ces tours de paroles étudiées, » et la simplicité du lan- 
gage n'y était pas moins recommandée que la simplicité de 
l'esprit et du cœur. 

On se rend maintenant compte de la place relativement 
restreinte qu'occupaient à Port-Royal les exercices écrits. 
L'exclusion des vers latins dans les hautes classes et des 
thèmes dans les petites, l'usage modéré des compositions en 
prose latine, tout cela laissait à l'élève un temps précieux , 
que le professeur mettait à profit pour lui faire mieux ap- 

1 . Circulaire du 25 septembre 1872, p. 579... a Ce genre d'exercice 
prend beaucoup de temps aux bons élèves : il est stérile pour les 
autres. Le profit qu'on en tire n'est pas proportionné à la peine qu'on 
se donne. » 

2. Métîwde latine, préface de 1667, p. 7. 
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profondir les auteurs classiques, pour exciter davantage ses 
réflexions personnelles, enlin pour lui transmettre des con- 
naissances positives, telles que Thistoire, la géographie, la 
philosophie et les mathématiques ^ Les langues vivantes 
n'étaient pas oubliées : la preuve, c'est que Lancelot com- 
posa une Méthode espagnole et une Méthode italienne^ sur 
le plan de ses autres grammaires; la preuve encore, c'est 
que Racine, à peine au sortir des Petites-Écoles, savait l'es- 
pagnol et l'italien. 

Quant au grec, l'exemple de Racine suffît encore à établir 
combien il était aimé et cultivé à Port-Royal. Seulement, là 
comme ailleurs , il souffrait du voisinage du latin. A vrai 
dire, l'enseignement de la langue grecque n'a jamais été sé- 
rieusement organisé dans l'instruction classique, et cela 
tient surtout à la difficulté de trouver place à la fois dans 
les études pour deux langues anciennes. C'est encore à Port- 
Royal qu'on a fait le plus d'efforts pour arriver à des résul- 
tats sérieux. Lancelot, en composant sa grammaire, mit à 
profit les travaux antérieurs, particulièrement ceux de Clé- 
nard (lolUî), de Ramus (loo7), de Sanctius, de Yossius. La 
principale nouveauté de son œuvre, c'était l'emploi du finan- 
çais : « 11 semblait bien à propos, dit-il, qu'après tant de 
livres écrits en grec et en latin sur ce sujet, il s'en fît aussi 
en français pour l'honneur de ce grand royaume '. » Lancelot 



1. On sait que Lnncclot enseignait à la fois, aux écoles de la rue 
Saint- Dominiqne-d' Enfer, le grec et les mathématiques. Amauld com- 
jwsa des Éléments de géométrie^ qui furent publiés en 1657, mais qu'on 
lisait en manuscrit ayant cette date. La Logique témoigne du goût de 
Port- Royal pour la philosophie de Descartes. Enfin, nous verrons plus 
loin que Nicole, dans le traité de V Éducation d^un prince, tenait quel- 
que peu à l'histoire et à la géographie. 

2. Nouvelle mWtode po^ir apprendre facilement et en peu de temps la 
langue italien ne, lOGO. La Méthode espagnole parut la même année. 

3. Lancelot, Méthode grecque, préface, p. 14, 9« édit., 1696. Voici en 
quels termes Bumouf rend hommage à la grammaire grecque de Port- 
Royal : « Cette méthode, qui contient tant de principes féconds et 
lumineux, tant de développements clairs et instructifs, m*a fourni, 
quoique ancienne, une foule de vues neuves et de vérités trop pen con- 
nues. j> Elle eut un grand succès , à Tétranger comme en France : 
cependant , elle ne détrôna pas dans les collèges de rUniversité la 
grammaire de Clénard, qui fut cllc-mCme remplacée par la grammaire 
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se plaint que l'on ne mette pas les enfants au grec assez sé- 
rieusement ni assez tôt, et qu'on ne les y avance pas assez. 
«Dès qu'ils ont un peu d'entrée dans la langue latine, on 
devrait leur faire commencer le grec et les y avancer beau- 
coup, pendant qu'ils sont plus capables d'agir par mémoire 
que par jugement. » Lancelot voudrait, de plus, qu'on abor- 
dât directement l'étude de la langue grecque, et non, comme 
c'était l'usage, à travers la langue latine, par exemple dans 
des dictionnaires qui traduisaient le mot grec par un mot 
latin. Il en donnait cette excellente raison que dans ses tours 
la langue grecque est bien plus rapprochée de la nôtre que 
la langue latine. Mais Lancelot ne poussait-il pas un peu 
loin le goût de l'hellénisme quand il demandait que, une fois 
la première impulsion et le premier élan donnés à l'étude 
du latin, l'élève s'absorbât trois ou quatre ans dans le grec, 
« le maître se contentant d'entretenir les connaissances la- 
tines, déjà acquises, sans chercher à les pousser plus loin?» 
— « La langue grecque doit être le principal objet des occu- 
pations des élèves durant trois ou quatre années de leurs 
études. y> Si Ton veut apprendre à fond la langue grecque, 
Lancelot a raison; mais est-il possible, dans les années trop 
courtes de la jeunesse, dans l'espace limité des études, de 
tant accorder à la première des langues classiques? 

Louons en tout cas l'industrie et l'art que Lancelot a su dé- 
ployer pour faciliter l'étude de la langue grecque. Aplanir les 
chemins de la science, telle est la préoccupation perpétuelle 
des maîtres de Port-Royal. Voilà pourquoi après lu Méthode, 
où il ne prétend avoir innové que par Vart de proposer des 
règles connues ', Lancelot publia le Jardin des racines grec- 
ques'^, «Convaincu, dit-il, dans la préface de sa Grammaire, 

de Furgault. La grammaire de Clénard, publiée en 1536, avait été 
revue et augmentée par Vossius, dans une édition donnée en 1655. 

1. Une des principales innovations de la Méthode grecqiœ de Lance- 
lot était de réduire les déclibaisons grecques à deux , et les conjugai- 
sons aussi à deux. Une réduction analogue avait déjà été accomplie, 
nous disent les grammairiens, dans l'ouvrage de Weller, publié en 1630. 
Lancelot ne le nomme pas. Le connaissait-il ? Il est permis d'en dou- 
ter. On trouve encore le système des dix déclinaisons, que Lancelot 
avait cru définitivement abroger, dans la grammaire de Furgault et 
dans celle de Gail (1812). 

2. On est un peu surpris de ce titre : Jardin des racines grecques. On 
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(lue savoir la grammaire était peu de chose si l'on ne trouvait 
lo moyon de soulager la mémoire pour la connaissance des 
mots, j'ai voulu donner en même temps un autre petit ou- 
vrage, non moins utile que celui-ci, qui est un recueil de 
7*acines grecques mises en petits vers français. » On ne sau- 
rait nier, d'ailleurs, qu'en composant ce répertoire de mots 
essentiels, de mots primitifs, autour desquels se groupent 
aisément dans la mémoire tous les termes dérivés, Lancelot 
n'()])éît à une inspiration analogue à celle qui avait suggéré 
à Coménius le Janua Unguarum, Dans les phrases calcu- 
lées du pédagogue allemand, comme dans les lignes rimées 
et versifiées du pédagogue français, domine le dessein de 
faire apprendre les mots par des procédés abréviatifs et 
commodes. Ajoutons que Lancelot, en écrivant les Rati- 
nes grecqiies^ imitait un autre ouvrage, donné en 1600, sous 
ce titre : Primogeniœ voces linguœ grœcœ ^ 'poir Scapula, 
Tabréviateur du Thésaurus de H. Kstienne. Nous n'avons 
pas à apprécier au point de vue philologique un livre où 
a])ondent les erreurs, les faux radicaux, même les barba- 
rismes, les contre-sens, les omissions graves, les étymolo- 
gies n])sur(les *. Mais il n'en reste pas moins vrai qu'au point 
de vue tout mnémotechnique où se plaçait Lancelot, le 
Jarclhf des 7*acines grecques a rendu d'incontestables ser- 
vic(»s. Kt à combien de générations ? Trouve-t-on beaucoup 
de livres pédagogiques qui aient résisté pendant deux siè- 
cles au goût de la nouveauté, à la marche en avant des 
scion(;es, comme ce bon et vieux recueil de rimes naïves 
qu'on apprenait au dix-septième siècle et dont nous avons 
encore récité les décades dans notre enfance? 

Un dernier service que Port-Royal rendit à la cause des 
études, ee fut de composer, en 16()0, cette Grammaire gêne- 



nt peut croire à un calembour de la part du graye Lancelot. Serait-ce 
une imitation du sous-titre du Janua Unguarum^ qui btait ainsi conçut 
Sctninnrivni //«/7?/tfr7/w, c'est-à-dire quelque chose comme Jardin de» 
lanffUf'M? On a vu, par une citation de Nicole, que (yoménins était 
connu à Pcjrt-Iloyal. 

1. Oitrms comme exemples d'étymologic : abandonner, venant de 
(ï::av oouvai : ^w^i/i, venant de dt-ptiTrpov, à moins, ajoute Lancelot, 
(a qu'on if aime mieux le faire venir de ingenivm D ; haron<t venant de 
fàpo;, etc. 
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raie et'raisonnée, qui est le premier essai de la philosophie; 
du langage'. Cette grammaire philosophique, dont Bacon 
disait déjà qu'elle était à créer, Amauld et Lancelot ont le 
mérite de l'avoir écrite. Sans doute, comme on Ta remarqué, 
s'essayer à une grammaire générale à pareille époque, alors 
qu'on ne connaissait qu'un petit nombre de langues, c'était 
une entreprise hasardée : c'était vouloir construire une phy- 
sique sans expériences , sans faits. La base était, en effet, 
un peu fragile : les connaissances philologiques de Port- 
Royal trop courtes, par la faute des temps. Mais il n'est ja- 
mais trop tôt pour se mettre à la philosophie des choses, 
pour réfléchir sur les lois générales qui gouvernent tes faits. 
A des essais insuffisants succèdent des essais plus heureux, 
que les premiers ont rendus possibles. D -ailleurs, Port-Royal 
a réussi en i)artie : « Il nous a fait voir les lois du langage 
dans la raison même qui est commune à tous les hommes, 
quels que soient d'ailleurs les diversités extérieures des 
signes et les caprices de l'usage dans chaque pays 2. » La 
Grammaire générale, presque universellement appréciée 
et même admirée, a introduit plus de précision, plus d'exac- 
titude dans les grammaires particulières qui sont venues 
après elle. Après avoir adouci le plus possible pour le lin- 
guiste débutant l'amertume des premières études gramma- 
ticales, après s'être faits petits pour les petits 3, les maîtres 

1. Lancelot, dans la préface, dit que les réflexions dont se compose 
l'ouvrajîe appartiennent à un de ses amis (Amauld) ; il n'aurait été 
que le rédacteur. RoUin attribue l'ouvrage à Araauld seul, dans l'éloge 
qu'il fait « de la grammaire de M. Amauld, où l'on reconnaît le pro- 
fond jugement et l'esprit sublime de ce grand homme ». 

2. M. D. Nieard, Hutoire de la llltératurf française, t. II, p. 286. 

3. Même dans la Grammaire générale, on trouve, à côté des consi- 
dérations les plus hautes sur les rapports du langage et de la pensée, 
la preuve des efforts constamment tentés à Port- Royal pour rendre les 
études plus faciles aux enfants. Ainsi le chapitre VI de la première 
partie contient l'exposition d'une nouvelle manière d'appTendre à lire, 
qui a gardé le nom de méthode de Poj't-Ii(fyal. Ce qui rend mainte- 
nant la lecture plus difficile, y est-il dit, c'est que, chaque lettre ayant 
son nom, on la prononce seule autrement qu'en l'assemblant avec 
d'autres. Par exemple, si l'on fait assembler /?•?/ à un enfant, on lui 
fait prononcer ef, er, y grec, ce qui le brouille infailliblement. Port- 
Royal propose donc de n'apprendre aux enfants à connaître les let- 
tres que par le nom de leur prononciation réelle, de ne nommer les 
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de Port- Royal ne craignaient pas de s'élever aux plas hantes 
considérations, aux vues les plus générales, et la Gram- 
malre raisonnée venait admirablement résumer, en les- 
coordonnant, les études grammaticales, pour préparer l'édu- 
cation philosophique de l'esprit, pour collaborer d'avance 
avec la Logique *. 

N'insistons pas plus longtemps sur les études de Port- 
Royal. Les réformes accomplies par les solitaires attendirent 
longtemps avant d'être accueillies, avant de tomber dans le 
domaine commun : quelques-unes attendent encore *. Com- 
bien de temps furent conservées les vieilles grammaires, 
compliquées et obscures, avec leurs dix déclinaisons et leurs 
treize conjugaisons, comme la grammaire grecque de Clé- 
nard ? Combien de temps dura pour le malheur des enfants 
l'usage ridicule' de leur faire apprendre le latin dans des ru- 
diments écrits en latin? Vers la fin du siècle, Malebranche 
pouvait encore renouveler les protestations de Port-Royal : 
« N'est-il pas évident, disait-il, qu'il faut se servir de ce 
qu'on sait pour apprendre ce qu'on ne sait pas, et que ce 
serait se moquer d'un Français que de lui donner une gram- 
maire en vers allemands pour apprendre l'allemand? Ce- 
pendant, on met entre les mains des enfants les vers latins 
(le Despautère pour leur apprendre le latin, des vers obscurs 

coiwnncs que par leur son naturel, ef, quand elles en ont pludcarti, 
par le son le pluK ordinaire. En outre, il demande qu'on leur apprenne 
à prononcer à part, et sans éjjeler, Ick syllabes r^, cl. ge, ffi, tia^ fw, 
ta, etc. Il semble résulter d'une lettre de Jacqueline Pascal qnc c'crt 
Pascal lui-même qui avait eu l'idée de cette méthode. (Voyez Cousin, 
,Jacqneluie Pascal, p. 250.) Quoi qu'il en soit, la méthode était.sulTie 
dans les écoles du monastère. En ITôO Duclos constatait qnc la routine 
Ta^p-it emi)r;cliée de triompher ; mais il obserTait aussi que les inven- 
teurs du hureau typojjjraphique avaient profité des réflexions de P(wt» 
Hoyal pour donner aux lettres leur dénomination la plus natarelle,^^, 
he, rc, etc. 

1. Voyez, dans la traduction de la Log\q\œ de Bain, Paris, 1875 
{Préface du traducteur), nos observations sur les qualités et les défanti 
de la Logiqve de Port- Hoyal. 

2. La jalousie fut une des causes qui empêchèrent le succès immé- 
diat, ce Les nouvelles méthodes donnèrent de la jalousie et commencè- 
rent à alarmer des gens qui avaient usurpé la domination entière des 
l)ell es-lettres. Vetiient Allobroffes, disaient-ils, et tollent regnMm net' 
truni et gentem.. » (Supplément au Xécrologe, p. 53.) 
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te manière à des enfants qui ont même de la difficulté 
endre les choses les plus faciles. La raison et l'expé- 
sont visiblement contre cette coutume, car les enfants 
rès-longtempis à apprendre mal le latin. Néanmoins, 
ne témérité que d'y trouver à redire. Un Chinois qui 
t cette coutume ne pourrait s'empêcher d'en rire, et 
et endroit de la terre que nous habitons les plus sages 
plus savants ne peuvent s'empêcher de l'approuver».» 



III 



ns maintenant un coup d'œil sur la discipline des Pe- 
2coles, sur l'esprit général qui animait les jansénistes 
eurs rapports avec l'enfance et la jeunesse. La cha- 
i fait le fonds, mais dans les détails il y a des excès 
endre, des erreurs à relever. Il n'en est pas de la dis- 
3 morale de Port-Royal comme de ses méthodes d'en- 
sment, qui sont le plus souvent irréprochables : ici 
5 ne va pas sans quelques réserves, 
nd on se rappelle les théories des jansénistes sur la 
stination, ce dogme redoutable qui nous condamne 
ice et sans appel à des peines éternelles, ou nous ré- 
pour le salut; quand on voit avec quelle profondeur 
iviction ils s'attachaient à la doctrine de la chute, et 
lite à ridée de la perversité naturelle de l'homme, on 
it d'abord disposé à croire que les solitaires de Port- 
faisaient passer dans leurs relations avec les enfants 
eunes gens quelque chose de l'austérité un peu sombre, 
rigidité excessive qu'ils professaient et pratiquaient 
vis d'eux-mêmes. A cette question, l'homme est-il bon 
uivais? Port-Royal répond : L'homme est mauvais, 
dtôt que les enfants commencent à avoir la raison, on 
narque en eux que de l'aveuglement et de la faiblesse : 
t l'esprit fermé aux choses spirituelles, et ne les peu- 
îomprendre. Mais, au contraire, ils ont les yeux ou- 
pour le mal ; leurs sens sont susceptibles de toute sorte 
:»ruption, et ils ont un poids naturel qui les y porte 

alebranclie, de la Iteclwrclic de la vérité. 



.*^ 
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j 

4 

avec violence ^ » Un autre janséniste, Varet, dans son livre . 
sur réducation des enfants, publié en 1668, livre un peu 
naïf et où se marquent nettement,, comme dans un miroir 
qui enlaidirait, les mauvais aspects du jansénisme,-^ par 
exemple, cette crédulité fanatique d'où sortiront au dix- 
huitième siècle les miracles du diacre Pâris^ — Varet dit à 
sa sœur pour laquelle il écrit : « Vous devez considérer 
vos enfants comme tout enclins et portés au mal. Leurs 
inclinations sont toutes corrompues, et n'étant pas gou- 
vernées par la raison elles ne leur feront trouver de plaisir 
et de divertissement que dans les choses qui portent aux 
vices 2. j> 

Ne discutons pas les exagérations de ce pessimisme ri- 
goureux : cherchons seulement quelles en furent les consé- 
quences dans le régime disciplinaire des Petites-Écoles. La 
doctrine de la perversité originelle de l'homme peut pro- 
duire des résultats inverses et diriger en deux sens opposé» 
la conduite pratique de ceux, qui l'acceptent. Ou bien, en 
effet, elle leur inspire d'être sévères pour des êtres fondô^ 
rement gâtés et vicieux , ou bien elle les excite à la pitié, 
à la tendresse, pour ces créatures déchues qui souflt^t 
d'un mal incurable. C'est ce dernier parti qu'ont pris les 
solitaires de Port-Royal. Ils furent aussi doux,. aussi bons 
pour les enfants confiés à leurs soins, qu'ils étaient en 
théorie durs et rigoureux pour la nature humaine. En pré- 
sence de leurs élèves, ils se sont sentis touchés d'une ten- 
dresse infinie pour ces pauvres âmes malades qu'ils au- 



1. Voyez le petit écrit de M. de Sainte-Marthe, Bainons de VinititV' 
tUm (les Petites- Ècolea. (Supplément au Nétivologe, p. 48.) 

2. De V Édneatitm chrétienne des enfants, Paris, 1668. Voici quel- 
(|ucs-nneH des recommandation h de Varet : <k Votre principal Boin clwt 
être de cultiver la mémoire de vos enfants, et do leur faire apprendre 
imr ccBur le plus de choses possibles » (p. 106). « S*il8 ont quelqaes 
infirmité;» et quelques maladies, quoique vous n^épargmes rien secrè- 
tement pour les soulager et pour les guérir, tâchez néanmoins de leur 
faire aimer les souffrances » (p. 114). « J'estime que la rignenr recom- 
mandée par rÉcriture sainte s'exerce bien plus parfaitement et mieux 
selon l'esprit de Dieu par le refus d'un baiser ou des caresses ordinai- 
res que par les verges » (p. 115). Varet proteste avec vivacité contre le 
droit d'aînesse et demande qu'on garde entre les enfants une parfaite 
égalité (p. 140). 
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erf voulu guérir de leurs maux et relever de leur chute 
prix de tous les sacrifices : « Je voudrais que vous puis- 
z lire dans mon cœur quelle est raffection que je porte aux 
*ants * » , disait Saint-Cyran , et cette affection profonde, 
is les maîtres de Port-Royal l'ont connue et ressentie, 
-.'idée de la méchanceté native de l'homme eut encore à 
rtrRoyal un autre résultat. Elle accrut le zèle des maî^ 
3 : elle les décida à multiplier leurs soins^ leur vigilance, 
Q de surveiller dans les jeunes âmes;, d'y étouffer, quand 
ehose est possible, les semences de mal que le péché y a 
posées. Quand on se charge de la difficile mission d'une 
iication morale , il est peut-être dangereux d'avoir trop 

confiance dans la nature humaine, de se faire de ses 
alités et de ses dispositions une opinion iro^ favorable ;- 
p alors on est tenté d'accorder à l'enfant une trop grande 
«rté, et de pratiquer la maxime : c Laissez faire, laissez 
sser. i> Il vaut mieux pécher par l'excès contraire, l'excès 

la défiance : dans ce cas, en effet, comprenant les dan- 
PS qui menacent l'enfant, on veille sur lui avec plus 
attention ; on l'abandonne moins à l'inspiration de ses ca- 
ices; on attend davantage de l'éducation; on demande à 
ffort, au travail, ce qu'on juge la nature incapable de pro- 
ire par elle-même. 

La vigilance, la patience, la douceur, voilà les instru- 
its de discipline des maisons de Port-Royal. Il n'y avait 
îsque pas de punitions aux Petites-gcoles. « Parler peu, 
aucoup tolérer et prier encore davantage », voilà les trois 
3ses que Saint-Cyran recommandait. La menace de ren- 
yer les enfants à leurs parents suffisait à maintenir l'ordre 
QS un troupeau d'ailleurs peu nombreux. On renvoyait,. 

effet, tous ceux qui auraient pu donner de mauvais 
emples : système d'élimination excellent quand il est pra- 

. Cité par Sainte-Beuve. Port-Royal, t. III, p. 468. Dans une lettre 
r. de Sacy, i;apportée par Fontaine {Mémoires, t. II), Lancelot mar- 
\ bien quel était chez les maîtres de Port- Royal Vmnottr et la dévo' 

i de V enfance. « La conduite de là moindre âme a quelque chose 

plus grand et de plus difficile que celle de tout Tunivers. Quinti- 
i, quoique païen, a reconnu que la première chose qu'un précepteur 
t faire est de se considérer comme un père à l'égard de ses écoliers... 
'aut que les précepteurs s'estiment heureux de sacrifier leurs tra- 
IX, leurs intérêts et leur vie pour ces petits que Dieu leur a confiés.» »• 
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ticable. Les pieux solitaires supportaient sans se plaindre 
(les fautes où ils voyaient les conséquences nécessaires de 
la chute originelle. Pénétrés d'ailleurs comme ils Tétaient 
(lu prix des âmes humaines, leur tendresse pour les enfants 
était mêlée d'un certain respect. On se rappelle que le Hatio 
studiortini des jésuites demandait qu'on ménageât les éco- 
liers, parce que ces écoliers devenus grands seront les 
dispensateurs du pouvoir et de la fortune, et par suite les 
protecteurs utiles ou les ennemis redoutables de l'ordre tout 
entier. Ces calculs étaient inconnus à Port-Royal , et si les 
jansénistes avaient des égards pour leurs écoliers, c'était 
pour des motifs d'un ordre plus élevé : c'est qu'ils voyaient 
dans les enfants des créatures de Dieu, des êtres appelés dans 
l'éternité à une destinée sublime ou à des peines terribles. 
Les jansénistes ont gardé, non sans raison, je ne sais 
quelle réputation de tristesse. Ils essayaient cependant dans 
leurs collèges d'égayer les enfants le plus possible, de les 
mettre en « belle humeur »; le mot est de Lancelot^ Les 
récréations étaient longues. On accordait beaucoup aux 
exercices du corps. On savait que pour assurer le succès 
des études il faut maintenir l'esprit dans un état général de 
sérénité et de gaieté 2. Voici le tableau riant, tracé par un 
historien, de la vie que menaient à Port-Royal-des-Champs 
écoliers et professeurs : « Jusqu'à douze ans, dit M. Émond, 
l'auteur de V Histoire du collège Louis-le-Grand, on occupait 
les élèves des éléments de l'histoire sainte, de la géographie 
et (iu calcul, sous forme de divertissement, de façon à dé- 
velopper insensiblement leur intelligence, sans la fatiguer. 
A douze ans commençait le cours d'études. L'heure des 
exercices était réglée, mais non pas d'une manière absolue. 
Si l'étude empiétait quelquefois sur la récréation, la ré- 

1. Lancclot, dans pa lettre déjà citée à M. de Sacy, nous dit que, si 
les enfants étaient délicats, il les faisait lever tard ; après la prière, iJ 
se promenaient dans le jardin pour se fortifier. <r Leur travail (trois 
heures le matin et deux heures et demie après dîner) se fait presque 
en se divertissant, ajoute-t-îl, parce qu'ils ne travaillent jamais senlSi 
et qu'ils ne cherchent rien dans les livres. On est leur dictionnaire 
vivant, leur règle, leur commentaire : tout se fait par la parole. > 

2. « Les jours de pluie , les élèves prenaient leurs ébats dans une 
salle où il y avait, à leur intention , toute sorte de jeux. :» Vciyei quel- 
ques autres détails intéressants dans le livre de M. Vérin, p. 13 et boît. 






ESPRIT d'ascétisme. • 269 

îréation avait son tour; on prenait conseil de l'à-propos. 
.'hiver, quand le temps le permettait, le maître faisait sa 
eçon en se promenant avec ses élèves. Ceux-ci le quittaient 
jour gravir les collines ou courir dans la plaine, puis ils 
evenaient pour l'entendre. L'été, la classe avait lieu sous 
ombrage touffu des arbres , au bord des ruisseaux. On 
xpliquait Virgile et Homère; on commentait Cicéron , Aris- 
ote , Platon et les Pères de l'Église. L'exemple de leurs 
aaîtres qu'ils avaient sous les yeux , les entretiens et les 
Qstructions familières, tout ce qu'ils voyaient, tout ce qu'ils 
ntendaient, inspirait aux jeunes gens le goût du vrai et du 
leau^ » 

Jusqu'ici, nous n'avons eu qu'à louer; mais voici un point 
►ù se dévoilent des tendances fâcheuses. Les jansénistes 



1. Voici quelle était, d'après le Uhglemcnt de M. Wallon de Beau- 
)iiis, la journée scolaire à l'école du Chesnai. Le lever avait lieu à cinq 
leures pour les grands, à six heures pour les petits. On se levait 
iTomptement, on se mettait à genoux, puis on s'habillait en silence. 
4. rix heures, prière commune : « ensuite chacun s'en retourne à sa 
'ablc pour étudier jusqu'à sept heures ». A sept heures on dit ea leçon ; 
i huit heures, on déjeune. Seconde étude de huit heures et demie à dix 
aeures ; de dix à onze heures clahÉ^e ou leçon : elle consistait pour les 
?rands à dire par cœur leur leçon de grec (trois grandes pages in-folio 
te Plutarque !) ou à lire leur composition latine ; pour les petits à tra- 
luire Tite-Livc, Justin, Sulpicc Sévère. « Ils ne vont pas à la messe 
0U8 les jours, surtout les petits, jusqu'à ce qu'ils soient assez sages 
K)ur cela. » A on2c heures, nouvelle prière et examen de conscience, 
kprès cela on va aU réfectoire ; pendant le dîner des lectures sont fai- 
38 dans l'histoire des Juifs, de l'Église, de Rome, dans l'histoire de 
'rance. La récréation (une bonne heure et demie) avait lieu, quand 
îla était possible, dans un enclos spacieux, à l'ombre des allées du 
ois; en hiver dans une grande salle, où il y avait un beau hillai^d^ un 
'ictraCf des dames, des échecs et des cartes, mais des cartes spéciales 
îstinées à enseigner riiistoire des conciles, des empereurs et des papes, 
près la récréation , on répétait « ce qu'on avait lu de l'histoire », et 
>n s'entretenait de géographie. Puis nouvelle étude, jusqu'au goûter 
l'on apportait à trois heures : les uns « écrivaient leur exemple », les 
itres copiaient leur glose de Virgile ; d'autres enfin lisaient quelques 
ms livres. A trois heures et demie, nouvelle leçon qui durait jusqu'à 
c heures. Alors venait le souper, une nouvelle récréation d'une heure 

demie, enfin le coucher à neuf heures. Voyez SvppUmefit au Nécro» 
ye^ p. 56. 
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n'ont pas évité jusqu'au bout les conséquences fiirffestes que 
contenaient en germe leurs théories pessimistes sur la 
nature humaine. Ils sont tombés dans des excès de pru- 
dence ou de rigorisme; ils ont poussé la gravité et la dignité 
jusqu'à une raideur un peu farouche. A Port-Roy^l, il était 
défendu aux élèves de se tutoyer ^ Les solitaires n'aimaieirt 
pas les familiarités , fidèles en cela à V Imitation de JésuS' 
Christ^ où il est dit quelque part qu'il ne convient pas à un 
chrétien d'avoir de la familiarité avec qui que ce soit*. Les 
jeunes gens étaient donc élevés dans des habitudes de res- 
pect mutuel , qui peuvent avoir leur bon côté , mais qui ont 
le tort grave d'être un peu ridicules chez des enfants, pais- 
qu'elles les forçaient à vivre entre eux comme de p^ifo 
messieurs, en même temps qu'elles sont contraires au déve- 
loppement de CCS amitiés intimes, de ces attachements dn- 
rables dont tous ceux qui ont vécu au collège connaisse^ 
la douceur et le charme. 

L'esprit d'ascétisme de Port-Royal est connu : nous le ve^ 
rons se manifester surtout dans les instructions de Jacque- 
line Pascal sur l'éducation des filles. Varet, dans sou livre 
déjà cité, condamne absolument les plaisirs mondains. 
« Les bals, écrivait-il, sont des lieux infâmes où les jeu- 
nes filles se prostituent aux yeux et aux désirs de ceux qui 
y entrent**. » Ce saint homme va jusqu'à réprouver, comme 
une occasion trop fréquente de péché, la promenade en 
pu])lic ! Et ce ne sont pas soulemeut les membres obscurs 
(le la société qui se laissaient aller à ces exagérations : c'est 
Lancelot lui-même, (jui, par révolte contre l'esprit du 
monde, refusait de conduire à la comédie les princes de 
Conti , dont il était devenu le précepteur après la destrue- 
tion des Petites-Écoles. 

Ce qui était peut-être plus grave encore, c'est qu'à Port- 
Royal ou supprimait de parti pris l'émulation, de crainte 
d'éveiller l'auiour-propre. C'est Dieu seul, disait-on, qu'il 



1. ce On les avait tellement halntucis à nr prcrcnir fï'hoHHevrlisiUW 
les autres, «jne jamais ils ne se tuto3*aieiit. » 

2. Jniitatio/i, I, S. 

î{. Varet, ouvra^^e cité, p. 101. A;î cliai)itre snivant, Varet défitaw 
(juc la comédie est <,( i:n cIivei*tiKîicment dangereux, indigue d*iin cta** 
tien ». 
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faut louHr des qualités et des talents que manifestent les 
hommes :< Si Dieu a mis quelque bien dans Tâme d'un 
«nfant, il faut fen louer =^ garder le silence *. 3> Par ce 
sâence calculé 'on se menait en garde contre l'orgueil; 
mais si l'orgueil est à craindre, la paresse Pest-elle moins ? 
Et, lorsqu'on évite à dessein d'aiguillonner l'amour-propre 
par l'appât des récompenses, par un mot louangeur placé à 
propos, on risque fort de ne -pas surmonter la mollesse na- 
turelle à l'enfant, de n'obtenir de lui aucun effort sérieux. 
Le plus grand des amis^de Port-Royal, Pascal, disait ; « Les 
enfants de Port-«Royal, auxquels on ne donne point cet ai- 
^illon d'envie et de gloire, tombent dans la nonchalance s. d 
Par ià, mais par là seulement, les jansénistes sont infé- 
meurs aux jésuites, qui, avec moins d^élé^âti'on , mais plus 
de finesse, ont compris par quels moyens, par quels encou- 
fagements accoudés à Famour-propre, il fallait exciter et 
«tinmler la nature humaine. Admirons, «ans doute, -ces 
naitreB chrétiBus qui comptaient avant tout , pour assurer 
Je progrès de leairs élèves, sur le secours de Dieu , sur lefs 
pdèpes qu'ils lui adressftiei^; ces sages de Port-Royal qui, 
avant d'entrer en classe, s'agenouillaient dans leur cellule, 
«et priaient Dieu longuement, avec ferveur, pour qu'il bénît 
)leurs efforts. La force .et l'autorité morales ne pouvaient 
manquer d'être grandes chez des hommes qui, lorsqu'ils 
:8'iuiressaient à la jeunesse, se relevaient de prier Dieu pour 
■elle 3. Mais il ne faudrait pas, cependant, qu'une confiance 
-excessive dans le secours divin nous fît oublier et négliger 
Jes forces de la nature humaine; ou, plutôt, c'est dans la 
nature môme, habilement dirigée, qu'il faut solliciter et 
provoquer à l'action la puissance divine et providentielle. 
Il y a dans l'âme de l'homme des instincts de progrès, des 
dispositions pour le bien, qu'il faut savoir exciter et déve- 
lopper. C'est commettre une faute grave, en matière d'édu- 



1. Quintilien disait, au contraire : a Je veux im enfant que la louange 
excite, qui aime la gloire, qui pleure d'être vaincu. » (I, 3.) 

2. Pascal, Pensées y édit. Havet, 1866, t. II, p. 164. Il est vrai que la 
réflexion de Pascal débute ainsi : « L'admiration gâte tout dès Pen- 
fance. Oh ! que cela est bien dit I qu'il a bien fait I qu'il est sage, etc. I » 

3. « Nous ne parlons jamais à nos élèves sans avoir prié Dieu d, 
disait Jacqueline Pascal. 
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dans le monastère. On ne songeait pas à violenter lear 
vocation, à les faire religieuses malgré elles. Du moins les 
Constitutions Taffirment : « C'est à Dieu de disposer si elles 
seront religieuses ou du monde. » Il est permis de penser 
cependant que dans la pratique on s'écarta quelquefois de 
cette discrétion si louable. L'histoire de l'infortunée W^ de 
Roannez suffirait à prouver que le prosélytisme de Port^ 
l<oyal faisait des victimes même hors du cloître. Comment 
croire que ce prosélytisme abdiquât intra muros? 

Les Coustilutions nous apprennent encore que les élèves, 
placées dans un appartement séparé, y vivaient sous la 
direction d'une maîtresse « qui les instruira en la vertu : 
à laquelle on donnera des aides pour leur enseigner à 
lire, à écrire, à travailler en linge et à d'autres ouvrages 
utiles, et non de ceux qui ne servent qu'à la vanité <.» 
Mais, si l'on veut entrer dans l'intimité de l'éducation 
féminine à Port-lloyal et voir les maîtresses vraiment à 
l'œuvre, il faut étudier le Règlement pour les enfàntg, de 
Jacqueline Pascal. 

On serait tenté de supposer que l'austérité habituelle anx 
religieux et aux religieuses de Port-Royal s'est adoucie et 
relâchée quand ils ont eu à diriger des jeunes filles : il n'en 
est rien. La sévérité du Règlement est telle , que l'éditeur 
(M. de Pontchàteau probablement), dans un avertissement 
remarquable, avoue qu'il ne sera pas toujours fiGMdle ni 
utile de l'appliquer dans toute son exactitude : « Car il 
peut se faireque tous les enfants ne soient pas capables d'an 
si grand silence et d'une vie si tendue, sans tomber dans 
l'abattement et dans l'ennui, ce qu'il faut éviter sur toutes 
choses; et que toutes les maîtresses ne puissent pas les 
entretenir dans une si exacte discipline, en gagnant en 
même temps leur affection et leurs cœurs , ce qui est tout 
à fait nécessaire pour réussir dans leur éducation.» Et il 
conclut en citant ces belles paroles d'un pape , qui recom- 
mandait l'alliance de la sévérité et de la douceur : Sit riffor, 
sed non exasperans, sit amor, sed non emolliens. 

De ces deux termes « rigueur » et « amour», c'est lë pre>- 
mier qui semble avoir dominé dans les écoles éb filles à 
Port-Royal. Il n'est plus question, par exemple, de rendre 

1. Constitutions, p. 94, 
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le travail facile et agréable : ce serait là une complaisance 
coupable pour la concupiscence humaine. Trompée par ses 
croyances ascétiques , et disposée à voir dans le plaisir le 
plus innocent un germe de perdition et la racine du mal, 
sœur Sainte-Euphémie recommande à ses élèves de tra- 
vailler surtout aux choses qui les rebutent le plus , parce 
que le travail qu'elles font plaira d'autant plus à Dieu qu'il 
leur plaira moins*. L'idée de la mortification nécessaire est 
partout présente. On se défie de la parole, de la conver- 
sation, de la sociabilité. On se défie surtout des amitiés 
et des tendresses humaines. Le silence le plus parfait est 
imposé SLvnL petites sœu?^s, c'est-à-dire aux élèves, pendant 
qu'elles s'habillent et se peignent, pendant les repas, pen- 
dant les promenades qui suivent en été V Angélus du soir 2. 
La surveillance ne se relâche jamais. « Les élèves sont tou- 
jours accompagnées partout. >> Même dans les récréations, 
tout ce que disent les élèves doit être entendu de la maî- 
tresse. « On ne leur permet point d'être séparées les unes 
des autres et encore moins d'être deux on trois ensemble.» 
Elles ne jouent ou ne se promènent que par groupes. La 
toilette doit être terminée le plus lestement possible, afin 
qu'on ne s'habitue pas à «'orner un corps qui doit servir 
de pâture aux vers.» A table, il faut manger de tout indif- 
féremment, et commencer par ce qu'on aime le moins, 
par esprit de pénitence. Déplus, on doit toujours tenir les 
yeux baissés, sans regarder de côté et d'autre. Ce qui est 
plus grave, Jacqueline Pascal, fidèle à l'esprit mystique de 
son frère, interdit aux jeunes filles les manifestations exté- 
rieures de l'amitié, et par suite, je le crains, l'amitié elle- 
même. « Nos élèves évitent toute sorte de familiarité les 
unes envers les autres, comme de se caresser, baiser ou 
toucher sous quelque prétexte que ce puisse être 3. » 

Mais à côté de ces préceptes qui s'adressent à « des en- 
fants de colère * », et où l'on entend comme le retentis- 



1. Règlement iwur les enfants, p. 390. 

2. IhïcL, pp. 386, 396, 401. 

3. Ihid., p. 400. ^.__,_ 

4. (( Tant que les filles auront un cœur tel que celui qt^elles ont, 
c'est-à-dire un cœur tiré d'Adam et infecté d'amour-propre, il s'y élè- 
vera toujours des pustules d'envie, de jalousie, de malignité. » Voyez 
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sèment du dogme de la chute et de la corruption originelle, 
au milieu de ces pratiques un peu décourageantes où la 
nature est traitée comme une rebelle qu'il faut museler, 
éclatent de temps en temps des paroles plus douces. 
L'amour reprend ses droits, et sœur Sainte -Eupbémie, 
résumant l'expérience de ses quatre années d'enseignement, 
nous apparaît comme une mère compatissante qui chérit 
ses enfants , et qui , tout en dissimulant sa faiblesse , sait 
au besoin devenir tondre pour elles. « On ne laisse pas 
néanmoins d'en avoir pitié, et de s'accommoder à elles le 
plus qu'on peut, mais sans qu'elles aient connaissance 
qu'on a cette condescendance. » Et ailleurs, après avoir 
dit qu'il faut les empêcher d'être trop délicates pour les 
repas, elle ajoute avec une sollicitude touchante :«I1 flEUit 
les exhorter à se nourrir suffisamment pour ne pas se 
laisser affaiblir : c'est pourquoi on prend bien garde si elles 
ont assez mangé. » Voici encore un trait qui peint mieux 
que tout commentaire ce mélange perpétuel de préoccupa- 
tion chrétienne et de bonté maternelle : « Aussitôt qu'elles 
sont couchées, il faut, dit le Règlement, les visiter dans 
chaque lit en particulier, pour voir si elles sont couchées 
avec la modestie requise , et aussi pour voir si elles sont 
bien couve?^tes en hive?\ » 

Comment s'étonner que dans un monastère les offices et 
les cérémonies tiennent une place considérable, exagérée? 
Mais ce qu'on aime à constater, du moins, c'est l'esprit de 
franchise qui distingue la dévotion janséniste. Ailleurs on 
a vu et l'on voit encore les pratiques imposées de force, 
sans qu'on s'inquiète de savoir si elles recouvrent Findiflfé- 
rence ou la piété, si elles sont un masque ou un visage; et la 
fréquentation des offices, l'usage des formules, sont recom- 
mandés mémo aux incrédules comme une recette infailli- 
ble pour arriver à la foi. A Port-Royal, il en est autre- 
ment : les jansénistes veulent que l'âme croie, que le cœur 
soit véritablement épris de Dieu , avant qu'on en vienne 
aux suporiluités de la dévotion. Les jansénistes ont peur 

Nicole, Lettre à M™° Aûbry pour réducati(*n de ses filles, Lettres e^'f 
»U'ft. liiége, 170(>, p. 371. Nicole n'a pas toujours bon goût : il développe 
la comparaiboii des pustules pendant plus de trois pages. C'est l'in- 
fluence du fctyle théologique qui l'égaré ici. 
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de l'hypocrisie, «ce qu'il faut éviter sur toutes choses ». 
En dehors de la messe, aucun office n'était obligatoire 
pour les élèves. L'assistance aux offices de tief^ce et aux 
vêpres est accordée comme une grâce à celles qui en témoi- 
gnent le désir. < On les exhorte de n'y point aller Si elles 
n'en ont dévotion... Les plus grandis vont à vêpres (dan^ 
la semaine), si elles méritent qu'on leur fasse cette grâce.» 
On voit dans quel sens noble et grave les institutrices de 
Port-Royal entendent la religion, préférant l'abstention à 
une obéissance hypocrite, à une piété feinte et du bout des 
lèvres. Certes, jamais éducation ne fut plus religieuse : les 
élèves de Port-Royal interrompaient leurs études, leurs 
classes, par des génuflexions et des actions de grâces. 
« Elles ne faisaient aucune action un peu notable sans la 
commencer et la finir par la prière. » Mais dans ces 
prières, les religieuses de Port-Royal ne tenaient pas aux 
formules apprises de mémoire , aux attitudes extérieures : 
elles cherchaient uniquement à développer dans l'âme des 
sentiments réels de reconnaissance et d'amour pour Dieu : 
elles accordaient quelque initiative et quelque liberté pour 
la forme même des prières. « Les petites sœurs font la prière 
selon leur dévotion, et comme Dieu leur inspire... Nous ne 
les surchargeons pas d'un grand nombre de prières vocales 
ou mentales. y> 

Dans le plan d'éducation de sœur Sainte - Euphémie , 
l'instruction, à vrai dire, ne tient qu'une petite place. Il 
s'agissait surtout de former des femmes pieuses, dociles au 
travail, riches de vertu plus que de science. Aussi l'Évan- 
gile, le catéchisme, l'explication des vertus chrétiennes, 
voilà, avec l'écriture et la lecture, le fonds de l'enseigne- 
ment. Les cours d'instruction religieuse ou les lectures édi- 
fiantes occupent la plus grande partie du temps. Les textes 
saints et quelques traités théologiques sont les seuls livres 
qu'on mette aux mains des élèves. Chose étrange, on ne 
leur enseigne l'arithmétique que les jours de fête. « Depuis 
une heure jusqu'à deux, le dimanche, les plus grandes 
apprennent l'arithmétique; depuis deux jusqu'à la demie, 
les plus grandes montrent l'arithmétique aux plus jeunes: » 
c'était un premier essai d'enseignement mutuel. Jacqueline 
Pascal sait combien il importe d'exercer la mémoire des 
enfants : « Cela leur ouvre l'esprit, les occupe et les empê- 



278 LES GRANDES CORPORATIONS ENSEIGl^ANTES. 

che (le penser à mal. » Mais la mémoire est la seule faculté 
dont il soit question dans une pédagogie qui se propose de 
retenir et de contraindre l'esprit plus que de le développer 
et de Tagrandir. 

L'éducation morale a seule ûxé sérieusement l'attention 
de Jacqueline Pascal. Sur ce point , que ne pouvait-on pas 
attendre d'une ardeur de zèle et d'une conscience qui se 
manifestent par des paroles comme celle-ci ; « Ces petites 
âmes sont comme des dépôts sacrés que Dieu nous a con- 
liés, et dont il nous fera rendre compte! » Sœur Sainte- 
Eupliémie a beau dire et déclarer qu'elle n'aime que Dieu : 
l'amour de Dieu se double pour elle de l'amour de la créa- 
ture. On sent qu'elle est plus tendre qu'elle ne prétend l'être 
pour ces jeunes filles qu'elle appelle de « petites colombes *». 
. En résumé, l'éducation des filles de Port-Royal n'est en- 
core qu'une éducation monastique. Jacqueline Pascal a 
tracé le plan d'un couvent plutôt que d'une école. Quand on 
a lu son règlement, les idées de M™« de Maintenon ou de 
Fénelon, exposées ou mises en pratique trente ans plus 
tard, prennent je ne sais quel air de liberté et de har- 
diesse. Suivant une expression employée par Nicole dans 
une lettre à une supérieure de couvent, on peut dire que, 
pour l'esprit, Jacqueline Pascal « nourrissait ses élèves de 
pain et d'eau ». A Port-Royal même, chez les hommes du 
moins, on pouvait trouver un peu plus de largeur dans les 
vues relatives à l'éducation des femmes. Nicole , pour ne 
citer que lui , écrivait que les livres sont nécessaires dans 
les couvents de filles, « parce qu'il faut soutenir la prière 
par la lecture ; car, de même qu'on parle à Dieu par la 
prière, on écoute Dieu par la lecture 2. ». 

1. Boilcau rendait hommage, à plus de trente ans de distance, à la 
forte édr.cation morale de Port- Royal, lorsque, en 1693, il écrlTait : 

L'éponsc que tu prends, saus tnche en sa conduite, 
Aux vertus, m'a-t-on dit, dans Port-lloyal instruite, 
Aux lois de son devoir règle tous ses désirs. 

llacino, de son côté, parle avec louange des femmes élevées à Port- 
lioyal : (( On yait, dit-il, avec quels tcntiments d'admiration et de 
reconnaissance elles ont toujours parlé de réducation qu'elles y avaient 
reçue. » 

2. Nicole, Lcttrcit cJtohu'fi, lettre xvm : de la Nàoeinté de fournir 
Ira )'clî'jicuiir:> de bons Itnr'^-. 
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« Une des choses sur lesquelles feu M. Pascal avait le 
plus de vues était Tinstruction d'un prince que Ton tâche- 
rait d'élever de la manière la plus proportionnée à l'état 
où Dieu l'appelle... On lui a souvent ouï dire qu'il n'y avait 
rien à quoi il désirât plus de contribuer, s'il y était engagé, 
et qu'il sacrifierait volontiers sa vie pour une chose si im- 
portante ». » C'est ce que nous apprend Nicole, dans le 
préambule qui précède ces Discours sur la condition des 
grands où Pascal parle un si fier langage et traite de si 
haut les grandeurs apparentes qui ne s'allient point à la 
grandeur réelle. C'eût été une heureuse et extraordinaire 
rencontre que le vœu de Pascal fût satisfait, et qu'il lui fût 
donné d'appliquer, en élevant un prince^ des pensées qu'il 
avait beaucoup méditées, qui lui étaient « extrêmement 
présentes », au témoignage de Nicole. Nul homme, au dix- 
septième siècle, n'était plus capable d'écarter les conven- 
tions, le cérémonial et les vaines formes extérieures, pour 
aller droit à l'homme dans le prince, pour lui rappeler 
« que son état naturel, c'est une parfaite églLlité avec tous 
les hommes », pour lui apprendre à rechercher « les quali= 
tés réelles et effectives de l'âme et du corps ». Mais si Pass 
cal n'a pas été appelé à mettre ses idées en pratique, s'il n'a 
pas même pris soin d'écrire ses réflexions sur cette ma^ 
tière, on peut espérer en retrouver l'esprit et comme une 
fidèle image dans l'œuvre de Nicole, dans le traité intitulé 
de r Éducation d*un prince^ qui parut la même année que 
les Pensées, en 1670. 

C'était l'époque où commençait, sous la direction de Bos- 



l.Be r Éducation d'un prince, p. 269. L'édition originale est du 
15 juillet 1670. Nicole s'y dissimulait sous le pseudonyme de Chante- 
resne. L'ouvrage contient un certain nombre d'écrits qui n'ont qu'un 
rapport éloigné avec l'éducation d'un prince. L'opuscule qui porte ce 
titre est lui-même divisé en deux parties qui renferment, la première, 
les Vues générales que Von doit avoir pour bien élever un prince; la 
seconde, Phisietirs avis i^artlculiers to^ichant les études. 
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siiet, l'éducation du dauphin. Doit-on supposer que Nicole, 
bien qu'il ait écrit « qu'il est toujours ridicule de parler 
quand il n'y en a point de nécessité... et d'exprimer son 
sentiment lorsque personne ne le demande », a voulu dis- 
crètement agir sur l'esprit de ceux auxquels le roi confiait 
l'instruction de son héritier et la fortune de la France? Il 
est permis de le croire. Quelque grande que fût la modes- 
tie de Nicole, son ardeur pour le bien général était plus 
grande encore; et n'était-ce pas y travailler que contri- 
buer par ses conseils à diriger l'éducation du successeur 
futur de Louis XIV? Ce n'est pas que Nicole ait exclusive- 
ment songé aux princes et aux grands. Le plus bel éloge 
qu'on puisse faire de son plan d'instruction, c'est de cons- 
tater que l'auteur no le surfaisait pas par ces paroles : « La 
plupart des choses qu'on y propose peuvent être appliquées 
dans toutes les conditions et intéressent tous les pères qui 
élèvent leurs enfants. » 

N'oublions pas que nous sommes encore au dix-septième 
siècle, dans une société trop disposée à considérer les 
grands comme une espèce à part, si nous voulons appré- 
cier équitablement des réflexions comme celles-ci : « Préve- 
nons cet oubli, où les grands tombent insensiblement, de 
ce qui leur est commun avec tous les autres hommes >. »Un 
sage esprit d'égalité anime déjà Nicole. Préserver les prin- 
ces des illusions de l'orgueil, tel est son but. Le défaut 
presque universel des précepteurs princiers, c'est d'être 
déjà les courtisans de leurs élèves. Les rois n'ont ni maî- 
tres, ni conseillers, ni amis, dès leur jeune âge : ils n'ont 
que des flatteurs. Nicole voudrait que leur jeunesse au 
moins. fût à l'abri d'un pareil fléau. « C'est le seul temps, 
dit-il, où la vérité se présente aus riQces avec quelque 
sorte de liberté. » Et il ajoute ave 3 Rna énergie qui rap- 
pelle presque le style de Pascal : « Ljtir tie n'est pour l'o^ 
dinaire qu'un songe où ils ne voien^i que des objets faux et 
des fantômes trompeurs. Il faut donc qu'une personne 
chargée de l'instruction d'un prince se représente souvent 
que cet enfant qui est commis à ses soins approche d'une 
nuit où la vérité l'abandonnera... *. 3 

■ 

1. Bc V Education d'nn prince, préface. 

2. Ihld,, p. 22. 
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L'ignorance n'est pas moins à redoater chez un prince 
:iue la folle présomption du rang : les futilités, les plaisirs, 
Itkelquefois les affaires sérieuses et les soucis du gouvei^ne- 
ment absorbent le temps qu'aurait réclamé l'étude. Dumont 
d'Urvilie donne de ce défaut d'instruction un exemple 
Arappant. On sait qu'il commandait le vaisseau qui,' en t830^ 
emporta Charles X : < Le roi, dit-il, et le duc d'Ângôuléme 
m'interrogèrent sur mes différentes campagnes, mlus sur- 
tout sur mon voyage de circumnavigation à bord de VA9- 
iroîabe. Mon récit paraissait vivement les intéresser, et , 
s'ils m'interrompaient, c'était pour m^adresser des questions 
d'une remarquable naïveté et qui prouvaient que, dépour- 
vus de toute notion, même superficielle, sur les sciences et 
les voyages, ils étaient aussi ignorants sur ces matières que 
pouvaient l'être de vieux rentiers du Marais •. » Élevés par 
Nicole, les ancêtres de Charles X auraient été, ce semble, 
plus en état de soutenir la conversation d'un marin distin- 
gué. < 11 faut, disait-il, accoutumer les princes à lire beau- 
coup, et leur ouvrir l'esprit, afin qu'ils s'y divertissent. » 
De plus, <ic il faut les attirer à la lecture par la qualité des 
livres, comme par des livres d'histoire, de voyages, de 
géographie '. » 

Malgré sa bonne intention de faire des princes instruits 
et sérieux, Nicole était trop de son temps pour rendre jus- 
tice aux sciences et en comprendre l'utilitéx II sacrifie visi- 
blement l'instruction positive de l'intelligence à l'éducation 
morale du caractère et du cœur. Il pense qu'il vaut mieux 
€ ignorer absolument les sciences que s'enfoncer dans Ce 
qu'elles ont d'inutile ». Il se défie même de l'histoire, « qui 
nuit souvent aux princes plus qu'elle ne leur sert ». Parlant 
des recherches astronomiques et des travaux de ces ma- 
thématiciens qui croient que < c'est la plus belle chose du 
monde que de savoir s'il y a un pont et une voûte suspen- - 
dus à i'entour de la planète de Saturne », il conclut qu'il 
est préférable « d'ignorer ces choses que d'ignorer qu'elles 
ôont vaines 3 ». 

1. Journal de Dumont d'Urvilie, cité par Vaulabelle, Utitoire de la 
Beitauration, t. VIII, p. 465. 

2. De V Éducation d'un prince, pp. 32, 33. 

3. Ibid., p. 8. 
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Mais l'admirable moraliste, à qui Ton doit les Moyens de 
conserver la paix pa?^mi les hommes, prend sa revanche 
quand il traite de l'éducation morale. Quelle délicate et 
adroite manière d'insinuer la vertu dans l'âme que celle de 
ce maître patient et doux, qui dissimule la leçon , qui vent 
que son élève sache toute la morale, « sans savoir presque 
qu'il y a une morale d, et qui s'inquiète toujours de propor- 
tionner son enseignement, non-seulement à TinteHigence, 
mais au goût de son disciple ! Ne semble-t-il pas que Nicole, 
avec la perspicacité que donne l'observation attentive des 
hommes, ait prévu et deviné la vieillesse de Louis XIV, 
et cette maladie de l'ennui que M"« de Maintenon ne par- 
vint pas à guérir puisqu'elle en souffrit elle-même ? N'est-il 
pas vrai, tout au moins, qu'il en analyse ânement les 
causes , quand il dit : « Il arrive que ceux dont l'âme a été 
accoutumée à être ébranlée par des mouvements vifs et 
violents tombent facilement dans l'ennui, lorsqu'ils n'ont 
plus que des objets qui les remuent peul » 

Nous aimons que Nicole mette les princes en garde con- 
tre les guerres civiles ; mais ce serait -trop exiger d'un con- 
temporain de Louis XIV que lui demander de condamner 
la guerre étrangère. Nicole était cependant sur la voie qui 
aurait pii le conduire à cette conclusion, bien qu'elle dépas- 
sât son temps, lorsqu'il se plaignait de cesprinces € qui 
croient n'avoir autre chose à faire dans le monde que 
d'aller à la chasse , se divertir ou former des desseins am- 
bitieux pour l'agrandissement de leur maison * ». Sans 
être un révolutionnaire, Nicole s'élevait encore au-dessus 
des conceptions de son siècle , quand il ne voyait dans le 
roi que le premier serviteur de son pays , quand il 4isait : 
« Un prince n'est pas à lui, il est à l'État. » 

Mais l'intérêt de l'opuscule de Nicole est surtout dans 
les principes 'généraux qui dominent ses réflexions et qui 
peuvent s'appliquer à toute instruction. Citons par exem- 
ple cette maxime, véritable axiome pédagogique : c L'ins- 
truction a pour but de porter les esprits jusques au point 
où ils sont capables d'atteindre 2. » Au fond, et sans qu'il 
s'en doute, Nicole reconnaît ici qu'il n'y a pas de distinc- 

1. De V JïJdncation d'nn prince, p. 17. 

2. Jbid., p. 34. 
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lion à faire entre Téducation des princes et TéducatioR 
du peuple , puisqu'il peut arriver, et le dauphin en fut la 
preuve, que les princes aient moins d'aptitudes et ne puis- 
sent pas € atteindre aussi loin i> que les enfants du peuple. 
Cesten ce sens qu'il faut entendre l'afârmation de Nicole : 
€ Il est difficile de donner des règles générales pour Tins- 
truction de qui que ce soit. » 

Autre axiome : il faut proportionner les difficultés au 
développement croissant des jeunes intelligences. «Les plus 
grands esprits n'ont que des lumières bornées. Ils ont tou- 
jours des endroits sombres et ténébreux; mais l'esprit des 
enfants est presque tout rempli de ténèbres , et il n'entre- 
voit que de petits rayons de lumière. Aussi tout consiste à 
ménager ces rayons , à les augmenter et à y exposer ce 
que l'on veut leur faire comprendre K » 

Un corollaire de l'axiome qui précède, c'est qu'il faut 
s'adresser .tout d'abord aux sens : « Les lumières des enfants 
étant toujours très-dépendantes des sens , il faut, autant 
qu'il est possible , attacher aux sens les instructions qu'on 
leur donne, et les faire entrer, non -seulement par l'ouïe, 
mais aussi par la vue. » Par suite, la géographie est une 
étude très-propre pour le premier âge, à condition qu'on 
ait des livres où les plus grandes villes soient peintes. Si 
on leur fait étudier l'histoire d'un pays , il ne faut jamais 
négliger de leur en marquer le lieu sur la carte. Nicole 
recommande aussi qu'on leur fasse voir des images qui 
représentent les machines, les armes, les habits des an- 
ciens, et aussi les portraits des rois, des hommes illustres^. 

Dans les réflexions qu'inspire à Nicole l'enseignement du 
latin, il n'y a rien qui soit particulier à l'éducation des 
princes, et qui se distingue des pratiques générales des 
écoles de Port-Royal. Notons seulement cette affimation , 
que les grands ont besoin plus que personne de connaître 
la langue latine, et cela pour cettQ raison que les princes , 
lorsqu'ils voyagent dans les pays voisins, ou lorsqu'ils sont 

1. De VÉducatum d'un prince, p. 30. 

2. Parmi les études de reiifance, Nicole recommande l'anatomie. 
^ Un homme d'esprit (il ne dit pas lequel) a fait voir en ce temps-ci, 
par l'essai qu'il en a fait en un de ses enfants, qu'en C2t âge ils sont 
^ort capables d'apprendre l'anatomie » (p. 41). 
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visités par les étrangers, se trouvent, s'ils ignorent le 
latin, dans l'impuissance de tenir une conversation. 

Mais Nicole ne parle qu'avec indifférence et d'un air dis- 
trait des études des princes. Ce qui le préoccupe, ce qui lui 
tient au cœur, c'est leur vertu : « On doit tout rapporter à 
la morale dans l'instruction des grands. » Il est à remar- 
quer qu'il leur recommande, à ce point de vue, les Pensées 
de Pascal : « Il vient de paraître un livre qui est peut-être 
l'un des plus utiles qu'on puisse mettre entre les mains des 
princes qui ont de l'esprit. » Et, pour justifier son dire, 
Nicole reprend, en l'abrégeant, le plan de Pascal. Il le pré- 
sente comme la meilleure méthode pour enseigner aux 
enfants la vérité de la religion. Sur un seul point, Nicole 
se sépare de son illustre ami : il croit à l'utilité^ à l'efficacité 
des raisonnements abstraits et métaphysiques employés 
comme auxiliaires de la foi. Le livre de l'Éducation d'un 
prince contient un opuscule intitulé de l'Existence de Dieu 
et de V immortalité de Vâme, où il est fait appel à la raison, 
et où Nicole argumente à la façon des cartésiens. 

Il s'en faut que nous ayons épuisé le vaste et beau siget 
des théories ou des esquisses pédagogiques de Port-Royal. 
Il y aurait à interroger aussi, pour compléter cette étude, 
et Tillemont, qui fut l'historien de l'ordre, et DomatS QW 
en fut le légiste, et bien d'autres encore, qui, comme Dugaet', 



1. Domat, dans son livre du Droit public, a consacré toat un cha{â* 
tre aux questions d'éducation. Voyez le livre I, tit. XVIII : âe$ Uàt- 
rersités, collèges et académies, et de Vvsage des sciences et des arit 
libéraux par rapport au public, Domat pose au début ce principe 
excellent que, pour juger du rang qu'il convient de donner aux «eien- 
ces dans l'instruction, <r il faut couKidércr le rapport qu'elle^ peuvent 
avoir à l'ordre de la société et au bien public ». D'après ce critérimn, 
il propose comme les premières et les plus nécessaires de toutes la 
études, la théologie, la jurisprudence, la médecine. A ce haut eniei* 
gnement Domat donne naturellement comme base Tétnde des irti 
libéraux : il recommande l'étude de la philosophie, dont on a c besoin 
en i)luRicurs professions, et surtout pour celles de théologien, de jiiri^ 
consulte, de magistrat, d'avocat, de médecin, etc. ». 

2. Duguct, qui appartient à l'Oratoire et qui a enseigné dans difcn 
collèges de cet ordre, a écrit plusieurs ouvrages qui intéressent la pédi- 
gogie, entre autres V Institution d'un prince : gros traité en quitte 
parties, de 733 pages in-folio, écrit pour le prince de HémoQt, fils de 
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par exemple , ont été les amis de l'institut de Port -Royal 
sans en faire partie. Je ne parle pas de ceux que nous ren- 
contrerons dans la suite de cette histoire , et qui , comme 
Rollin, comme d'Aguesseau , ont perpétué, en la dévelop- 
pant , la tradition janséniste. 

Mais nous avons pourtant considéré sous assez de faces 
l'éducation donnée à Port-Royal pour avoir le droit de dire 
que nous connaissons l'esprit pédagogique du jansénisme. 
L'ardeur et la sincérité de la foi religieuse; un grand res- 
pect pour la personne humaine ; les pratiques pieuses en 
honneur, mais subordonnées à la réalité du sentiment 
intime; la dévotion conseillée, non imposée; une défiance 
marquée de la nature, corrigée par des élans de tendresse 
et tempérée par l'affection ; par- dessus tout, le dévouement 
profond, infatigable, d'âmes chrétiennes qui se donnent 
toutes et sans réserve à d'autres âmes pour les élever et 
les sauver : voilà pour la discipline de Port-Royal. Mais ces 
grandes qualités étaient compromises et gâtées par une 
nuance de rigidité et de mysticisme. De sorte que c'est 
surtout dans les méthodes d'enseignement , dans la direc- 
tion des études classiques, qu'il faut chercher la supériorité 
incontestable de Port-Royal. Les maîtres des Petites-Écoles 
ont été d'admirables humanistes, non les humanistes de la 
forme, comme les jésuites, mais les humanistes du juge- 
ment. Ils représentent, à nos yeux, dans toute sa beauté et 
dans toute sa force, cette éducation intellectuelle, déjà 
rêvée par Montaigne, qui apprête pour la vie des hommes 
au jugement sain et à la conscience droite. Ils ont fondé 
l'enseignement des lettres classiques*. 

Victor-Amédée. (Voyez l'édition donnée à Londres en 1739.) Nicole en 
dit plus en quelques pages que l'excellent abbé Duguet dans ses longs 
développements. Le prince, d'après lui, doit se contenter c d'effleurer 
les sciences ». Il prendra un peu de tout et laissera le reste. « Il lui 
importe avant tout de savoir parler d'une manière noble et pure. » 
(Première partie, cli. xxii.) M»»« de Genlis s'est beaitcoup inspirée des 
idées Àe Duguet dans ses ouvrages d'éducation princière. 

1. « A partir de Port-Koyal, dit M. Burnier, les méthodes ont pu 
recevoir plusieurs perfectionnements, mais le fonds est trouvé. Port- 
Royal simplifie l'étude sans lui enlever pourtant ses salutaires difficul- 
tés ; il s'efforce de la rendre intéressante, bien qu'il ne la convertisse 
pas en un jeu puéril ; il n'entend confier à la mémoire que ce qui 
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/ Leur erreur grave, c'est de trop dédaigner rinst 
positive, la science acquise pour elle-même*. Ils oi 
•comme Montaigne, que les connaissances historique 
raires, scientifiques, ont un prix intrinsèque. Les s 
ne sont, à leurs yeux, que des moyens destinés à 
des hommes « justes, équitables, judicieux »; elles i 
blent aux échafaudages que l'architecte constru 
édifier sa maison et qu'il démolit, sitôt sa const 
achevée. « On ne devrait se servir des sciences que 
d'un instrument pour perfectionner sa raison 2. j> , 
mande pardon à Nicole, mais ce n'est pas la rai 
n^oins la raison sans épithète, c'est la raison prati 
prudence et la sagesse dans les jugements et d; 
actions que l'auteur de la Logique aspire à former. ] 
humain en lui-même, dans son avidité de connaîtr 
ses besoins propres, dans son impérieuse curiosité, 
comme Port-Royal tout entier, ne songe pas à le-sal 
Voyez , par exemple , dans quelle mesure parcimoni 
dédaigneuse il accepte Tétude de la philosophie ( 
<;artes 3 : « De quelque éloge qu'on relève la philoso 
M. Descartes, il faut néanmoins reconnaître que ce 
a de plus réel est qu"'elle fait fort bien connaître q 
les gens qui ont passé leur vie à philosopher sur la 
n'avaient entretenu le monde et ne s'étaient ent 
eux-mêmes que de songes et de chimères... Si j'j 
revivre, je ferais en sorte qu'on ne me mettrait 
nombre des décartistes (sic), non plus qu'en celui 

d'abord a été Baisi par l'intelligence ; il n'admet que des idét 
teraent claires et distinctes, peu de préceptes et beaucoup d'c 
la connaissance des choses et non pas seulement celle des me 
le Trai développement de la pensée et des facultés de l'âi 
moyen de l'étude... La célèbre société de pédagogues qui noi 
jeta dans le monde des idées qui n'en sont plus sorties, des ] 
féconds dont on n'a eu qu'à tirer des conséquences. » {HlsU 
l'aire de Véducation, 18G4, t. I, p. 85.) 

1. a Les écoles étaient plus pour la piété que pour la f 
Voyez iSuj?j)lévumt au Nêerologe : Mémoire de M. Wallon, H 
de Beauvais, etc., p. 60. 

2. LofjîqtLc de Port-Royal, premier discours. 

3. Lettres de Nicole, lettre XLII, sur la Manière éPenseiçne 
losopUie aux jeunes reliffieux, pp. 290, 300. 
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ires. y> Nicole, en vieillissant, avait quelque regret de se 
voir confondu dans les rangs des cartésiens. Celui dont 
Sainte-Beuve a dit spirituellement qu'il n'était que « le 
cousin germain de Port-Royal » >, un janséniste mitigé et 
plus conciliant, revenait ici au pur esprit du jansénisme. 
Cet esprit a ses lacunes, et nous ne pouvons l'admirer 
sans restriction , parce qu'il entre dans les éléments dont 
il est fait un peu trop de mépris du monde, une défiance 
excessive de l'humanité, pour tout dire, un souci exagéré 
de la piété et des qualités pratiques, aux dépens de l'ins- 
truction réelle et du développement désintéressé de la 
raison. 

1. Port-Royal, t. IV, p. 502. 
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— Admiration powr Tériïiice. — Boseuet professeur de rliétorique. — 
Il compose une frammnire latine pour le dauphin. — Boesuet pr» 
fesseur d'histoire. — Itédiictions en français et en latio. — Le JMa- 
cevra fur rXittoire vnhYrsclle, — Aprèn l't-tmle de» faits, l'exameil 
dee lois générales qui les gonvemenL — Estrâie de Boesuet pour h 
phîlosopMe. — L» rhétorique considén^e eomnie nne dépenAuiee 
de la logique. — fi<^sult;its médiocres de l'éducation du dauphin, 

IIL Fénelon et l'éducation du doc de Bourgi^ne. — C'est l'adrease 
qui est le trait diatinctif de la pédagogie de Fènelon. — Caractère 
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de son élève. — Moyens détournés et indirects dlnstruction. — Les 
Ilahlcx, cours de morale. — Elles furent composées nu jour le jour 
ix>ur répondre aux besoins du moment. — Imagination inventive de 
Fénelon et ses ressemblances avec Bousseau. — L'artifice dans 
l'éducation. — • Appel à l'amour- propre et au sentiment de ITionneur. 
— Variété des moyens disciplinaires. — Les Ulalogneê âat mort*, 
cours d'histoire. — Lettres à l'abbé Fleuiy. — Fénelon craint sur- 
tout d'ennuyer son élève. — Prédilection pour les poètes. — Peu de 
goût pour les préceptes. — Succès relatif de l'éducation donnée par 
Fénelon au duc de Bourgogne. — Il combat lui-môme la dévotion 
outrée et les tendances monastiques du prince. — Le TéUmaçve, 
leçons de politique. — Fénelon partisan de l'éducation publique. — 
Citation de saint Thomas : l'instruction, droit de l'État. — Conclu- 
sion : difficultés de l'éducation des rois. 

Dans un État monarchique, il n'y a pas de plus grande 
affaire que Téducation des princes. Plus ardent qu'aucun 
autre à organiser la monai*chie, le dix-septième siècle avait 
compris que la première condition de la stabilité des trônes, 
c'est la sagesse de ceux qui les occupent, que cette sagesse 
n'est pas inhérente au titre de roi, et que, pour l'acquérir, 
il faut étudier et s'instruire L'instruction populaire , on n'y 
V songeait pas alors : le m ot n'était pas même prononcé. En 
élevant un seul homme, on se croyait dispensé d'élever 
tous les autres. Le roi tout-puissant, cet être presque divin, 
n'était-il pas chargé, en effet, de procurer à lui seul le 
bonheur de la nation , de vouloir pour elle, de penser pour 
elle? Selon qu'il serait bon ou mauvais prince, la fortune 
de la France serait assurée ou compromise; et qu'il fût bon 
ou mauvais , cela dépendait de son éducation encore plus 
que de sa nature. De là, une extraordinaire émulation pour 
contribuer à cette œuvre, essentielle au salut et à la gran- 
deur de l'État. Tout le monde, ou spéculait sur le si]Oet, on 
s'employait effectivement à l'instruction des princes. Paiscal 
déclarait qu'il « eût sacrifié volontiers sa vie » iK>ar la con- 
sacrer e: à une chose si importante ». Nicole, nous l'avcos 
vu , a écrit une série de traités sous ce titre jpénéral : de 
l'Éducation d'un prince. Louis XIV venait à peine de naître 
que La Mothe le Yayer déposait dans le berceau du dauphin 
un plan d'instruction i. Plus tard, le fils de Louis XIV» à son 

1. Voyez La Motbe le Yayer, de l'Instruction de Mgnmignetir ^ 
Dav2)1iin ; premier volume des Œuvres complète», édition do 1681. 
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tour, verra se grouper autour de lui, pour diriger ses étu- '' 
des , les plus grands esprits et les érudits les plus distin- , 
gués de l'époque. Bossuet et Fénelon ne penseront pas 
pouvoir faire un meilleur emploi de leur vertu et de leur . 
génie qu'en instruisant les futurs maîtres de la France. ; 
Lancelot sera le précepteur du duc de^Chevreuse; Fleury j 
celui des princes de Conti ; Huet collaborera à l'éducation ( 
du dauphin ; Fléchier sera son lecteur ; La Bruyère appren- 
dra l'histoire au petit-fils du grand Condé. La pédagogie de 
ce temps-là est vraiment une pédagogie princière. C'est en 
élevant des princes que le dix-septième siècle a donné la 
mesure de ses idées sur l'éducation. Pour eux, il est allé 
jusqu'au bout de ses conceptions; il a enflé son imagina- 
tion, 41 a quelquefois même outré ses exigences. Pour des 
hommes de plus humble condition, il n'eût point proposé 
des programmes aufesi larges et aussi vastes. Seulement, le 
progrès des temps a voulu que l'éducation princière d'alors */ 
devînt dans les âges suivants l'éducation de tout le monde. 
Les éditions ad usum Belphini sont tombées dans le do- 
maine commun , et les livres composés par Bossuet pour 
l'enseignement de son royal élève servent aujourd'hui à 
préparer le plus modeste aspirant au baccalauréat. 



Etes- vous disposé à exagérer dans le développement des 
esprits la part des maîtres et à restreindre les droits de la 
nature ? II suffira, pour vous détromper, de comparer l'édu- 
catiort de Louis XIV avec l'éducation de son fils. Sous la 
direction de Bossuet, rien ne manqua au dauphin pour qu'il 
devînt un grand homme : on ne réussit pas même à faire de 
lui un homme ordinaire. Louis XIV, au contraire, est de- 
venu ce qu'il a été, avec des maîtres qui étaient peut-être 
des érudits distingués, mais qui furent de médiocres pré- 
cepteurs, avec Péréfixe, l'historien de Henri IV, avec La 
Mothe le Vayer, l'écrivain un peu artificiel de Prose cha- 

L'écrit de Le Vayer, adressé à « réminentissime cardinal duc de Biche- 
lieu », est de 1640. 
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gjHne et de tant d'autres opuscules sceptiques. Et il faut 
ajouter que son éducation, après avoir été traversée par les 
orages de la Fronde , fut encore contrariée et arrêtée par 
un précoce usage du pouvoir. 

La Mothe le Vayer, l'ingénieux écrivain que Thistoire de 
la philosophie place au second rang des sceptiques, entre 
Montaigne et BayLe , semble un peu dépaysé dans ce rôle 
de précepteur d^un roi. Il posa sa candidature à ces déli- 
cïites fonctions, en adressant à Richelieu, dès 1640, deux 
ans après la naissance de Louis XIV, un long travail très- 
^ étudié qui avait pour titre : de VInstruction de Monsei- 
gneur le Dauphin. C'était à la fois un moyen détourné de 
faire savoir qu'on ambitionnait la charge de précepteur du 
prince, et un effort pour prouver qu'on était capable de la 
remplir. Richelieu, qui aimait et estimait l'auteur, le dési- 
gna en mourant au choix de Louis XIII; mais la reine-mère 
refusa son consentement, sous prétexte qne La Mothe le 
Vayer était marié !... Néanmoins, en 1649, il fût chargé d'éle- 
>/ ver le frère du roi, le duc d'Orléans. C'était comme un essai 
qu'on faisait de ses talents pédagogiques, et qui lui réussit. 
Frappée dos progrès de son plus jeune fils, Anne d'Autriche 
se décida, en 165^, à utiliser pour l'éducation du roi lui- 
même la bonne volonté de La Mothe le Vayer. C'est lui qui 
jusqu'en 1660, jusqu'au mariage de Louis XIV, présida aux 
études un peu décousues d'un prince déjà bien émancipé, et 
que la politique ou l'amour occupait plus que les lettres ou 
les sciences. C'est lui qui eut mission d'achever l'œuvre 
commencée par Péréflxe. 

Hardouin de Péréflxe, le futur archevêque de Paris, alors 
abbé de Sablonceau, avait été en effet appelé, dès 1644, à 
diriger l'éducation du roi. Quelle fut, sous ses auspices, 
l'instruction donnée à Louis XIV? Cest ce qu'il est asseï 
difficile de savoir, bien que Péréflxe, dès la troisième année 
de son préceptorat, en 1647, ait composé un petit traité des-* 
tiné à son élève et intitulé Institutio principis^. Ce livre. 



1. Institutio principis, ad Zudoviatm XIV^ atithere Hairâmimê ie 
Perefixe, etc. Paris, Vitré, 1647. Ce petit livre se divise en deux par- 
ties : 1° de Pri7icipi8 edvcatixme s^ih mvlierihus; 2° de PrinoipU «ft»- 
catione sith viris. Dans cette seconde partie sont exposés tour 4 tonr 
les devoirs du roi envers Dieu, envers lui-même, envers ses sujets. 



'v 
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dédié par TauteHr à Mazarin, n'est pas «fi pian d'études : 
c'est simplement un code des vertus royales les plus essen- 
tielles, une morale aJ^régée à l'usag-e des prisées. On y 
trouve une multitude de préceptes dont Louis XIV n'a guère 
profité : comme de ne pas aimer la gn^re {n&U eoftct^Hv- 
cere bellum)^ comme d'éviter les aiûours coupalsles (imjMi- 
dicos atnores). Si le jeune adorateur d'Olympe llancinî n'a 
pas su défendre son cœur contre les pr^mers mouvements 
de l'amour , ce n'est pas faute d'avoir entendu prêcher 4e 
bonne heiu^e (de trop bonne heure peut-être) le mépris des 
passions et la haine des voluptés. Dès i6i;9, Péréfixe sem- 
blait avoir deviné et prévu chez son élèv« les çremàers 
bouillonnements, l'explosion prochaine des sentiments les 
plus vifs. Ce qui est le plus difficile, disait-il, c'es.t de pro- 
téger l'enfant contre l'invasion prématurée des instincts de 
l'adolescent. Des généralités vaguas et banales sur les de- 
voirs des princes, sur les quatre vertus cardinales, sur !e 
respect qui est dû à la religion. et à ses ministres, sur les 
obligations des rois envers leurs sujets : c'est tout ce qu'on 
trouve dans un livre qui ne répond pas à l'attente que fait 
naître la grandeur du rôle historique de celui pour lequel 
il a été écrit. Quelques traits à peine méritent d'être recueil- 
lis : par exemple, qu'il est plus difficile de remédier aux 
opinions fausses qu'aux mauvaises mœurs*; qu'il faut 
apprendre l'histoire, l'histoire véridique, exacte, complète, 
qui n'invente aucune fausseté, qui ne cèle aucune vérité 3. 
Partout on sent que Péréfixe s'est fait une haute idée de sa 
tâche : seulement, il néglige trop de dire comment il s'en 
est acquitté. 11 croit utile de rappeler que pour bien régner 
il ne suffit pas à un prince de naître : ce qui prouve sans 
doute qu'autour de lui on était encore disposé à croire ie 
contraire. Ce qu'il veut surtout qu'un prince apprenne, c'est 
la vertu. Mais il oublie qu'il ne suffit pas pour l'enseigner 
de présenter à l'enfant un certain nombre de maximes 
générales, quelque autorité d'accent qu'on y mette. Il oublie 
que la moralité ne peut être le fruit que d'une iiïstruction 

1. IrmUtutio principis, p. 34 : Ihciliw ett mederi eorrupti* marihus 
quant malts opmwnihus. 

2. Institut'w principU, p. 61 : Historia nihU/alêi dicit, nihU teri 

ta cet. 
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positive lentement acquise. Enfin, bien que contemporain 
Ides grandes réformes qui s'accomplissaient dans les collèges 
de rOratoire et dans les écoles de Port-Royal, Péréfixe n*a 
pas songé à en faire profiter son élève, et c'est en latin 
qu'il sermonne encore, qu'il endoctrine le futur protecteur 
de la littérature classique de la France. 

Nous savons avec plus de précision et de détail ce que 
furent les leçons données à Louis XIV par son second pré- 
cepteur. Outre le plan d'instruction déjà «ignalé, La Mothe 
le Vayer composa, à l'adresse du roi, un certain nombre 
d'ouvrages : hi Morale du prince, hi Logique du prince, etc.'. 
Ces divers écrits ne présentent que peu d'originalité : ré- 
sumé assez clair, mais superficiel aussi et trop rapide, de 
la doctrine d'Aristote, ils constituent un enseignement à la 
fois suranné et peu substantiel. L'auteur, on le voit, écrit 
pour un élève distrait, détourné de l'étude par d'autres 
soins, et qu'il ne faut pas rebuter par de trop grandes dif- 
ficultés. Dans sa préface à la Physique du prince, le fils de 
Le Vayer le déclare en ces termes : « Mon ptjre a eu soin 
(le n'y dire que ce dont un grand prince peut faire son 
profit, et il supprime tout ce qui eût eu trop de dispropor- 
tion aux choses dont il doit prendre connaissance. » Il est 
difficile, en effet, de plus simplifier les études que ne le fait 
Le Vayer : la Logique du prince, par exemple, tient dans 
vingt petites pages. Il demande bien à distinguer les étu- 
des qu'on doit faire approfondir aux princes, et celles dont 
il suffit qu'ils aient une teinture; mais, quand il se meta 
l'œuvre, il semble que toutes les sciences rentrent dans 
la seconde catégorie. De même, il prétend trouver un juste 
milieu entre ceux qui veulent un roi savant et ceux qui lui 
interdisent toute pratique des lettres ; mais il ne tient pas 

1. Écrits de 1G.>2 à 1057, ces ouvrages sont au nombre de sept : h 
(réoffraphie du jirince, l.i Ilhétoriqne^ la Morale, V Économique,'\£k PAv- 
tique, la Loff'ujve, la Physiqne dupHfwe. (Voyez les œuTres compIèteB 
de La Jlotbe Le Vaycr, t. VI et VII en entier.) La Physique duprkkee 
fut coraposée en 1G57, pendant une indisposition de Tautetir qui, empè> 
ché d'accompagner le prince, voulut lui être utile même de loin. On 
peut encore consulter sur la pédagogie de Le Vayer quelques petits 
écrits, par exemple, tome X : Petits traités en forma de leUret, 
lettre x, de V Ingtru4ytion des enfants ; et tome XIV : OhêertMt^ 
diverses sur la composition et la lecture des livres. 
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la balance parfaitement égale entre ces deux opinions ex- 
trêmes. En tout cas, même pour les connaissances appro- 
priées au caractère d'un roi, il pense qu'on doit à sa di- 
gnité de les lui présenter sous une forme agréable et dans 
des proportions restreintes, de façon que l'étude n'empiète 
pas sur les loisirs ou les plaisirs du prince. 

Tel serait l'idéal de l'éducation du prince, idéal bien 
piètre et où se marque encore une complaisance excessive 
pour la majesté des rois. Nous y distinguons encore un 
autre préjugé : c'est que Le Vayer rapporte tout à un but 
unique, les fonctions royales. Les études qu'il passe en 
revue sont acceptées ou repoussées, selon qu'elles s'adap- 
tent ou non « à la grande charge du gouvernement des 
peuples ». Il oublie que, pour faire un roi, il faut commencer 
par avoir un homme, et que, par conséquent, les connais- 
sances en apparence les plus inutiles pour préparer direc- 
ment les vertus royales peuvent être cependant d'un grand 
prix pour un roi, parce qu'elles développent les facultés 
humaines. 

Dominé par ces principes inexacts. Le Vayer examine 
successivement, en suivant la distinction de l'école, les sept 
arts libéraux et les sept arts mécaniques, pour décider 
quels sont ceux dont il convient que Louis XIV soit ins- 
truit '. Il n'admet pas qu'on retienne longtemps les princes 
sur la grammaire et les langues : « Je ne conviens pas , 
dit-il, avec Mariana, qui veut qu'on fasse apprendre la lan- 
gue latine à un jeune prince aussi régulièrement que s'il s'en 
(levait servir un jour sur les bancs à la prise d'un bonnet 
de docteur '^. y> Aux yeux de Le Vayer, la connaissance exacte 
«lu latin ne convient qu'aux petites gens : c'est chose rotu- 
rière, non étude royale. « Notre commune noblesse, dit-il 
encore, fait souvent difficulté de se charger de tant de 



1. L'école distinguait sept arts libéraux : la grammaire, la rhétori- 
que, la logique, l'arithmétique, la musique, la géométrie, Tasti'onomie. 
Les sept arts mécaniques étaient : l'agriculture, la chasse, la guerre, 
rarcbitectiue, la chirurgie, l'art des tisserands, l'art des pilotes. Le 
])lan trcs-métliodiquc, mais très-déplacé, qu'a suivi Le Vayer l'amène 
à discuter des qucs^tions comme celle-ci : Louis XIV a-t-il besoin de 
connaître l'art des tisserands ? 

2. De rifistnietlan d^ Monseigneur te Dauphin, p. 147, 
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latin. ï> Elle se moqua de Henri Ul quand elle apprit que oe 
prince, à son retour de Pologne, prenait des leçons de 
latin. D'où cette conclusion : les questions de grammaire 
sont trop basses pour ceux de cette naissance : il ne faut 
pas « employer le sceptre à remuer du fumier ». Les prin- 
ces, sans doute,. avaient alors des grâces spéciales pour 
savoir la grammaire sans l'avoir apprise ! 
I Tout ce qui est de l'ordre contemplatif et qni ne tend pas 
/ directement à l'action, Le Vayer le rejette. Pas d'arithmé- 
I tique ni de géométrie, par conséquent. L'arithmétique est 
la science des marchands : « La pourpre impériale, dit 
l'auteur dans son style ampoulé, ne doit pas être tenae 
longtemps parmi la poussière géométrique. » L'astronomie? 
que Louis XIV s'y arrête un instant, « pour mieux connaî- 
tre la position de son royaume dans le monde ». La mu- 
sique? il lui est permis de s'y adonner, mais à condition 
€ qu'il se souvienne jusqu'en chantant de ce qu'il est ». La 
rhétorique ? il faut qu'il la cultive plus sérieusement, pour 
développer ses aptitudes oratoires. A ceux des arts libéraux 
qu'il écarte. Le Vayer demande qu'on substitue d'autres 
sciences, telles que la physique, la géographie, la morale. 
L'histoire, je ne sais pourquoi, n'est pas nommée; mais il 
faut savoir gré à Le Vayer du bel éloge qu'il fait de la phy- 
sique, bien qu'il en soit encore à la physique d'Aristote et 
qu'il omette, par ignorance ou par dédain, la physique de 
Descartes ou de Pascal : « N'y ayant point de plus beau 
livre au monde ni de plus royal que le code de la nature, 
je voudrais en interpréter au prince les chapitres qui se- 
raient de sa portée *. » 

L'éducation physique du roi préoccupe avec raison La 
Mothe Le Vayer. Il voudrait qu'elle se fît <c un peu à la mode. 
des champs », pour le rendre robuste; il craint les délica- 
tesses de la ville et de la cour. Il est fort partisan des exer- 
cices du corps, et notamment de la chasse, « cet art noble, 
encore interdit aux roturiers en beaucoup de lieux », et qu'il 
s'étonne de ne pas voir placer parmi les arts libéraux. C'est 
pousser un peu loin les choses que de dire : « Il est bien plvs 
séant à un monarque d'entendre ce qui est de la chasse que 
les fractions de l'algèbre, ou les subtilités de la gôomôtrie, 

1. De rinstriictivn, etc., p. 163. 
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3u les systèmes de rastronomie. » Pour justifier cette vive 
îidrairation de la chasse, Le Vayer, d'ailleurs, fait valoir 
les raisons ingénieuses. Les qualités du chasseur préi>arent ' 
les vertus du guerrier, et déplus, en chassant, le prince 
apprend la géographie : il fait déjà connaissance avec .ses 
provinces. 

Le Vayer accorde beaucoup au corps : « Une belle âme 
daos un corps infirme, c'est un excellent pilote dans un 
méchant vaisseau. » Mais il était trop lettré, trop érudit 
pour ne pas aimer par-dessus tout les choses de l'esprit. On 
sent un accent convaincu dans ces paroles : « C'est un crime 
de lèse-majesté de priver les rois des sciences, c'est-à-dire ~y 
du plus grand contentement dont notre âme soit capable. » 
Malgré l'insuffisance de l'instruction qu'il donna à son 
élève , Le Vayer, avec sa riche érudition , avec ses perpé- 
tuels souvenirs de l'antiquité classique, eut au moins le 
mérite de tenir constamment allumé, auprès de la jeunesse 
de Louis XIV, comme un foyer littéraire , dont la chaleur 
et la flamme se communiquèrent à l'âme du roi; et il serait 
injuste de lui refuser la part qui lui revient, sans aucun 
ioute, dans l'éducation d'un prince homme de goût et ami 
les lettres. 

Le Vayer n'était pas seulement un aimable lettré, c'était 
iu^i un moraliste. Il est intéressant de noter qu'il avait 
*édigé pour son élève un cours d^éconoinique, c'est-à-dire j 
lu'il lui avait inculqué les premières notions de la science . 
lui apprend à bien gouvern er sa famille, et dont le premier ' 
)rincipe est la réciprocité de l'affection et de la foi entre le 
nari et la femme. 

Héritier de la bibliothèque de M^^* de Gournay, Le Vayer 
Lvait hérité aussi , sinon du génie , du moins de la philoso- 
)hie de Montaigne. Il était sceptique comme lui, mais de 
;e scepticisme alors à la mode qui ne se brouillait avec la 
)hilosophie dogmatique que pour être plus d'accord avec 
'orthodoxie chrétienne. Il veut donc un roi dévot; mais ce 
:»oi dévot ne doit pas être un roi persécuteur. Louis XIV 
5'est-il toujours souvenu de ces belles paroles ? a: Le roi fera 
bien d'employer toujours plutôt les docteurs que les bour- 
reaux pour ramener à la foi ceux qui s'en seront écartés. » 
D'autre part, le roi très -chrétien, tout en s'inclinant devant 
l'autorité spirituelle du pape, ne doit pas permettre qu'on 
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empiète sur rindépendance temporelle de sa couronne, ni * 
qu'on ose violer les libertés de TÉglise gallicane. 

Les leçons morales de Le Vayer manquent, malgré tout, 
d'autorité, non qu'il ne fût un fort honnête homme et de 
mœurs très- austères, mais elles n'ont pas l'accent qui s'im- 
pose ; elles témoignent d'un esprit cultivé, agréable, plutôt 
que d'une âme profonde et réfléchie. Par la forme, par le 
ton , elles sont bien de leur temps, de cette première moitié 
du dix-septième siècle où la littérature était comme un 
jeu d'esprit, comme un exercice artificiel. On y faisait 
montre de talent; on n'y mettait pas son cœur. Un procédé 
de composition subtil et affecté, en même temps que l'igno- 
rance des idées nouvelles qui s'agitaient au sein du carté- 
sianisme naissant, tel est le double défaut des œuvres de 
Le Vayer; tel fut aussi le caractère de l'éducation du roi : 
« Louis XIV fut peu et mal instruit, il ne fut en aucune 
façon initié à cette magnifique rénovation des sciences et 
de la philosophie qui illustrait son siècle'. » 

De la dignité et du rang des princes on peut tirer des 
conséquences pédagogiques contraires, selon qu'on envisage 
de préférence leurs prérogatives ou leurs devoirs. Dans le 
premier cas, on les ménage, on ne songe qu'à leur écono- 
miser la peine, à leur préparer une instructipn facile, aijée, 
par une réduction complaisante des diverses sciences : tels 
ces remèdes, à l'usage des gens riches, auxquels on s'ef- 
force de donner un goût agréable au risque d'affaiblir leur 
vertu. Dans le second cas, au contraire, on se rappelle que 
plus un homme est supérieur aux autres par la naissance, 
plus il convient qu'il leur soit supérieur par la science; 
loin d'épargner la besogne au prince, on lui impose plus de 
travail, plus d'étude qu'à aucun de ses sigets. La première 
méthode, la mauvaise, est celle de Le Vayer; la seconde 
méthode, la bonne, est celle de Bossuet. 

1. Henri Martin, IRstolrc de France , t. XII, p. 544. Le Vayer dte 
Descartes dans la Physique du prince (t. VII, p. 250), à propos du 
siège de Tâmc et de la glande pinéale. C'est, semble-t-il, la seule chose 
que Louis XIV , dans son jeune âge , ait appris de la philosophie ca^ 
tésienne. 
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pgé, en 1670, de diriger rinstruetion du dauphin, 
et apporta dans sa nouvelle charge ce je ne sais quoi 
3le et d'élevé qui le caractérise. On a prétendu qu'il 
t mis précisément trop de grandeur, trop d'élévation, 
il n'avait pas su, selon l'expression de Montaigne, 
[escendre aux allures puériles de son disciple ». Le 
îhe a été renouvelé de nos jours, avec une extrême 
té, par Mi$' Dupanloup, qui, reprenant le mot du car- 
de Bausset, estime que, dans l'éducation du dauphin, 
ître était tout, l'élève n'était rien. « Bossùet était 
rand pour le dauphin, et ce grand homme fût trompé 
n génie même. Si Bossuet avait eu dans l'âme autant 
cibilité et de patience que de force et de grandeur, il 

descendu jusqu'à cette faible intelligence. Le dauphin 
tit la présence de cet immense génie qu'à la lassitude 
fnalaise qu'en éprouvaient ses premières années et sa 

nature. Le trop puissant instituteur n'avait fait que 
iguer et l'abattre».» C'est dans le même sens que 
nri Martin a écrit : c: L'austère génie de Bossuet ne 
. pas se faire petit avec les petits ; l'enseignement fut 

de haut au dauphin et à distance. Il n'y avait ni 
arité ni intimité entre le maître et le disciple 3. » 
tre part, on a essayé, dans ces dernières années, de 
liter le fils de Louis XIV. Dans ses savantes études 

ipanloup, de V Education, t. I, p. 179. M»' Dupanlonp se fait ici 
de l'opinion déjà exprimée par Saint-8imon : a Monseigneur 
pu profiter de l'excellente culture qu'il reçut du duc de Mon- 
de Bossuet et de Fléchier. Son peu de lumières, s'il en eût 
s'éteignit, au contraire, sous la rigueur d'une éducation dure et 
, qui donna le premier poids à sa timidité naturelle, et le der- 
gré d'aversion pour toute espèce, non pas de travaU et d'étude, 
'amusement d'esprit ; en sorte que, de son aveu, depuis qu'il 
té affranchi des maîtres, il n'avait de sa vie lu que Tarticle de 
e la Gazette de France, pour y voir les morts et les mariages. » 
Simon, t. IX, p. 134.) 
. Martin, Histoire de France, t. XIV, p. 307. 
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« 

sur Bossuet, M. Floquet s'est constitué l'avocat du jqipie 
prince '. Il a pris sa défense contre les attaques passionnées 
de Saint-Simon, qui nous le représente « sans vice ni vertu, 
sans lumières ni connaissances quelconques, radicalement 
incapable d'en acquérir, très -paresseux, sans imagination 
ni production, sans goût, sans choix, sans discernement, né 
pour l'ennui qu'il communiquait aux autres..., absorbé dans 
sa graisse et dans ses ténèbres*. » Le plaidoyer de M. Flo- 
quet nous paraît peu concluant. Parmi les témoignages 
qu'il invoque se trouve, par exemple, celui-ci : « Monsei- 
gneur a beaucoup d'esprit, mais son esprit est^cachè\ » 
Avoir un esprit caché ou n'en avoir pas du tout, cela se 
ressemble fort pour le commun des hommes. La perspica- 
cité d'un courtisan pouvait seule découvrir la différence î 

Sans nous arrêter à cette discussion désormais épuisée, 
il est permis de dire que, dans l'échec d'une éducation orga- 
nisée avec éclat et poursuivie avec persévérance, les torts 
furent surtout du côté de l'élève. Si l'instruction de Monsei- 
gneur préparée avec tant de solennité*, dirigée par un 
maître comme Bossuet, par un sous-précepteur . comme 
Huet, aidée par -des hommes tels que Fléchier, TiUemont, 
Cordemoy, Rohault et plusieurs autres , n'aboutit qu'à des 
résultats médiocres, pour ne pas dire nuls : te mal ne vint 
pas d'un défaut de patience ou de souplesse chez le précep- 
teur, il vint de la nature ingrate et rebelle dtin enfant que 
sa naissance destinait à une éducation supérieure, mais que 
ses aptitudes appelaient tout au plus à une éducation élé- 
mentaire. La politique exigeait que Ton fît de l'héritier de 
Louis XIV presque un dieu : la nature permit h peine 
qu'il devînt un homme. Une autre fois dans l'histoire, un 
précepteur de génie s'est trouvé en présence d'un grand 
prince. Mais le puissant esprit d'Aristote n'étouffa point les 
talents d'Alexandre, parce que là l'élève était digne du 



1. B(tx.9Vf't précrj)tevr du (Juvphin^ par A. Floquet. Voycs Bnrtoot 
rintroduction, la Vérité sur le davj^ h hé déprécié et décrié par Sàbit' 
Simon, 

2. Saint-Simon, t. IX, p. 152. 

3. lioxAu et précepteur du dauj?/iiny p. 12. 

4. L'Académie française proposa un piix pour le meillcor clogc en 
Tcrs de l'cducaticn de Monseigneur. 



r. 
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maSire. Qu'on ne Récrimine donc pas contre Bossuet : la 
grandeur de son plan fui était imposée par la volonté du 
POT, par la destîhée du dauphin. Ses méthodes, sa science, 
son zèle pédagogique, fttrent à la hauteur de ce qu'on atten- 
dait (Ék lui. Ce n'est point sa faute s'il eut aflkire à une 
nature étrangement disproportionnée à tant d'efforts^. 
ie grain le meilleur ne 1ère que dans un terrain appro- 
prie». 

Sur un point, cependant, on a le droit de soutenir foe la 
discipline imposée au prince eut pour effet d'toipéeher 
l'essor de ses facultés. L'histoire nous apprend qu'on ne lui 
ménageait pas les punitions les plus violefttes, les dure- 
tés corporelles. Louis XIV avait officiellement transmis le 
droit de correction au duc de Montau»er, le gouverneur du 
prince*. Investi de ces fonctions par nomination royale, le 
duc, homme irréprochable, mais dur et brusque à l'excès, 
prit^u sérieux son titre d'exécuteur des hautes œuvres et 
usa largement de son droit. Bossuet assistait et laissait 
faire. On voit, par cet exemple, combien était encore puis- 
sant le préjugé qui considérait comme nécessaires les châ- 
timents physiques. La dignité princière ne défendait pas 
du fouet les fils des rois de France. Le sérénissime dau- 
phin était roué de coups tout comme le plus mince élève 
des jésuites. Louis XIV n'avait garde de trouver mauvais 
qu'on fouettât son fils : lui-même n'avait-il pas été fouetté 
dans son enfance, comme son père Louis XIII, comme son 
aïeul Henri IV? Vorbilianisme était encore un système pres- 
que universel, malgré les protestations de Montaigne et des 
jansénistes. Même au siècle suivant Rotlin n'osera pas 
interdire la férule. Que ce dur régime ait encore ajouté à la 
timidité, à l'engourdissement naturel du dauphin, c'est 
possible, et il faut s'étonner que Bossuet ait pertnis qu'on 
l'appliquât. N'est-ce pas lui qui disait? « Cest par la dou- 



1 . C'est ce que l'évêque Péréfixe disait en latin élégant, dans la pré- 
face de son Institvtio princlpis : Nihil enim et artis prœcepta et doC' 
torls jxTitia jfrosuHtj nisi natura^ stvdîwm et lahor dUcentU accès- 
se r Int. 

2. Voyez le brevet de nomination du marquis de Montausier à Toffice 
<lc fjouvertwur du dauphin; 21 sept. 1668. (Floquet, ouYiage cité, 
p. 180). 
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ceur qu'il faut former l'esprit des enfants.^ » Mais nous per- 
sistons à croire que l'avenir du jeune prince n'a pas dé- 
pendu de quelques coups de fouet de plus ou de moins. 
Pour avoir rendu si souvent nécessaire l'usage des ver- 
ges, qui n'était autorisé que c dans le cas où les remon- 
trances seraient restées inefficaces », le prince devait être 
bien inattentif et bien indocile. On ne nous persuadera pas 
que le fouet de Montausier ait suffi à rendre stériles les 
admirables efibrts de Bossuet, dans une éducation où il n'y 
eut peut-être pas une faute grave commise, à part celle 
que nous venons de signaler. 

Dans sa Lettre au pape Innocent XIj Bossuet nous a fait 
connaître avec détail les méthodes qu'il avait appliquées. 
Cet écrit, qui <r outre l'exceirence du fond est un morceau 
de haute latinité i» (M. D. Nisard), est daté du 8 mars 1679^ 
L'éducation du dauphin touchait à sa fin : son mariage M 
célébré un an après, le 8 mars 1650. Arrivé au terme de 
sa mission, Bossuet se donne pour satisfait de son œuvre': 
il l'était moins qu'il n'afi^ectait de le paraître. On ne sau- 
rait être dupe des exagérations que lui imposaient les 
convenances dans son discours de réception à l'Académie 
française, quand il signalait dans son disciple Vesprit le 
plus vif, le plus beau naturel du monde. Combien il était 
plus sincère quand il écrivait à son ami Bellefonds : c 11 y 
a bien à souffi:>ir avec un esprit si inappliqué! On n*a nulle 
consolation sensible, et on marche, comme dit saint Paul, 
en espérance, contre l'espérance! » (6 juillet 1677.) Mais la 
raison d'État, l'intérêt politique exigeait que l'héritier du 
trône de France passât pour avoir un mérite supérieur. 
Pouvait-on décemment avouer que pendant dix ans on 
avait inutilement répandu sur sa tête tous les trésors de 
la science et du génie? 

Bossuet était de l'école de Louis XIV, qui disait : « J'ai- 
merais mieux n'avoir pas de fils que de le voir fainéant. > 
Le dauphin fut assujetti k une perpétuelle assiduité 



1. Lcnita» formandis ingeniis adlnhenâa est. (-Bossnct, Lettre h 
Innocent XI.) 

2. Epistola ad Inn-oc. A'i, de iMdovici Iklphinl inttit^rtioue. icrite 
auHcd eu français par Bossuet, la Lettre à Innocent XI hq fut paUi6e 
qu'en 1700. (Voyez Bossuet, édit. Vives, 1867, t. XXIIL) 
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d'étude. /Aucune journée ne se passait sans travail, pas 
mém^ le dimanche. Bossuet n'admettait pas de congés 
absolus ^ C'était un excès. Il est bon, en eflfet, que l'esprit 
se détende de temps en temps dans un repos complet : 
ranimé par le loisir et la liberté, il se remet au travail avec 
plus de force *et plus d'ardeur. 

Bossuet, du moins, entremêlait chaque jour l'étude et le 
jeu. Il n'y a certainement pas grand mérite à reconnaître 
l'utilité des récréations : aucun pédagogue ne l'a contestée. 
La divergence ne porte que sUr le degré d'importance qu'on 
leur accorde, et Bossuet est*de ceux qui leur en attribuent 
le plus. « Il faut qu'un enfant joue, qu'il se réjouisse : cela 
l'excite. Je ne crains rien tant que d'effrayer mon élève 
par ce triste et horrible aspect qu'a la science, présentée 
sans ménagement et sans art à un âge si tendre et si fai- 
ble. » Comme Port-Royal, Bossuet savait que, pour tra- 
vailler avec profit, l'enfant, encore plus que Thomme, a be- 
soin que par des divertissements bien ménagés on main- 
tienne dans son âme une sorte de sérénité et de gaieté 2. 

Préoccupé de remédier aux défauts d'une éducation soli- 
taire et voulant éveiller l'amour-propre un peu languis- 
sant du dauphin, Bossuet lui amenait des enfants de son 
âge qui concouraient avec lui. La reine et une nombreuse 
assistance honoraient parfois de leur présence ces joutes en- 



1. C'était aussi l'avis de Lancelot : « Des con-rés dans la semaine 
(écrivait-il à propos des princes de C'onti, ses élèves) ne peuvent qu'en- 
tretenir de jeunes princes dans une certaine oisiveté, où, non plus que 
ceux qui les gardent, ils ne savent que faire pour atteindre la fin de la 
journée. » (Lettre de Lancelot à Sacy, 107L) 

2. Voici quelle était la distribution des journées de Monseigneur : la 
première leçon avait lieu à neuf heures seulement ; — la journée de 
Gargantua, on s'en souvient, commençait à quatre heures du matin. — 
A onze heures et demie la messe ; puis, les visites au roi, à la reine ; 
une récréation. Venait ensuite la deuxième leçon qui durait une heure 
et demie , suivie de promenades , de parties de chasse , de pêche. La 
troisième leçon, donnée à l'issue du souper, précédait une nouvelle 
récréation. Où était en tout cela le temps consacré à l'étude, au travail 
personnel du prince ? Dans les éducations des princes et des grands, il 
arrive trop souvent que le maître se prodigue, multiplie les leçons et 
ne laisse pas à l'élève le temps de travailler seul. (Voyez le Journal de 
Dubois, valet de chambre du dauphin.) 

I 20 
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fantines. Bossuet était donc en opposition avec %eux qui, 
comme Rousseau, se tfôflent de l'amour-propre et condam- 
nent rémulation ^ 

Tout ce que le dix-septième siècle savait fut enseigné au 
dauphin, et le fut par des hommes spéciaux. Ni les mathé- 
matiques, ni la physique, ni la mécanique, fei le droit, ne 
furent oubliés'-'. Bossuet, qui appela auprès du prince des 
savants distingués pour compléter son œuvre personnelle, 
se réserva naturellement le vaste domaine des lettres, et 
là trois points surtout fixèrent son attention : la lecture 
des auteurs anciens, les études historiques, l'enseignement 
de la philosophie. 

Nous avons dit ailleurs que Bossuet faisait lire les au- 
teurs profanes, non par fragments, comme c'était l'usage 
chez les jésuites, mais d'un botit à l'autre et en entier, afin 
que l'esprit saisît la suite et l'enchaînement des pensées. 
Accablé d'explications, le dauphin acquit une certaine in- 
telligence de la langue latine : il lisait Térence et Virgile, 
Salluste, César et Cicéron. Chose remarquable, dans l'édu- 
cation éminemment chrétienne que dirigea Bossuet, les 
Pères de l'Église ne figurent pas. C'est que Bossuet appar- 
tenait au dix- septième siècle, c'est-à-dire à une époque 
qui, pour le goût, pour la justesse de l'expression et de la 
pensée, se reconnaissait plutôt dans les auteurs d'Athènes 
et de Rome que dans les écrits éloquents, mais un peu dé- 
clamatoires, un peu mêlés, des Pères de l'Église grecque ou 
de l'Église latine 3. 



1. Dès 16G(>, on avait admis à étudier avec le dauphin quatre éco- 
liers* qu'on appela des enfants d'honneur. Pins tard, deux pages 
d'honneur, qui accompagnaient toujours Monseigneur, faisaient sou- 
vent assaut avec lui à qui redirait le mieux des sentences latines. Plus 
tard encore, les deux princes de Conti devinrent les compagnons 
d'études du prince. 

2. Un gavant très-distingué (^ojftimus doctor, dit Bossuet), Blondèl, 
enseigna les mathématiques au prince. H composa pour lui un ouvrage 
spécial : Conrx de mathématiqneg jwur Mon^/jneur le IkMipkin^ IfiSS. 
Jacques Rohault, et, après lui, le Danois Bocmer, furent chargés délai 
donner des leçons de physique. Enfin, Guichard Duvemeyfitàlaoonr, 
à iSaint-Gcrmain, vers 1678, des démongt rations de ses découvertes am- 
tomiques, et le prince assista à ces expériences. 

3. Voyez un opuscule de Bossuet, intitulé sur le Style et ta let^iwn 
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Comment ne pas être frappé aus9i1.de l'admiration très- 
vive que le détracteur apdent du théâtre, que l'auteur de 
la Lettre au père CaffarOy que Bossuet enfin professe pour 
Térence? Singulière contradiction! « On ne peut dire com- 
bien Monseigneur s'est diverti agréablement et utilement 
dans Térence, et combien de vives images de la vie 
humaine lui ont passé devant les yeux en le lisant. Il a vu 
les trompeuses amorces de la volupté et des femmes, les 
aveugles emportements d'une jeunesse que l'amour tour- 
mente ». » Voilà le théâtre latin, dans ses peintures les plus 
libres, transformé en école de morale ! Mais alors pourquoi 
dire anathème à Molière? La même contradiction se re- 
trouve à Port-Royal : là aussi on étudie, on traduit avec 
zèle, les auteurs dramatiques de la Grèce et de Rome, et 
cependant un des maîtres de Port-Royal, Claude Lancelot, 
aime mieux, en 1762, renoncer au préceptorat des princes 
de Conti que les mener au théâtre. Or, en 1762, le théâtre, 
c'était déjà Molière, c'était encore Corneille! Je sais bien 
que Bossuet reproche à ses contemporains d'écrire « avec 
moins de retenue» que Térence; mais quelques nuances 
dans l'expression ne changent rien au fond des choses, et 
nous gardons le droit d'être surpris de l'étrange préjugé 
qui fait qu'on admire chez les anciens ce que l'on dénonce 
comme une impiété, comme un scandale chez les modernes. 

Pour être mieux en état de révéler l'antiquité profane à 
son disciple, Bossuet se remit lui-même à l'école. « L'anti- 
quité grecque et latine repassa sous ses yeux : poètes, ora- 
teurs, philosophes, historiens^. » Il renoua le doux com- 
merce, un peu interrompu par les études théologiques, qu'il 
avait lié autrefois avec Virgile, avec Homère, chez les jé- 
suites de Dijon, et dans le célèbre collège de Navarre. Le 
^rec n'est pas mentionné dans le plan d'études adressé à 



des écrivainft et des Pères de VÉglise, t. XX^, p. 107 et suivantes. 
<( Ce que j'ai appris de style, dit-il à cette date (1670), je le tiens des 
livres latins et un peu des grecs : de Platon, d^Isocrate, de Démos- 
thène, de Cicéron. Les poètes aussi sont d*iin gsand secours. Je ne 
connais que Virgile et un peu Homère. )) A la fin de cet opuscule, il 
fait l'éloge de saint Augustin et de saint Chiysostome. 

1. Lettre à Innocent XI ^ p. 21. 

2. Voyez les Mémoires de l'abbé Ledieu, p. 142 et suivantes. 
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Innocent XI, mais on sait assez quel était le goût de Bossuet 
pour Homère : « La sublimité du divin Honière, la richesse 
de ses comparaisons et toutes ses beautés le lui faisaient 
mettre à la tête des poètes et des orateurs. » Jusqu'à la fin 
de sa vie, ajoute Tabbé Ledieu, Bossuet aima à réciter de 
longs morceaux de V Iliade et de VOdyssèe, et comme on 
s'étonnait autour de lui de cette mémoire toujours pré- 
sente : « Oubliez-vous, répondait- il , que j'ai enseigné la 
rhétorique à Saint-Germain et à Versailles? » 

Bossuet poussa le dévouement jusqu'à composer pour 
l'usage de Monseigneur une grammaire latine. « La plupart 
de ceux qui ont écrit sur la grammaire ayant proposé leurs 
règles en vers français ou latins », Bossuet voulut innover 
en présentant ces règles en prose française ^ Le grand 
génie de Bossuet ne dédaignait donc pas de descendre, dans 
la pratique, aux détails les plus minutieux. Avec une infa- 
tigable application, il cherchait les moyens de faciliter à 
l'esprit inattentif de son élève l'étude un peu rebutante de 
la grammaire. Tout ce qu'on a pu dire de la raideur pré- 
tendue de ses méthodes pédagogiques, du toû trop majes- 
tueux de ses leçons , se trouve démenti par des témoigna- 
ges tels que celui de l'abbé Ledieu : ce Dans la grammaire on 
aurait peine à croire le travail et l'exactitude d'un aussi 
habile maître, si l'on ne voyait encore parmi ses papiers 
ses propres observations écrites de sa main, non-seulement 
sur les règles les plus curieuses de cet art, mais sur la 
force et le jeu des conjonctions et des particules indéclina- 
bles et même sur l'usage de bien des mots latins pris au 
sens propre, en des significations tout opposées, parles 
meilleurs auteurs, dont il apportait l'exemple 2. » 

Le professeur de grammaire et de rhétorique ne faisait 
point tort au professeur d'histoire. Le Biscoui^s sur l'his- 
toire universelle f composé pour le dauphin, prouve assez 
avec quel soin Bossuet lui fit étudier cette science qu'il 
appelle « la sage conseillère des princes, la maîtresse de la 
vie humaine et de la politique. i> Entièrement négligée jus- 
qu'à l'établissement des collèges de l'Oratoire, l'enseigne- 
ment de l'histoire n'a été véritablement organisé que par 

1. Floquet, ouvrage cité, p. 58 et suivantes. 

2. L'abbé Ledieu, Mémoires, p. 140. 
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la main puissante de Bossuet. Le système qu'il adopta dans 
ses leçons est à peu près celui qu'on suit encore dans les 
collèges. Il exposait un certain nombre de faits au dau- 
phin : le dauphin essayait de répéter sur-le-champ ce qu'il 
avait entendu; puis il faisait des rédactions, en français 
d'abord, en latin ensuite. Bossuet s'attacha particulière- 
ment à faire connaître au dauphin l'histoire de France, 
« qui est la sienne* ». Pour cela, il puisa aux sources, dit-il 
lui-même, c empruntant aux auteurs les plus dignes de 
confiance tout ce qu'il avait jugé le mieux propre à faire 
comprendre au prince la suite des événements et des affai- 
res j>. Notons, cependant, que l'amour de l'exactitude n'allait 
pas, chez Bossuet, jusqu'à faire lire l'histoire de France au 
dauphin dans les ouvrages de Mézeray, dans ces écrits un 
peu libres pour le temps, dont Bayle avait pu dire : ce L'au- 
teur y censure avec beaucoup de force la mauvaise admi- 
nistration des rois de France; les monarques et leurs 
ministres y sont fouettés comme de petits écoliers. » Le 
convenu, le respect traditionnel du passé, voilà ce qui gâtait 
alors l'histoire qu'on apprenait aux princes, voilà ce qui 
faussait l'esprit de cet enseignement. 

Le dauphin étudia aussi la géographie, et de façon à ne 
pas s'y ennuyer, ce Nous étudions la géographie en jouant, 
et comme en faisant voyage, en examinant les mœurs, sur- 
tout celles de la France, mous arrêtant dans les plus fameu- 
ses villes, pour connaître les humeurs opposées de tant de 
divers peuples qui composent cette nation belliqueuse et 
remuante 2. » 

Bossuet a eu surtout le mérite de comprendre que l'en- 
seignement de l'histoire doit varier ses moyens, étendre sa 
portée, à mesure que l'enfant grandit et que son jugement 



1. On a conservé le recueil des rédactions du dauphin, publié 
en 1747 sous le nom du fils de Louis XIV. Bossuet a lui-même contri- 
bué à propager cette erreur : il parle, dans le J}iscours sur VHlsitolre 
universelle, de cette histoire de France qiie Monseifffieur écrit lui- 
Tneme et a déjà fort avancée. Mais il n'y a là que la fraude pieuse d'un 
précepteur disposé à faire valoir son élève au-delà de ses mérites réels* 
L'ouvrage est bien de Bossuet. Le dauphin écrivait sous sa dictée. 
(Bossuet, t. XXV en entier.) 

2. Lettre à Innocent XI, p. 21. 
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se forme. C'est vers la fin de son préceptorat seulement 
qu'il acheva son Discou7'è : il le destinait à résumer l'im- 
pression générale des faits déjà étudiés. On peut contester, 
sans nul doute, la philosophie de l'histoire telle que l'en- 
tend Bossuet; mais ce n'est pas le lieu ici de relever les 
erreurs, les préjugés qui la déparent. Ce qu'il faut du moins 
reconnaître, c'est que Bossuet a fait le premier effort systé- 
matique pour ramener à une idée unique les innomblables 
événements qui se sont succédé ici-bas. Or l'enseignement 
de l'histoire serait stérile, si, après avoir dispersé la pensée 
de l'enfant sur cette multitude de faits, on ne la ramenait 
pas vigoureusement sur le principe qui les domine, sur la 
loi qui les régit; si on ne l'aidait pas à saisir dans l'épar- 
pillement prodigieux des actions humaines , les idées qu 
président à la marche générale du monde K 

Comme la plupart des grands chrétiens, Bossuet a aimé 
et pratiqué la philosophie. La Logique^ le traité de la Con- 
naissance de Dieu et de soi-même, furent composés pour 
le dauphin. Bossuet, dans sa jeunesse, avait probablement 
entendu dire aux jésuites, ses maîtres,- qu'il n'y a dans la 
philosophie quHncertitude et matière à discussion. Mais, 
par ses réflexions personnelles, il s'était élevé au-dessus de 
ces préventions ; il estimait que la philosophie contient un 
grand nombre de vérités incontestables, utiles à la vie, qui 
doivent être montrées aux jeunes gens. Dans les articles. 
qu'il consacre à la philosophie (le septième, le huitième, le 
dixième de la Lettre à Innocent XI) y le nom de Descartes, il 
est vrai , n'est pas prononcé , et il semble que les philoso- 
phes de l'antiquité, du moyen âge, soient seuls introduit» 
dans les études du prince. Mais qui ne reconnaîtrait l'esprit 
cartésien dans cette déclaration qui est elle-même le ré- 
sumé de la philosophie de Bossuet? « La philosophie consis- 
tant principalement à rappeler l'esprit à soi-même, pour 
s'élever ensuite comme par un degré sûr jusqu'à Dieu, nous 
avons commencé par là comme par la recherche la plus- 

1. n scml)lc que la première partie du discours {les Époqueê) ait 
seule dircctcniont servi à l'instruction du prince. C'est seulement 
quand le piiiicc eut atteint sa Tingtième année que Bossuet lui propott 
les réflexions un peu hautes des deux dernières parties. L^ouyiaga 
complet ne fut publié qu'en 1G81. 
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3,isée, aussi bien que la plus solide et la plus utile qu'on se 
puisse proposer. Cartel, pour devenir parfait philosophe, 
l'homme n'a besoin d'étudier autre chose que lui-même; et, 
sans feuilleter tant de liv7'es, sans faire de pénibles re- 
cueils de ce qu'ont dit les philosophes, ni aller chercher bien 
loin des expériences, en remarquant seulement ce qu'il 
trouve en lui, il reconnaît par là l'auteur de son être *. » 

Ce qui relevait encore aux yeux de Bossuet le prix de la 
philosophie, c'est l'importance de cette science même pour 
l'éducation littéraire et oratoire. La rhétorique, aux yeux 
du plus grand de nos orateurs sacrés, n'est qu'une dépen- 
dance de la logique : c'est dans de fortes pensées solidement 
liées, et non dans un verbiage élégant, qu'il cherchait le 
secret du grand style. « De la logique nous avons tiré la 
rhétorique, pour donner aux arguments nus, que la dialec- 
tique avait assemblés comme des os et des nerfs, de la 
chair, de l'esprit et du mouvement. Aussi nous n'en avons 
pas fait une discoureuse dont les paroles n'ont que du son : 
nous ne l'avons pas faite enflée et vide de choses, mais 
saine et vigoureuse; nous ne l'avons point fardée, mais 
nous lui avons donné un teint naturel et une vive couleur, 
en sorte qu'elle n'eût d'éclat que celui qui sort de la vérité 
même 2. » 

Dans son admiration exclusive pour la morale de l'Évan- 
gile, Bossuet n'est pas toujours aussi bienveillant pour la 
morale philosophique que pour les autres parties de la 
philosophie. « Il ne faut pas, dit-il avec dédain, quand on 
peut puiser au milieu d'un fleuve, aller chercher des ruis- 
seaux bourbeux. » Mais ce qui prouve qu'il ne convient pas 
de prendre à la lettre ces dures et injurieuses paroles et 
qu'on ne doit y voir qu'un moment d'oubli, c'est que Bossuet 
faisait expliquer à son élève la Morale à Nieomaque, en y 
joignant « cette admirable doctrine de Socrate, vraiment 
sublime pour son temps 3 ». 



1. Lettre à Innocent XI, p. 24. 

2. Ibid., p. 25. Coménius lui aussi, dans sa Didactica magna (1627), 
plaçait la rhétorique au dernier rang, après la dialectique et la morale, 
a parce que, disait-il, si l'on ne connaît pas les choses, on ne saurait en 
parler raisonnablement ». 

3. Bossuet avait composé pour l'usage du dauphin un recueil de Sen- 
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C'était donc un magnifique programme d'études que celui 
dont Bossuet s'était chargé de dévelojjper les diverses par- 
ties , avec l'aide de quelques collaborateurs distingués. Le 
résultat ne répondit pas à tant d'efforts, à tant d'espéran- 
ces. Bossuet nous en a signalé lui-même la cause princi- 
pale, en écrivant pour le dauphin le petit traité intitulé 
de Incogltantla, L'inattention d'un esprit languissant et 
rêveur, qu'aucune étude n'attachait, qu'aucun discours ne 
captivait, désespérait le grand évêque. C'est le portrait de 
son élève qu'il trace dans ces quelques lignes de sa Politi- 
que : « L'homme in attentif jette deçà et delà, pendant qu'on 
lui parle, des regards inconsidérés; son esprit est loin de 
vous; il ne vous écoute pas, il ne s'écoute pas lui-même; 
il n'a rien de suivi; ses regards égarés font voir combien 
ses pensées sont vagues K » Nous ne saurions trop le redire, 
si quelqu'un est disposé à exagérer le pouvoir de l'éduca- 
tion jusqu'à croire qu'elle peut tout transformer, qu'il 
réfléchisse à l'instruction du dauphin par Bossuet, à l'excel- 
lence du maître, à la médiocrité définitive de l'élève ! 

Il est vrai que l'histoire de l'éducation au dix-septième 
siècle est féconde en contrastes, et que parfois, après avoh» 
donné des leçons de modestie au pédagogue, elle lui ap- 
porte des exemples propres à relever sa confiance : témoin 
cette brillante éducation du duc de Bourgogne qui, dirigée 
par Fénelon, développa presque toutes les vertus dans une 
àme où la nature semblait avoir jeté les germes de tous les 
vices. 



III 



Il entrait dans les espérances de Bossuet que l'éducation 
donnée au dauphin « fut rendue commune à tous les Fran- 
çais ». Le progrès des âges a exaucé ce vœu; mais déjà, de 
son vivant, Bossuet eut la satisfaction de voir Fénelon, 
dans une autre éducation princière, celle du duc de Bour- 

tence», empruntées soit aux philosophes grecs, soit à râcritare et, en 
outre, don ExtraiU de la morale d'Aristote. (Voyez Œuvres complèteB, 
t. XXVI, p. 23 et suiv.) 
1. Bossuet, Politique, liv. V, art. 11. 
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gogne, employer pour le fils les écrits qui avaient été com- 
posés pour le père > . y 

Si Fénelon emprunta à Bossuet quelques-uns de ses ou- 
vrages, si, philosophe comme lui, humaniste comme lui et 
plus que lui, il donna aux études de son élève la même 
direction générale^ du moins* il n'apporta pas dans ses fonc- 
tions d'éducateur le même esprit, la même allure. Bossuet, 
en pédagogie coYnme partout, c'est la grandeur; Fénelon 
précepteur, c'est l'adresse. Chez l'un, ce qui domine, c'est 
l'autorité, la hauteur large et sereine des vues, le toç 
majestueux, mais un peu froid; chez l'autre, c'est l'habileté 
insinuante, c'est la dcruceur persuasive, la grâce même et 
la tendresse pénétrante. Bossuet n'a peut-être pas de supé- 
rieur, dans son siècle, pour la théorie de l'instruction; 
Fénelon n'a pas d'égal pour les qualités pratiques du péda- 
gogue. Chez le premier, nous admirons surtout la justesse 
du plan, la sagesse qui préside à l'organisation générale 
des études ; chez l'autre, l'art avec lequel il a su s'emparer 
de l'esprit et du cœur de son élève, et donner à ses leçons 
une utilité effective. 

Se faire aimer est un grand point : Fénelon y réussit. 
C'est que le duc de Bourgogne, malgré ses instincts mau- 
vais, bien qu'il fût né « terrible ^>, selon le mot de Saint- 
Simon, n'était pas une d^ ces natures récalcitrantes qu'un 
Bossuet lui-même ne parvient pas à dompter. Sous des 
dehors violents et orgueilleux, il cachait des trésors de 
sensibilité et d'intelligence 2. Ces ressources secrètes, Féne- 



1. Il existe une copie de la Grammaire latine de Bossuet, qui porte 
sur le premier feuillet ces mots : Copié 2four Monscigncvr le dttc de 
Bintrfjognc (IfiOO). (Voyez Floquet, ouvrage cité, p. 213.) Le traité de 
la ConnaisAoïice de Dieu fit aushi partie cles livres d'études du duc de 
Bourgogne. 

2. ce Le duc de Bourgogne était né avec un naturel a faire trembler. 
11 était fougueux jusqu'à vouloir briser ses pendules lorsqu'elles son- 
naient l'heure qui l'appelait à ce qu'il ne voulait pas, et jusqu'à s'em- 
porter de la plus étrange manière contre la pluie quand elle s'opposait 
ù ce qu'il voulait faire La résistance le mettait en fureur. Tout ce qui 
est plaisir, il l'aimait avec une passion violente... Le prodige est qu'en 
très- peu de temps la dévotion et la grâce en firent un autre homme, et 
changèrent tant et de si redoutables défauts en vertus parfaitement 
contraires. » (Saint-Simon, Mémoirei^ t VIII, p. 205.) 
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Ion sut les découvrir. Il y fallait peut-être son habile main, 
« la plus habile main en tout genre^ et singulièrement for- 
mée par le ciel pour l'art d'instruire un prince'^». Sous sa 
direction , le duc de Bourgogne devint le plus studieux, le 
plus vertueux, le plus dévot des princes. Il le devint mMe 
avec excès. L'éducation donnée ^ar Fén^on faiUit échouer 
pour avoir trop bien réussi. Le dauphin n'avait rien appris 
avec Bossuet; avec Fénelon, le duc de Bourgogne profita 
trop. 11 fut dévot au point de ne pas vouloir assister à un 
bal donné par le roi, parce que c'était le jour de l'Epipha- 
nie. 11 fut studieux au point de mécontenter et d'inquiéter 
son entourage. On se déûait € de sa trop grande complai- 
sance pour l'étude des sciences et pour le plaisir d'en 
parler j>. On se demandait si ce jeune homme, qui avait les 
goûts d'un moine, aurait les vertus d'un roi. En 1710, deux 
ans avant sa mort, Saint-Simon écrivait, sur la demande 
du duc de Beauvilliers , un discours fort étendu pour se 
plaindre que, arrivé à l'âge a où il ne s'agit plus d'amasser, 
mais de se répandre », l'héritier du trône, absorbé par les 
offices ou par les livres, « s'enfermât dans le sérieux et la 
solitude cachée de son cabinet^ d. La mysticité de Fénelon, 
et, d'autre part, son goût si vif pour les lettres, les défauts 
et les qualités du maître s'étaient communiqués à l'âme de 
l'élève. 

C'est le 17 août 1689 que Fénelon entra en fonctions '. Le 
duc de Beauvilliers, gouverneur du prince, l'avait proposé 
au choix du roi. M*"*" de Maintenon, sans doute, appuya la 
proposition. Fénelon, à son tour, appela auprès de lui, 
comme sous-précepteurs, l'abbé Fleury et l'abbé de Beau- 
mont*. Le prince avait alors sept ans. La difficulté fût, non 
de développer son intelligence (il l'avait naturellement 
très -vive), mais de calmer, d'apaiser la fougue de son 
caractère, de dominer ses emportements, de le rendre 



1. Saint-Simon, Mémmres^ t. VIII, p. 176. 

2. Saint-Simon, ihid.y t. VIII, p. 175 et suivantes. 

3. Fénelon fut chargé <aus8i de Téducation des deux jeunes frères da 
duc de Bourgogne, le duc de Berry et le duc d'Anjou. 

4. Chargé de l'éducation des princes de Conti et du duc de Vermaa- 
dois, l'abbé Fleury était libre depuis la iaort de ce dernier, sorrenoe 
en 1683 ; il avait accompagné Fénelon dans ses misaions du Poltoa. 
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uple et docile. Il eût été maladroit de morigéner lourde- 
Bnt une âme aussi impétueuse, de l'accabler sous de pé- 
ntesques^^leçons de morale. Ce fut seulement par des 
3yens détournés et à force de finesse que Fénelon atteignit 
n but. Il imagina de composer des fables adaptées à la 
3" du jeune prin<je, remjÂes d'allusions discrètes à ses 
fauts , à ses travers les plus saillants, et qui lui appor- 
tent, sous le voile d'une fiction aimable, ingénieuse, des 
îons pleines d'à-propos. De cette inspiration heureuse est 
:»ti le Recueil des fables composées pour Véducation de 
\nseigneur le duc dç Bourgogne^, On pourrait, dit Bau^^ 
; d^s son Histoire de Fénelon, ce suivre la chronologie 

la composition de ces fables, en les comparant au pro- 
^s que l'âge et l'instruction devaient amener dans l'édu- 
iion du prince 2 ». Les apologues, avec leurs moralités 
inie très-générales, ont toujours rendu des services à 
iucation des hommes : que dire de fables dont la morale 
icernait exclusivement celui qui les lisait, écrites au 
ir le jour pour remédier à un défaut qu'on venait de 
[•prendre, ou pour encourager une vertu dont on avait 
si le premier éveil? Ce procédé n'a qu'un tort : il exige- 
it pour chaque élève un maître tel que Fénelon, assez 
ientif pour lire dans son caractère, et doué d'assez d'in- 
ntion pour improviser des récits appropriés aux circons- 
nces. Que d'art l'auteur de VEœistence de Lieu a dépensé 
ns ces agréables récits, dont le prince faisait immédiate- 
3nt l'application soit à une faute commise la veille, soit à 

bon mouvement ressenti le matin ! La fable du Fantas- 
e présentait au duc le tableau de ses emportements, et 
i apprenait à s'en corriger; celle de V Abeille et la Mou- 
e lui rappelait que les qualités les plus éclatantes ne 
rvent de rien sans la modération. Un jour, dans un accès 

colère, le prince s'oublia jusqu'à dire à son précepteur 
i le réprimandait : Non, non, irionsieur! je sais qui je 
is et qui vous êtes! N'est-ce pas pour répondre à cette 

L . Quelques-unes de ces fables furent publiées du vivant de Ta»- 
ir. En 171G parut la première édition, qui s'est accrae peu à peu, 
1787 et en 1823. 
l. Cardinal de Bausset, Histoire de Fénelon^ t. I, éditicoi de 1817, 

ge 51. 



s' 



316 l'éducation des princes. 

explosion de fatuité prihcière que fut écrite la fable inti- 
tulée Bacchus et le Faune? — «Comme Bacchusne pouvait 
souffrir un rieur malin toujours prêt à se moquer de ses 
expressions, si elles n'étaient pures et élégantes, il lui dit 
d'un ton fier et impatient : « Cpmment oses-tu te moquer 
« du fils de Jupiter? » Le Faune répondit sans s'émouvoir: 
« Hé ! comment le fils de Jupiter ose-t-il commettre quelque 
faute? 2) — Quelques fables, d'un ton plus élevé que les 
autres, ne visent pas seulement à corriger les défauts de 
l'enfance : elles préparent le prince à l'exercice du gouver- 
nement. Ainsi^ la fable des Abeilles lui découvrait les 
beautés d'un Etat laborieux et où l'ordre règne ; le Nil et 
le Gange lui enseignait l'amour du peuple, « la compassion 
pour l'humanité vexée et soufflrante ». Enfin, de chacune se 
dégageait, sous les dehors aimables d'un jeu d'esprit, une 
leçon sérieuse, et, plus d'une fois, en les lisant, le prince 
éprouva, sans doute, un saisissement de plaisir ou de 
honte, selon qu'il se reconnaissait lui-môme dans l'éloge on 
dans le blâme adressé aux personnages des fables. 

Ce n'est pas que Fénelon, pour corriger l'humeur violente 
du prince, ait pu toujours se contenter de la douce répri- 
mande dissimulée dans l'agrément d'une fable : il lui fallut 
souvent recourir à des moyens plus directs et plus énergi- 
ques. Mais partout se retrouve son imagination inventive, 
son séduisant esprit. Comme l'auteur de V Emile ^ Fénelon 
est partisan de l'artifice en éducation : il emploie les petites 
scènes arrangées à l'avance, où l'enfant s'instruit d'autant 
mieux qu'il ne soupçonne pas chez ceux qui y jouent un 
rôle le parti pris de l'instruire. Faire un sermon sur lacolère 
à un prince dont le tempérament était souverainement iras- 
cible, c'eût été peine perdue. Au lieu de lui lire le traité de 
Ira de Sénèque, voici ce qu'imaginait Fénelon. Un matin, il 
envoie dans ses appartements un ouvrier menuisier, auquel 
il a fait la leçon. Le prince passe, s'arrête et considère les 
outils. «Passez Votre chemin, monseigneur, s'écrio Foa* 
vrier qui se dresse de l'air le plus menaçant, car je ne ré- 
ponds pas de moi; quand je suis en fureur, je casse bras et 
jambes à ceux que je rencontre! » On devine la concliuioo 
de l'histoire : n'est-il pas vrai que le menuisier de Fénelon 
ressemble fort au bateleur qui apprend la justice à ÉmU^t 
ou au jardinier qui lui révèle la propriété ? 
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Fénelon faisait de fréquents appels à Tamour-propre de 
son élève : il lui remontrait ce qu'il devait à- son nom, aux 
espérances de la France. Il lui faisait signer des engage- 
ments d'honneur de se bien conduire : « Je promets, foi de 
prince, à M. Fabbé de Fénelon... de lui. obéir, et si j'y man- 
que, je nie soumets à toute sorte de punitions et de dés- 
honneur. Fait à Versailles, le 29 novembre 1689. Signé : 
Louis ». » D'autres fois, il s'adressait à son cœur, il le domi- 
nait par la tendresse et par la feonté. C'est dails ces moments 
(l'effusion que le prince lui disait : « Je laisse derrière la 
porte le duc de Bourgogne et ne suis plus avec vous que le 
petit Louis. >> D'autres fois, enfin, il avait recours aux puni- 
tions les plus dures; il le séquestrait, il lui retirait ses 
livres, il lui interdisait toute conversation 2. 

C'est donc la variété des moyens qui fut le caractère 
principal de cette éducation morale 3. Fénelon savait être 
solennel ou tendre quand il le fallait, et sa douceur n'ex- 
cluait pas la sévérité. C'est la variété encore qui distingua 
l'éducation littéraire du duc de Bourgogne. De même qu'il 
avait appris la morale sous forme de fables, il étudia l'his- 
toire sous forme do dialogues. Les Dialogues des morts 
mettent en scène des hommes de tout pays et de toute 
condition : Charles-Quint et un moine de Saint-Just, Aris- 
tote et Descartes, Léonard de Vinci et Poussin, César et 
Alexandre. L'iiistoire proprement dite, la littérature, la 
philosophie, les arts étaient donc le sujet de ces conversa- 
tions, composées, comme les Fables, à divers intervalles, 
selon les progrès et les besoins du duc de Bourgogne*. 

1. Bausset, Histoire de Fênehm^ t. I, p. 164. 

2. On ne voit pas que le fouet ait été employé pour corriger le duc 
de Bourgogne ; on peut môme affirmer qu'il ne l'a pas été. 

3. Outre les mobiles déjà indiqués, l'idée de Dieu jouait un grand 
rôle dans la discipline de Fénelon. a Un jour le prince voulait dissi- 
muler une faute, une désobéissance. Je le pressai de me dire la vérité 
devant Dieu. Alors il se mit en gi'ande colère et s'écria : « Pourquoi 
me le demandez-vous dccant Dieu? Eh bien, puisque vous me le 
demandez ainsi, je ne puis pas vous désavouer que j'ai fait telle chose. » 
(^Lettre de Fénelon au F. MartlneaUy 1712. — Voyez Œuvres de Féne- 
lon, édit. Didot, t. III.) 

4. La première édition des Dialogues des morts date de 1712. Elle 
fut donnée par les soins du P. Toumemine. On la compléta en 1718. 
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C'étaient des tableaux attrayants qui venaient de t( 
temps s'introduire dans les cadres de l'étude didacl 
l'histoire universelle. Il ne faut les prendre que 
qu'ils veulent être, pour le complément agréable « 
seignement régulier et suivi. A ne considérer que 1 
loguesy on pourrait être tenté de croire que Fénelc 
l'étude de l'histoire, sacrifiait l'exactitude des fa 
embellissements de la forme. Pour se convaincre 
traire, il suffît de relire le chapitre consacré à 1' 
dans la Lett?^e sur les occupations de V Académie fn 
ou bien encore les lettres écrites à M. de Bfj^uvill 
une Hlstoi7^e de Cha7^lemagne, malheureusement pe 
que Fénelon avait composée pour le prince : « 
mieux, dit-il entre autres choses, laisser une histoi 
toute sa sécheresse que l'égayer aux dépens de la v< 

On a retrouvé dans les papiers de l'abbé Fleury d 
très assez importantes que lui avait adressées Fér 
qui contiennent le plan des études du duc de Boi 
pour la fin de IGDo et pour 1696, c'est-à-dire pour 
zième et sa quatorzième année 2. Fénelon, nommé 
vêque de Cambrai en 1694, se. partageait entre son 
et la cour. 11 avait conservé ses fonctions de préoej 
de loin il continua son œuvre. «Vous voyez, é< 
Fleury, que je suis plus libre à Cambrai qu'à Versa 
que je fais mieux mon devoir de loin que de près. 1 

Ce qui frappe dans ce plan d'études, c'est la pré 
tion constante de diversifie}^ l'instruction. Ainsi les 
du prince sont tirés des Métamorphoses d'Ovide, pj 
a. le sujet en est fort varié, et le divertit; comme les 
sont ce qu'il y a de plus épineux, il faut y mettre 
d'amusement qu'il est possible. » Fénelon redoute pa 
tout d'ennuyer son élève : « Qu'il lise V Histoire moi 
d'Orient et d'Occident de M. Bulteau, mais s'il 
nuyaity il faudrait varier! » Et plus loin: «Il faut lui 
cir un peu le temps de l'étude, en ne lui présentant 
extraits de certains ouvrages historiques ; il faut 
fier son travail. » Il ne veut pas d'études exclus: 

1. Voyez la lettre tout entière, Œuvres de Fénelon, t. III, 
p. 477. La lettre est probablement de 1696. 

2. Voyez ces deux lettres, Œuvres de Fénelon, t. III, p. 47g 
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abstraites , « de peur de rebuter par des opérations pure- 
ment intellectuelles un esprit paresseux, impatient, et où 
l'imagination prévaut encore beaucoup ». 

La prédilection pour les poètes de ce poète manqué qui a 
écrit le Télémaque se manifeste dans le choix des auteurs 
qu'il inscrivait au programme du duc de Bourgogne. Hé- 
siode, Térence, Virgile, Horace, Ovide, sont au premier 
rang; la prose n'est représentée que par Caton et Colu- 
melle, et par VÉconomique de Xénophon. 

Plus favorable aux Pères de l'Église que ne Tétait Bos- 
suet, Fénelon approuve la lecture des Lettres choisies de 
saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Cyprien, de saint 
Ambroise. Il recommande aussi , ce qui surprend un peu , 
les Confessions de saint Augustin : « Elles ont un grand 
charme, dit-il, en ce qu'elles sont pleines de peintures va- 
riées et de sentiments tendres. x> Et il ajoute : « On pour- 
rait en passer les endroits subtils et abstraits. » Est-ce bien 
seulement les passages abstraits qu'il convient de faire 
omettre dans les Confessions de saint Augustin à un enfant 
de quatorze ans? 

Génie aisé, facile, formé par la nature, Fénelon n'aime 
pas les règles, les préceptes. L'absence de pédantisme est I, 
un des caractères de sa pédagogie. « Pour la rhétorique, je 
ne donnerais point de préceptes : il suffit de donner de 
bons modèles. » Pour. la ^rrammaire, «je ne lui donnerais 
aucun temps, ou du moins je lui en donnerais fort peu y>. 
Dans sa Letti^e à l'Académie, il développe plus amplement 
l'idée de la sobriété nécessaire en fait de règles gramma- 
ticales. « Ne donnez d'abord que les règles les plus géné- 
rales de la grammaire; les exceptions viendront peu à 
peu. Le grand point est de mettre une personne, le plus tôt 
qu'on peut, dans l'application sensible des règles par 
l'usage. Ensuite cette personne prend plaisir à remarquer 
le détail des règles qu'elle a suivies d'abord sans y prendre 
garde ' . » 

L'éducation littéraire du duc de Bourgogne donna des 
résultats surprenants. Bossuet voulut en juger par lui- 
même, et, après une conférence avec le jeune prince, témoi- 

1. Lettre sur les occupatimiê de V Académie française j Projet de 

grammaire. 
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gna de son admirati(Th. Mais, sans vouloir rabais 
mérite du maître , il est permis de remarquer que 
était admirablement doué. Écoutez le témoigna^ 
Fénelon lui a rendu : « J'ai vu un jeune prince, à bu 
saisi de douleur à la vue du péril du petit Joas; je ] 
impatient sur ce que le grand prêtre cacbait à Joas S( 
et sa naissance; je l'ai vu pleurer amèrement, en éc 
ces vers : 

Ah ! miseram Eurydicen anima fugiente vocabat : 
Euiydicen toto referebant flumine ripie il» 

Dans sa lettre au P. Martineau, écrite quelques 
après la mort du duc de Bourgogne, le 14 novembr 
Fénelon disait encore : « Nous l'avons vu demandei 
lui fît des lectures pendant ses repas et à son levei 
il aimait toutes les choses qu'il avait besoin d'appr< 
Aussi n'ai-je jamais vu un enfant entendre de si 
heure et avec tant de délicatesse les choses les plu 
de la poésie et de l'éloquence. » 

Mais, s'il n'y eut que des applaudissements mérité 
les goûts littéraires du prince, il en fut autrement 
qu'on pourrait appeler son éducation politique et reli{ 
Fénelon s'inquiéta lui-même de la dévotion outrée 
peu sombre où se complaisait son élève. Devenu en q 
sorte le précepteur honoraire du prince qui lui avait 
ment conservé, malgré la disgrâce et malgré l'exil, ' 
fection toute filiale, il lui écrivait à la date du 24 s( 
bre 1708 : « Pour votre piété, si vous voulez lu 
honneur, vous ne sauriez être trop attentif à la 
douce, commode, sociable. Il faut vous faire tout 
pou?* les gagner tous. » Et ailleurs : « Un prince n 
point à la cour ou à l'armée régler les hommes com: 
religieux... Je prie Dieu tous les jours que l'esprit de 
sans relâchement vous élargisse le cœur, pour vous 
moder aux besoins de la multitude 2, » Mais Féne 
combat-il pas ici un mal qu'il devait en partie s'imj 

1. Lettre sur les occupations de V Académie française, F 
poétique. 

2. Œuvres de Fénelon, t. III. Lettre du 15 octobre 1708. 
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lui-même ? N'est-ce pas lui qui avttit jeté dans une âme trop 
iMon préparée à les recevoir les premières semences de ce 
mysticisme qui maintenant l'effrayait? Dans le mémoire 
^u'il composa su?^ les Mesures à prendre après la mort du 
due de Bourgogne , Fénelon déclare qu'il est nécessaire 
« que le précepteur du prince soit ecclésiastique * ». Sa 
propre expérience aurait dû cependant lui révéler les incon- 
vénients d'une éducation princière confiée à des prêtres. La 
préoccupation excessive des choses de la religion en est 
recueil inévitable, et les vertus pratiques, les vertus acti- 
ves du caractère, y perdent en général tout ce que la spi- 
ritualité peut y gagner. 

Rendons, d'ailleurs, à Fénelon, cette justice, que, dans sa 
correspondance avec le duc de Bourgogne et aussi avec les 
ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, restant toujours le 
Mentor attentif de son cher Télémaque, il lutta contre les 
tendances monastiques du prince. Que de belles leçons de 
sg^gesse royale, de dévouement aux hommes, de patriotisme 
et de philanthropie (le mot est de Fénelon) , ne lui donne - 
t-il pas dans le Télémaque, véritable traité d'éducation 
morale et politique 2 ? Fénelon avait commencé par les fa- 
bles, il avait continué par les dialogues, il terminait par 
l'épopée : toujours fidèle au même système, et déguisant la 
morale sous la poésie ! Morale admirable, un peu chimé- 
rique parfois, en tout cas peu appropriée aux mœurs de ce 
temps-là, et qui, dans la cour fastueuse et militaire de 
Louis XIV, éclate comme l'écho d'un autre âge , comme le 
retentissement ou l'annonce d'une ère de simplicité et de 
paix. L'agriculture y était célébrée avec enthousiasme, 
l'excès du luxe interdit, l'esprit de conquête condamné avec 
force, le pouvoir absolu impitoyablement analysé dans ses 
conséquences, l'ambition et la guerre maudites. Qu'importe 
que quelques utopies* se mêlent à ces vérités éternelles ? En 



1. Œuvres, t. III, p. 440. Quatrième mémoire. 

2. Le Télémaque fut commencé selon toute probabilité vers 1694, et 
achevé vers 1697 ou 1698. H était destiné au prince ; mais celui-ci ne 
devait le connaître et ne le connut, en effet, qu'après son mariage. 
Voyez sur ce sujet la thèse de M. L. Genay : Etude morale et littéraire 
mr le Télémaque. Paris, 1876. 

I 21 
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décrivant la république do Salente, Féâelon ne proposait 
rien de moins û son élève qu'une réforme générale de la 
monarcliie. 

Notons que Fénelon, dans l'organisation de l'instruction, 
se montre partisan déclaré de Téducation publique, c Les 
enfants, dit- il, appartiennent moins à leurs parents qu'à la 
république », et doivent être élevés par l'État. « Il faut 
établir des écoles publiques où l'on enseigne la crainte de 
Dieu, l'amour de la patrie, le respect des lois, la préférence 
de riionneur aux plaisirs et à la vie môme *. > Il est rema^ 
quable que les plus grands théologiens de l'ancienne monaF 
cliie ont formellement reconnu le droit de l'État à distri- 
' buer l'enseignement. Saint Thomas ne professait-il pas 
cette doctrine quand il écrivait : Ad eum qui remptdèlicam 
7'egUpertinet ordinare de nutritionibus et insimctionUm 
juveman, in quibus exercer i debeanl, et quales disciplinas 
unicsquisque addlscere et usque quo debeat^f C'est seule- 
ment le jour où l'État s'est affranchi de la tutelle de 
l'Église que les docteurs ecclésiastiques ont subitement 
aperçu dans le droit de l'État une prétendue usurpation 
sur les droits de la famille. Tant il est vrai que, même dans 
les questions les plus hautes, l'intérêt n'est pas étranger à 
raflirmation des principes! 

En résumé, soît que la nature de son génie l'y disposât, 
soit qu'il y ait été conduit par les circonstances et par ie 
caractère de son élève, Fénelon a été un maître dans le sens 
le plus élevé du mot. La Lettre à Innocent XL n'est guère 
qu'un plan d'enseignement secondaire : Bossuet n'a po 
songer, sans y réussir d'ailleurs, qu'à une seule chose, 
l'instruction du dauphin. Fénelon, plus heureux, a eu afllaire 
à une ame vivante et active, à un esprit riche et distingué, 
qu'il lui a fallu tour à tour contenir, exciter, instruire et 
élever. Ce sont les talents et aussi les* vices de l'élève qui 
seuls donnent aux qualités pédagogiques d'un précepteur 
l'occasion de se manifester dans tout leur éclat. Rien ne 
manquait au duc de Bourgogne de ce qui peut exciter le zèle 
d'un maître et rendre sa tâche difficile. Mais, par l'admira- 
ble souplesse de son génie, Fénelon était homme &triom* 

1. Télém/Kiue, livre X. 

2. Saint Thomas, Contra im-pv-gnantes réligionem. 
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pher de toutes les diriictiltés d'une éducation priucière; 
difficultés terribles que oous trouvons exprimées avec force 
dans une page brillante, quoique un peu déclamatoire, d'un 
écrivaiii du dix-huitième siècle ' : << Ce n'est pas sans ter- 
reur qu'un homme entre dans un tel ministère, quand il en 
• est digne. Quel rôle effrayant, en effet, d'avoir à répondre 
à vingt millions d'iwmines de la vertu d'un seul I mais 
d'un seul dont un caprice inflae sur le sort de tous, d'un aeul 
dont le vice peut bouleverser des empires, un défaut fïiire 
ruisseler le sang, une fantaisie troubler le monde... De quel 
œil M. de Cambray diit-il envisager cette multitude d'ab- 
surdités jugées indispensables, de minuties graves, mais 
établies, mais consacrées comme base de l'éducation des 
ï)rinces, mais militant de concert pour les corrompre, et 
qui, si nous n'étions Français, nous feraient croire à un 
miracle plutôt qu'à la bonté d'un roi né roi ? A quel mons- 
trueux aveuglement rcserve-t-on des infortunés qui n'ou- 
vrent les yeux que pour contempler un culte idolâtre de 
leurs personnes; des eiil'ants qui, dès qu'ils voient, voient 
des hommes prosternés devant eux, c'est-à-dire l'iuimilia- 
tion de toutes les forces devant toutes les laiblessee?... 
O princes, malheureux de l'être, qui naisseidans l'orgueil, 
croissez dans le mensonge, vivez dans l'adulation et la 
toute-puissance, combien ne faut-il pas que vous soyez nés 
bons pour n'être pas les plus méchants des hommes I » 

1. Ce morceau, qui est comme perda dans l'ouvrée de M. de Pezay, 
Éloge /le Fénelon (1771), serait, au lémoignage de Naigeon, l'œuTte de 
Diderot, qui, on le eût, prêtait volontiers à sca aniia son esprit et sa 
plume. (Voyez Diderot, édit. Assezat, Paris, 1878, t. IV, p. 104.) 
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CHAPITRE II 



l'éducation des femmes au dix-septième SIECLE 



I. Considérations générales sur l'éducation des femmes. — Psycholo- 
gie féminine. — Y a-t-il des âmes viriles, des âmes féminines, on 
simplement des âmes humaines ? — Exagérations en sens opposé : la 
femme, im ôtre divin ; la femme, un être subalterne. — Le fait essen- 
tiel de la vie de la femme, la maternité, détermine le caractère pro- 
pre de ses facultés. — Autres différences qui résultent de la faiblesse 
jjhysique de la femme, de son rôle moins actif dans la vie. — La 
diversité des sexes n'exclut pas l'égalité. — Les femmes sans en&nts 
ont-elles plus d'esprit que les autres ? — Que la femme doit avoir sa 
vie propre. — Conséquences pédagogiques. 

II. Ce que fut l'éducation des femmes au dix-septième siècle. — P6ur 
en apprécier équitablement le caractère, il est nécessaire de jeter un 
coup d'œil en arrière. — Saint Jérôme et l'éducation des filles au 
quatrième siècle. — Excès de rigidité chrétienne. — Le Canttçw 
des cantiqves. — Instruction exclusivement religieuse. — Influence 
maternelle. — L'éducation au moyen âge : le chevalier de la Tour 
Landry et son livre sur l'enseignement -des filles. — Édacation 
dévote. — Assujettissement de la femme au mari. — L'éducation au 
dix-septième siècle. — Plaintes de l'abbé Fleury. — Les femmes 
peuvent se passer de l'histoire. — Les Ihmmes gavantes de Molière. 
— Chrysale et M™^ Racine. — Exceptions éclatantes à rig^orance 
générale : M"' de Sévigné, M™® de Grignan, etc. 

III. M»"o de Maintenon et Saint-CjT (1686). — M™« de Maintenon, 
véritable supérieure de couvent. — But de la fondation de Saint- 
Cyr. — Organisation matérielle. — Les relations avec la famille 
très-espacées. — Récréations gaies et libres. — Tendresse de 
M™® de Maintenon pour ses élèves de Saint-Cyr. — HésitatioiiB in 
début. — Les représentations dramatiques. — Esprit définitif de 
l'institution. — La lecture vue avec défiance. — Étude insignifiaiite 
de riiistoire. — Peu d'instruction. — Eevanche dans Pédncation 
morale. — Le travail des mains. — Les habitudes d'ordre. — Mesure 

dans la dévotion. — Simplicité dans le costume, dans le langage. — 

'■M 
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Exoellence dea conseils de M"» do Mniutcnon touchmit la vie pra- 
tique. 

IV. FénelOQ et le Traité de l'vitueutUm. de» Jille». — Analogie avec 
l'esprit de Saint-Cyr. — Plainlea trÈB-vive» à l'endroit de l'éduca- 
tion mouacsle des couvents. — Bonne opinion do la nature lianiainc. 

— Défauts des femmes. — Mflyena indirects d'initrnction. — Édu- 
cation religieuse préparée par des images senaibles. — Conseils snr 
la toilette et la parure. — Préjugea à l'égard de la science. 

V. Une élève de Pénelon : M"» de Lambert. — Les Avii d'une mère à 
son fil» et à »a fille. — Droit rte !a femme à l'instruction. — Critique 
du désœuvrement, — Lecture diis anciens. — Étude des liistoriena 
et des moralistes L'îtali^ condamné coniini!%laDguG de l'amour. 

— Les romans jugés dangereux. — Piété intelligente et large. — 
Avec M"" de Lambert, l'édiicjition des femmes se repproclic de 
l'idéal moderne. 



I 



Les progrès de l'éducation se mesurent sur les progrès 
accomplis dans la connaissance de la nature humaine. Pour 
élever un être, quel qu'il soit, il faut nécessairement con- 
naître son rôle et ses fonctions dans la viel Quand on sait 
ce qu'il est appelé à faire ici-bas, on est en état de déter- 
miner rationnellement l'ensemble de sentiments et de con- 
naissances qu'il lui 'importe d'acquérir, pour se conformer 
à l'idéal qu'il doit poursuivre et qu'il veut atteindre. Quand 
on sait quels sont les moyens naturels dont i! dispose, les 
instruments que Dieu lui a mis entre les mains pour se 
développer et se perfectionner, on est en état de définir les 
méthodes les plus sûres et les plus courtes pour assurer ce 
développement et ce progrès. Ce sont des axiomes pédago- 
giques qu'il est bon, qu'il est nécessaire de rappeler au 
début d'une étude sur l'éducation des femmes. ^ 

Un jour, dans une classe d'onlaiits de douze à quinze ans, 
j'exposais h mes élèves les principes de la psychologie : 
j'essayais de leur appi'endre a, connaître l'homme. Quand 
j'eus terminé ma leçon, croyant avoir tout dit, un île mes 
petits auditeurs se leva, et prenant la parole ; « Monsieur, 
me dit-il, vous nous avez parlé de la nature de l'homme; 
mais la nature de la femme ? » 

Cette question enfantine, et en appara|ce naïve, est pré- 
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cisément celle qu'il faut d'abord résoudre. Il faut chercher 
si les facultés sont les mornes chez la femme que chez 
l'homme; si les âmes humaines, malgré la dififérence des 
sexes, sont toujours semblables, toujours identiques à elles- 
mêmes. L'âme a-t-cUe un sexe, comme le corps? Y a-t-il 
des âmes féminines et dos âmes viriles, ou simplement des 
âmes humaines ? Suivant la réponse que fera à cette ques- 
tion la psychologie comparée, nous aurons à modifier, dans 
un sens ou daiis> un autre, nos vues sur Téducation des 
femmes. S'il étaj^t prouvé, comme le veut Rollin, que le^ 
sexe ne met auôine différence entre les esprits, et,, comme 
le veut Condorcet, que l'égalité des intelligences est abso- 
lue, il serait permis de conclure que l'éducation doit être- 
exm^ement la môme pour les deux sexes *. Si, au contraire, 
comme nous sommes disposé à le croire, il y a, jusqu'à ua 
certain point, diversité de nature, parce qu'il y a diversité 
de fonctions, il en résultera que l'éducation doit être diffé- 
rente et qu'il faut repousser comme des chimères les théo- 
ries de ceux qui, à l'exemple de Platon, soumettent les- 
femmes au même régime moral que les hommes. " 

1 os préjugés contraires ont nui à l'établissement de 1* 
vérité. Tantôt on a exagéré la différence de3 deux sexes 
au point de vue mental i parce qu'on voulait maintenir la 
femme dans un état de subordination excessive. La plupart 
des sociétés, an tiques font de la femme une esclave, une 
inférieure tout au moins ; et les sociétés modernes, malgré 
les protestations verbales d'une galanterie affectée, ont 
trop souvent imité et copié les institutions anciennes. Pour 
justifier l'oppression sociale de la femme et l'abandon où 
était laissée son instruction, on proclamait théoriquement, 
théologiquement quelquefois, son infériorité radicale vis-k- 
vis de riiomme-. Tantôt, an contraire, l'orgueil féminin 



1. L'idée de Tidentité absolue de la nature moralCtChez rhommeet 
chez la femme a été frouvent soutenue, surtout par de3 femmes distîn" 
guées, qui, jugeant de leurs compagnes d'après ellcs-mômes, n'aperçoi- 
vent pas de différence entre elles et l'homme. Voyez, par exemple, un 
livre convaincu et chaleureux, ta Fenivie et V éducation; par M"» CaiO- 
line de Barrau. Paris, Cherbuliez, 1870. 

2. On a souvent répété qu'un concile du moyen âge , tena exL IBspa* 
gnc, avait posé' la qinstion de savoir si la femme avait bien une an»» 
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s'est révolté jusqu'à l'excès. Les femmes, craignant de 
n'être jamais traitées comme les égales de l'homme, si 
elles avaient une fois avoué qu'elles différaient de lui, ont 
protesté de la ressemblance parfaite des deux êtres, et, la 
politesse des hommes a ratifié ces prétentions. M"*" Necker 
de Saussure soutient que jusqu'à dix ans c les filles et les 
garçons sont à peu près la même chose >. Passe pour le 
premier âge : mais que penser de ceux qui ont étendu cette 
identité à toute la vie? 

Voilà comment, d'une part, les préjugé|^u sexe fort et, 
d'autre part, les revendications légitinSiif mais un peu 
I>assionnées du sexe faible, ont égaré la discussion et pro-. 
voqué des conclusions extrêmes. L'homme a toujours eu 
une propension marquée à faire de la femme un êtr«w 
part, soit pour l'exalter, soit pour la rabaisser, c Quand on 
parle de la femme, s'écrie Diderot, il faut tremper sa 
plume dans l'arc-en-ciel, et répandre sur son écriture la 
poussière des ailes des papillons : la femme est un être 
divin. » Veut-on la contre-partie ? Impatienté par le luxe et 
la vanité des femmes, Bossuet disait : Après tout, vous 
devriez ne pas oublier, mesdames, que vous tirez votre 
origine ce d'un os surnuméraire où il n'y avait de beauté 
que celle que Dieu y voulut mettre*? 3> 

Avec plus de réflexion, on se convainc que l'intérêt des 
deux sexes n'est compromis ni par l'opinion qui accepte 
ni par l'opinion qui rejette la ressemblance absolue des 
deux natures. Car ceux qui croient, comme nous, que la 
femme diffère de l'homme, ne songent pas nécessairement 
à en tirer cette conclusion que la femme lui est inférieure.» 
La diversité n'exclut pas l'égalité. La femme est une per- 
sonne morale au même titre que l'homme. En droit naturel, 
elle est son égale, bien qu'il soit juste et nécessaire que, 



Voyez, par exemple, M. Legouvé, Histoire morale degfemmeSj p. 3. Ce 
qui «1 pu donner lieu à cette étrange discussion, c'est que, dans le récit 
biblique de la création de la femme, il n'est pas question de son âme. 
Ce qu'on a certainement discuté au moyen âge, c'est la question sui- 
vante : le Verbe aurait-il pu s'incamei^dans une felnme, comme il 
s'est incarné dans un homme ? 

2. Voyez Bossuet, Élévations sur les Mystères, Ufi élévatioii, édit. 
Vives, t. VII, p. 88. \ 



328 l'éducation des FEMlfBS. 

dans la vie sociale et en fait, elle lui soit subordonnée. 
Mais l'égalité, à son tour, n'empêche pas la différence des 
facultés. Avec la même dignité, avec les mêmes droits que 
riiomme, la femme est autre que lui. 

A pynori et sans consulter les faits, il est déjà évident 
que ces deux êtres n'ayant pas ici -bas le même rôle ii 
remplir, leurs facultés ne peuvent pas, ne doivent pas être 
les mêmes. S'îl en était autrement, il y aurait infraction ii 
cette loi générale de la sagesse de la nature qui veut que, 
partout où il y a un but distinct à atteindre, il y ait des 
moyens spéciaux et particulièrement adaptés à ce but. 
C'est là comme le mot d'ordre de l'univers entier, de l'uni- 
vers moral, comme de l'univers physique. La prévoyance 
^uveraine, qui a organisé les choses, a partout placé 
l'instrument à côté de l'œuvre, les organes à côté des fonc- 
tions. Si la femme, qui est appelée par sa destination 
propre aux devoirs de la maternité et à une part spéciale 
dans l'éducation de l'enfant, n'était pas armée par la na- 
ture, non-seulement des organes physiques, mais aussi des 
facultés morales qui lui rendront possible raceomplisse- 
ment de sa grande tâche, il y aurait là une exception 
grave, une lacune dans l'œuvre de la raison universelle. 

Mais il n'en est pas ainsi, et l'observation vient confir- 
mer les présomptions du raisonnement. En étudiant la 
femme, on reconnaît aisément que, à raison 1*» de sa fai- 
blesse physique et 2° de ses fonctions maternelles, ses 
facultés ne présentent pas tout à fait les mômes caractères 
que les facultés de l'homme. 

Des trois parties de l'âme humaine, le cœur, l'esprit, le 
caractère, il est incontestable que c'est la sensibilité qui 
domine et l'emporte chez la femme. Elle en a plus que 
l'homme; en revanche, elle a généralement moins d'intelli- 
gence et de volonté i. 

Sans doute, cette infériorité est en partie le résultat de 
l'insuffisance de l'éducation. L'intelligence et la volonté 
sont plus faibles chez la femme, parce qu'elle reçoit une 
instruction moins complète, parce que, condamnée à un 
rôle passif par sa condition même, elle ne voit pas s'ouvrir 

1. Voyez, sur ce sujet, une intéressante discnBsioxL dans r^BiiMv, 
morale des femmes de M. Legouvé (livre V. ch. II). 
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devant elle, comme l'homme, ces champs si vastes de l'ac- 
tion, où l'âme se fortifie et se trempe. Il y a néanmoins 
dans les caractères propres de la femme autre chose que le 
résultat de l'habitude, autre chose qu'une hérédité : il y a 
une loi dé la nature. 

Cette infériorité de l'intelligence féminine comporte d'ail- 
leurs des exceptions. Si la femme sort de son rôle naturel, 
qui est d'être la mère, la nourrice, la première institutrice 
.de ses enfants, et la compagne de celui auquel elle a lié sa 
vie; si, par un accident qu'elle ne peut en\pécher, ou par 
un libre choix de sa volonté, elle reste étrangère ou se 
dérobe aux fatigues «t aux douceurs de la maternité, alors, 
placée dans des conditions nouvelles qui ne sont pas con- 
formes au vœu de la nature, la femme peut s'élever par 
l'intelligence et la volonté bien au-dessus de la moyenne 
ordinaire. Inoccupée, déchargée de ses devoirs ordinaires, 
elle a plus de facilités pour se livrer aux mêmes études que 
l'homme, et il y a plus de chances pour qu'elle l'égale ou 
qu'elle le surpasse. Le don du génie souffle^ sans doute, où 
il veut. Que de fois la femme ne nous a-t-elle pas donné le 
spectacle charmant d'une intelligence vraiment complète, 
qui aux qualités féminines, à la grâce, à la délicatesse, à 
la douceur, sait joindre les qualités viriles, la solidité du 
raisonnement et la force des conceptions! De là, ces êtres 
à part, à la fois mères tendres et écrivains brillants, qui, 
comme M".'« de Sévigné ou M»»* de Lambert, seront l'éternel 
honneur de leur sexe et de notre littérature. Mais, dans 
d'autres cas, le talent de certaines femmes tient à une 
cause déterminée qui est l'abdication volontaire ou l'exclu- 
sion forcée des joies de la maternité. Les fleurs les plus 
belles de nos jardins, ce sont ces fleurs doubles qui ont 
perdu le pouvoir de se reproduire. De même les femmes 
les plus spirituelles sont souvent celles qui n'ont pas eu 
d'enfants/ Les forces de la femme ne sont pas inépuisables; 
si elles s'usent sur un point, elles ne peuvent se retrouver 
tout entières sur un autre ^ Appelée à être mère à l'âge où 

1. Cet aperçu a motivé de la part de M, Gréard, le rapporteur du 
concours de T Institut, une critique ingénieuse et délicate que nous 

croyons devoir reproduire : « Cette proposition est-elle bien exacte ? 

M*"^ de Sévigné avait-elle moins d'esprit pour aToir mis au monde le 
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le jeune homme quitte à peine les bancs de l'école, la jei 
fille est nécessairement arrêtée un peu plus tôt dans ! 
évolution intellectuelle. De cet arrêt prématuré résulte 
développement moindre de quelques-unes de ses facult 
notauimont de l'abstraction et du raisonnement. He 
Heinedisait finement, un jour qu'il se promenait dans i 
vigne : ce II me semble voir mûrir dans ces belles grapj 
de raisin toutes les sottises, toutes les folies, qui seix 
débitées l'hiver prochain par les bourgeois de la ville v 
sine. y> Ne pourrait-on pas. dire de même, en présence d' 
bel enfant nourri et élevé par sa mère : « Que do pens( 
se sont éteintes, que de traits d'esprit se sont pour aii 
dire enfouis dans ce gros et gras poupon qui est l'œu^ 
de l'amour maternel ? » 

Les qualités de l'intelligence diffèrent de l'homme à 
femme pliis encore que la quantité de rintelligenee. L'in 
riorité du raisonnement abstrait, nous venons de le vo 
est comme la rançon des plaisirs maternels, en même ten 
que la conséquence d'études nécessairement plus court 
D'autres facultés, au contraire, celles qui confinent le p 
à la sensibilité, sont plus développées chez la femme. 
mère, qui, dans les jeunes années de l'enfant, doit veil 
de plus près que l'homme sur ses besoins et sjiir sa f 
blesse, la mère a précisément à un plus haut degré ce 
finesse et cette pénétration instinctive qui lui permettent 
démêler, même quand l'enfant se tait ou s'exprime m 
ses souffrances les plus secrètes. Dans l'éducation, i 
suite, la femme se conduit autrement que l'homme. Ce S4 

chevalier et M^° de Grignian ? Sans sortir de notre sujet, les fem 
qni ont écrit sur l'éducation avec le plus de sens et de finesse, M"« 
Lambert, M™o de Grenlis, M™" de Staël, M™« de SanssuTe, M»» Gui 
M™« de Rémusat, n'étaient-elles point mères ! Pour nous, nous eeri* 
au contraire, disposé à croire que la femme gagne beaucoup ] 
qu'elle ne perd à être mère, que les soins de l'éducation fécondent 
germes de tendresse, de raison délicate, d'élévation morale, dont I 
l'a si richement dotée, que la maternité, en un mot, est la condition 
plein épanouissement de sa nature. » (liajfjjort sur le concours^ i 
p. 28.) Nous souscrivons très-volontiers à ces belles paroles : c'est i 
lenient au point de vue de l'esprit, des facultés de l'intelligence tf 
tant plus développées quelquefois que les autres le sont moiiis, ' 
nous croyons à la supériorité relative des femmes sans 
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les besoins présents et immédiats de l'enfant qu'elle com- 
prend le mieux et auxquels elle s'attache le plus. L'homme, 
moins attentif au présent, raisonne davantage et prévoit 
l'avenir. Il devine moins : il calcule beaucoup plus. La 
femme est plus complaisante, plus faible, parce qu'elle 
veut, avant tout, que l'enfant vive, qu'il soit heureux*tout 
de suite. L'homme est plus sévère, parce qu'il songe déjà 
aux conséquences lointaines, à l'avenir, que trop d'indul- 
?ence compromettrait; et les inductions de sa raison domi- 
lent les impulsions de sa tendresse. 

Voilà quelques-unes des différences que met entre l'homme 
t la femme le fait de la maternité. D'autres dissemblances 
ésultent de la faiblesse physique de la femme et de la 
lélicatesse de ses organes ; d'autres proviennent encore de 
e qu'elle agit moins que l'homme, dans sa vie plus inté- 
ieure et plus retirée. Ce sera, par exemple, un degré plus 
if dans les facultés de persuasion insinuante, de douceur 
t de charme, dans le goût et le don de plaire. Précisément 
larce qu'elle n'a pas la force et l'autorité, la femme aura 
a, grâce, l'art dé séduire et de persuader. De même, parce 
u'elle agit peu , parce qu'elle ne se mêle guère à la vie 
►ublique, elle sera plutôt un être de sentiment, d'inspi- 
atiqfi immédiate, qu'un être de réflexion. L'activité, en 
iffet, tend à développer l'intelligence et les jugements 
éfléchis dont elle procède. Comment agir, ou du moins 
Lgir avec sagesse, si l'intelligence n'a pas pesé les motifs, 
Lélibéré sur les moyens, prévu les conséquences? L'âme 
[ui n'agit pas, au contraire, n'a guère besoin de réfléchir : 
die flotte sans cesse dans les vagues et molles inspirations 
lu sentiment. 

On pourrait poursuivre cette analyse et achever de mon- 
ter que les facultés de l'homme et de la femme ne diffè- 
rent que parce que, physiquement et moralement, l'homme 
jt la femme ont des fonctions et une destinée différentes. 
3ela posé , on pourrait accorder aux partisans de la doc- 
irine de l'évolution que le tempérament moral et intellec- 
tuel (le la femme est, en partie, le résultat de la vie qu'elle 
mène? le produit d'une hérédité lentement accumulée. Nous 
îoncéderons volontiers que l'accomplissement perpétuel des 
mêmes actes, depuis Eve jusqu'à notre propre mère, a dû 
ncliner de plus en plus l'âme de la femme dans le sens 
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où elle penchait déjà naturellement. Les ébranlemen 
répétés que ramène, à chaque génération, la loi de l'enfai 
tement ont dû surexciter de plus en plus la sensibilité fé 
minine. A-t-on assez réfléchi à cette répercussion constante 
qui se produit d'une génération à l'autre, des fatigues e 
des souffrances sans cesse renouvelées de la maternité 
Mais si nous faisons sa part à l'influence de l'hérédité, au: 
habitudes acquises, nous maintenons aussi, pour être fidèl< 
il la religion des causes finales qui est la nôtre, Pappro 
priation initiale des caractères de la femme au but poui 
lequel Dieu l'a créée. 

On voit maintenant comment la pédagogie féminine s< 
relie à la psychologie comparée des deux sexes. Puisqu'il 5 
a dissemblance dans la nature, il est juste qu'il y ait, je n( 
dis pas inégalité, mais dissemblance dans l'éducation. L'ins 
truction de la femme ne portera pas absolument sur le{ 
mêmes objets, ne lui sera pas distribuée par les même? 
moyens; mais, d'autre part, puisqu'il y a égalité dansli 
dignité morale, l'éducation de la femme sera fondée sur lei 
mêmes principes que celle de l'homme. En un mot, si l'édu 
cation de la femme doit être, pour certaines parties, subor 
donnée à sa destination propre, elle doit aussi se rappro 
cher le plus possible de l'éducation générale qui convien 
indistinctement ii tous les membres de la famille humaine 

Ne roul)lions pas, en effet, la femme est, comme l'homme 
un individu, une personne morale, un être responsable. Eli 
doit vivre pour elle-même, en même temps qu'elle vit pou 
les autres. Aussi, ne pouvons-nous comprendre que Miche 
let, si ardent cependant à revendiquer les droits de h 
femme , vienne soutenir , après Rousseau, que sa destin» 
se réduit à vivre pour son mari et pour ses enfants ^ Saa 
doute, la femme est et doit être avant tout épouse et mère 
mais il faut aussi qu'elle s'appartienne, qu'elle soit elle 
même, qu'elle soit quelqu'un. Qu'elle resserre le plus forte 
ment qu'elle pourra les liens de dépendance qui la ratta 
chent à des êtres chéris, mais qu'elle sache garder aussi 8 
liberté et son individualité. Le meilleur moyen d'être util 
aux autres, c'est de commencer par se faire à soi-mém 
une âme et une personnalité. Que la femme ne se pencb 

1. Voyez, de Miciielet, la Ihmmff, VAvwur, 
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donc pas tout entière sur le berceau de ses enfants 1 Qu'elle 
relève la tête pour jeter discrètement, mais fermement, son 
regard sur l'ensemble des choses humaines ! Qu'elle conserve 
sa vie propre, et qu'elle ne s'absorbe pas complètement dans 
celle des autres î Qu'elle ait sa part de la science, de l'art, 
des idées générales et désintéressées qui donnent à la vie 
son prix ! Qu'elle sache , tout en consacrant aux soins et 
aux affections de la famille la meilleure partie d'elle-même, 
réserver une place pour la culture de ses facultés person- 
nelles ! Qu'elle soit instruite, qu'elle soit éclairée; enfin, 
qu'elle soit citoyenne, sinon par le vote et par les actes, au 
moins par la pensée et par le cœur ! 



II 



Nous avons rapidement exposé les principes de la ques- 
tion; examinons maintenant comment le dix-septième siècle 
l'a résolue, et quelle idée on se faisait alors de la nature, 
de la destination, et par suite de l'éducation de la femme. 
Pour apprécier équitablement les tendances déjà plus libé- 
rales de M"»" de Maintenon et de Fénelon, il ne sera pas 
inutile de jeter un coup d'œil rapide sur l'éducation des 
filles dans les premiers siècles du christianisme et dans le 
moyen âge. 

Les lettres de saint Jérôme à Laeta, à Gaudentius S peu- 
vent servir à donner une idée de ce qu'était, au quatrième 
siècle de notre ère, une éducation chrétienne dirigée par 
un docteur de l'Église. 

Appelé à donner de loin des conseils à des parents qui 
veulent élever chrétiennement leur enfant, le grand théo- 
logien hésite d'abord. La tâche lui paraît difficile. Il sait 
qu'il n'y a pas de proportion entre l'enseignement sublime 
dont il est le dépositaire et cette âme de petite fille, dont 
l'esprit n'est pas encore formé, qui adore les jouets, qui 
préfère les friandises aux beaux discours, c Que la jeune 

1. Saint Jérôme, Epistola ad Lasftam de institutione filiœ ; Epittola 
ad Gaudentium de Pacatulœ infantuîœ educatiane. (8ancti HieroDymi 
Opéra omnia, t. IV.) 
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Pacatula, dit-il, reçoivo cette lettre pour la relire un joD 
et pour en comprendre plus tard l'esprit. Qu'elle se coaten 
pour aujourd'hui d'en comprendre les caractères^ » 

L'esprit, il faut bien le dire, est étroit, d'une déâan( 
extrême à l'égard du. monde. Le zèle pieux emporte si loi 
saint Jérôme qu'il ne veut point, par exemple, que la jeai 
fille entende parler de musique. La harpe elle-même, l'im 
trument de David et des anges, dit-on, ne trouve pa 
grâce devant lui. Quelle sévérité dans des prescriptioii 
comme les suivantes : qu'on la prive de vin, de viande 
qu'elle se nourrisse de légumes, qu'elle mange de façon 
avoir toujours faim ! « Qu'elle n'affecte point de paraîti 
dans le monde et de se trouver toujours aux pieuses assen 
blées, même aux églises ; que ses seules délices soient d 
demeurer dans sa chambre. Qu'elle, vive ainsi, fuyant 1 
présent, ignorant le passé, désirant l'avenir. » C'est la vi 
cloîtrée et monastique jusque dans le monde ! Ne craignoi 
pas de donner ce détail qui est caractéristique : saint Jèrôin 
interdit les bains aux jeunes filles *. 

L'instruction doit être exclusivement religieuse. U 
Livres saints seront la seule lecture des jeunes filles. Saii 
Jérôme indique dans quel ordre il convient de les étudie 
Ce qui surprend, c'est que le Cantiqne des cantiçpie^ ûgoi 
sur sa liste, au dernier rang, il est vrai, c Si la jeune fil 
commençait par cette lecture, dit-il, cette lecture ser» 
dangereuse : la jeune fille n'en découvrirait pas le sei 
caché. » Sans doute on peut soutenir que le Cantique n'e 
qu'une allégorie, destinée à célébrer l'amour mystique. Sai 
doute encore, il peut arriver que les âmes pures traverses 
sans en être souillées, les plus mauvais livres. 

Eugénie de Guérin liSait avec innocence Volupté de Saint 
Beuve. « Tout est sain aux sains », disait M"» de Sévign 
Néanmoins, nous persistons à le croire, ce serait an j< 
dangereux de proposer à la chaste imagination des jean 
filles le tableau d'un amour spirituel qui s'exprime pard 
mots aussi crus, par des métaphores (si métaphores il y 
aussi passionnées et aussi ardentes que celles de Salomo 

Pour les premiers docteurs chrétiens, l'éducation d 

1. JUîhi onmino in adulta virgine lavaera diipHcêntf Op. «n^i! 

p. 696. 
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femmes n'est qu'une préparation sk là trie future. Fair&des 
saintes, tel est l'idéal! Cela est si vrai que saint Jeanne, 
^ s'aperce vant que cet idéal est irréalisable dans le monde 
et qu'il est impossible de concilier la vie de famille et les 
exigences d'une éducation mystique, engage Ls^ta à lui 
envoyer sa fille. « Il vaut mieux, lui dit-il, vous priver du 
plaisir de l'avoir auprès de vous. Envoyez-moi donc Paula : 
je m'engage à l'instruire moi-même. » Que penser d'un sys- 
tème d'éducation qui aboutit à une conclusion semblable, 
qui juge la mère impuissante à élever son' enfant? N'est-il 
pas vrai qu'il se condamne lui-même , en avouant qu'on ne 
peut l'appliquer qu'en plaçant l'enfant dans des conditions 
anormales, loin de ses parents, dans la solitude d'un cloître 
ou d'une maison de prêtres ? 

Il serait pourtant injuste de généraliser et d'attribuer 
au christianisme naissant l'intention de supprimer, dans 
l'éducation de la fille, l'influence de la mère^ Rappelons 
les fortes paroles de saint Jean Chrysostome : « L'enfante- 
ment n'est pas l'œuvre de la mère, il est l'œuvre de la nature. 
L'éducation est l'œuvre de la mère, parce qu'elle est l'œuvre 
de la volonté. » Saint Jean Chrysostome le savait, lui qui 
vivait été élevé par sa mère Aritlime, comme saint Augustin 
par sa mère Monique, et qui répétait avec un orgueil légi- 
time l'exclamation du rhéteur Libanius, son maître : « Quel- 
les femmes parmi ces chrétiens 1 » Par leur délicatesse natu- 
relle, par leur promptitude à la charité et au dévouement, 
par ce don de spiritualité plus raffinée qui leur est propre, 
les femmes, il faut le reconnaître, étaient appelées à exer- 
cer une influence profonde sur l'éducation des premiers 
chrétiens. Seulement, comme il était naturel à une époque 
de réaction contre une société vieillie et corrompue, les 
premières chrétiennes ont cherché l'idéal de leur vie dans 



1. On pourrait dire pour excuser la propofiition que saint Jérôme 
faisait à Laeta, de lui enlever sa fille pour l'élever Idn d'elle, que Lœta 
se trouvait dans une situation toute particulière : eUe était la femme 
d'un prêtre de Jupiter. Saint Jérôme insiste spirituellement sur ce 
tableau pittoresque d'une famille, dont le chef, prêtre du Oapitole, 
tient sur ses genoux une petite fille qui balbutie les louanges du 
Christ. (( Jupiter lui-même, dit-il, eût fini par adorer le Christ, sII 
avait vu une semblable famiUe. » 
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le mépris du mondef^lus tard^ il a fallu rabattre un j^n 
de ces vues mystiques, et, pour organiser une société nou- 
velle, consentir à se rapprocher de la réalité, des conditions 
naturelles de Texistence. 

L'éducation des filles au moyen âge fut exclusivement 
dévote et monastique. Nous en avons un témoignage bien 
curieux dans le Liv7*e du chevalier de la Tour Landry^ 
pour l* enseignement de ses filles K Rien de plus puéril, par 
endroits, que cette œuvre du quatorzième siècle. On est 
tout surpris, dès l'abord, de voir avec quelle liberté le che- 
valier du moyen âge raconte à ses filles les anecdotes les 
plus scandaleuses, les amours les plus libertins. Ce n'est 
pas tout à fait à tort qu'un écrivain a pu dire que ces pré- 
tendus enseignements n'étaient qu'un recueil de capucina- 
des et (V obscénités, La naïveté d'un temps où les habitudes 
dévotes ne supprimèrent pas autant qu'on le croit les pas- 
sions humaines et ce que le chevalier appelle « le délit de 
la chair » s'y peint à chaque page. Il faut , pour excuser 
certaines hardiesses de l'auteur, se rappeler ce quiétaient 
alors les fabliaux et les sermons eux-mêmes. Malgré les 
maladresses de l'exécution, l'intention. du chevalier de la 
Tour est noble et élevée. « Pour ce que tout père et mère 
selon Dieu et nature doit enseignier ses enfans et les des- 
tourner de maie voye, et leur monstrer le vray et droit 
chemin, ay-je fait deux livres, l'un pour mes filz et l'autre 
pour mes filles...» C'est par exemples surtout que procède 
ce père pédagogue. « C'est moult belle chose de soy- mirer 
des anciens et des anciennes histoires pour nous monstrer 
bons exemples. » La Bible, les « Gestes des Roys et croni- 
ques de France et de Grèce et d'Angleterre », tels sont les 
livres où il a puisé pour instruire ses filles et « tourner 
leurs cuers et leurs pensées à Dieu craindre et servir i^. La 
tenue, ce que nous appellerions aujourd'hui la civilité pué- 
rile et honnête, joue un grand rôle dans les préceptes du 
chevalier de la Tour : « En disant voz heures à la messe oa 
ailleurs, ne samblés pas à tortue ne à grue : celles sem* 
blent à la grue et à la tortue qui tournent le visaige et la 
teste par dessus et qui vertillent de la teste comme' une 

1. Cet ouvrage, qui date de l'année 1372, a été publié par M. A. de 
Montaiglon. Paris, 1854, ' 
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belette. » Les femmes du quatorzièok siècle remmblaient 
fort à celles de notre temps : la toilette tenait une large 
place dans leurs préoccupations. L'auteur cite le sermon 
d'un évêque qui prêchait avec vivacité contre « les desgui- 
se ures et atours des dames et damoy selles : ell^s estoicmt 
attournées à la nouvelle guise qui couroit, et estoient bien 
branchues et avoient grans cornes. » Les femmes «d'alors 
aimaient aussi les pèlerinages ; elles s'y reXidaient volon- 
^ tiers, et l'auteur, qui n'est pourtant pas un satirique, ajoute 

" -qu'elles y vont « plus pour esbat que pour dévotion ». 

Quelques sages conseils seraient à noter et à retenir: 
« Gardez que vous soiez courtoises et humbles, car il n'est 
nulle plus belle vertu. » — « C'est maie chose que la jalou- 
sie. » Il faudrait citer en entier le joli chapitre où il est 
parlé « du débat qui fut entre le chevalier de la Tour et sa 
femme sur le fait de amer par amour. » Mais ce qui domine 
toutes les pensées de l'auteur, c'est l'idée re'ligieuse. La 
femme est faîte pour prier, pour passer la plus grande partie 
de sou temps à l'église. Le chevalier propose pour modèle 
à ses filles une comtesse qui « chascun jour vouloit oïr 
trois messes ». Il recommande le jeûne : « Vous devrez 
jeûner trois jours en la sepmaine, pour mieux douter votre 
chair, que elle ne s'esgaye trop, pour vous tenir plus nette- 
ment et saintement en service de Dieu. » Ce n'est pas seu- 
lement à Dieu que la femme doit obéir, c'est aussi à son 
mari, qui est son maître : « ÀirfSi doit toute bonne femme 
craindre et obéir à son seigneur, et faire son commande- 
ment, soit tort, soit droit, et, se il y a vice, elle en est 
desblasmée, et demeure le blasme à son seigneur. » La 
femme n'a pas de responsabilité propre; elle ne s'appar- 
tient pas, elle est encore presque une esclave. 

Cet état de choses dura longtemps. Nous avons recueilli, 
au seizième siècle , les plaintes d'Érasme sur l'insuffisance 
morale et la médiocrité intellectuelle des jeunes filles de son 
temps. Un siècle après, les choses n'étaient guère changées. 
En 1686, dans son Traité du choix et de la' méthode des 

" éludes, l'abbé Fleury renouvelait les mêmes doléances : 
« Ce sera, sans doute, un grand paradoxe que les femmes 
doivent apprendre autre chose que leur catéchisme, la cou- 
ture et divers petits ouvrages, chanter, danser et s'habiller 
à la mode, faire bien la révérence; car voilà pour l'ordi- 

I -22 
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naire toute leur éducation ^ » Sachons gré à l'abbé Plenry 
(le vouloir que la femme apprenne h écrire correctement 
on français, qu'elle connaisse l'essentiel de la logique, 
raritlimétique, la jurisprudence môme. Mais comment ce 
môme écrivain s'est -il permis cette affirmation : « Les fem- 
mes peuvent se passer de l'histoire ^ » ? 

Les congrégations religieuses qui se consaicraient à Fédu- 
cation des filles étaient fort nombreuses. Citons les Ursuli- 
;ies, dont l'établissement remonte à l'année 1537; l'associa- 
tion des Angéliques, fondée en Italie en 1536; les nonnes de 
l'ordre de Sainte-Elisabeth. Inutile de dire que les études 
proprement dites y étaient fort négligées, que les exercices 
de spiritualité y faisaient tort à l'instruction. 

Il faut bien l'avouer, on se faisait encore, au dix-septième 
siècle, une idée étroite et inexacte de la nature et de la des- 
tination de la femme ; on relevait pour le ciel plus que pour 
la terre. Des deux parties de la destinée humaine, l'une qui 
s'écoule ici-bas, l'autre qu'on espère pour l'avenir et dans 
un autre monde, la première était trop négligée. Ce que l'on 
développait surtout, c'étaient les vertus morales qui assu- 
rent le salut, plus que les vertus intellectuelles qui font le 
succès dans le monde , et qui mettent la femme en état de 
suffire à sa tâche et à son rôle. Surtout on lui interdisait 
l'instruction. Chrysale n'était pas seul de son avis, quand 
il disait dans les Femmes sav.antes^ : 

Il n'est pas bien honnôtc. et pour beaucoup de causes, 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs Tesprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir Toeil sur ses geïis , 
Et régler la dépense avec économie, 
Doit être son étude e.t sa philosophie. 

La fiction du poète ressemblait de très-près à la réalité de 
ce temps-là, et ne rappelait que trop la vie modeste et bornée 

1. Traite^ etc., chap. xxxviii, Études desfemmeit, 

2. Ihid, c( Elles se peuvent passer de tout le reste des études, du 
latin et des autres langues, de Thistoire, des mathématiques, de It 
poésie et de toutes les autres curiosités, d 

3. Les Fenwies savantes^ acte II, scène Vil. Il serait injaste de pié- 
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que l'asag» fajsait-ù la femme. Chrjiîitle se ^rait trës^lnen 
entendu, par exemple, avec l'excellente M*' Racine, ([Ui 
n'avait jamajaynjouer tfis tragikliesde sonmari, et gui ne 
les avait peut-être lues qu'avec l'intention de s'en confesser. 

Il y avait, hâtons- nous de le dire, des eicoptîons éclatau- , 
tes. M"" de Sévigné, sa fllle, et aa-çetite-fllle, Pauline de 
Stmiane, pour ne parler que d'elles, étaient fort instruites. 
Ces femmes d'esprit ne dédaignaient pas d'apprendre le latin 
et le savaient à merveille. M-' de la Fayette, quniHl elle 
n'était encore que M"' de Lavergna, iistût à ses amiea, pour 
s!en moquer, mais en lu.s traduisant a ravir, les couplets la- 
tins que Ménage composait en son honneur. M»" Dader, 
grâce aux méthodes de son père Tanneguy-Lefèvre, ôtwt 
devenue l'égale des premiers humanistes de sou siècle. Los 
langues anciennes ne faisaient pas tort aux langues vivan- 
tes : l'italien n'était pas moias familier que le latin à M~" de 
Sévigné. Personne n'a su mieux qu'elle prendre la défense 
de la lecture, même de celle des romans : « Je trouvais qu'un 
jeune homme devenait généreux et hrave en voyant mas 
héros, et qu'une fllle devenait honnête et sage en lisant CléO' 
pâtre. Quelquefois, il y en a qui prennent un peu les choses 
de travers, mais elles ne fe}'aient peut-être guère mieux 
quand elles ne sauraient pas lire >. » Elle se fâche contre le 
zèle dévot de ceux qui voient du mal à lire Corneille : s Je ne 
pense pas que vous ayez le courage d'obéir à votre père Lan- 
terne : voudriez-vous ne pas donner le plaisir à Pauline, qui a 
bien de l'esprit, d'en faire quelque usage, en Usant les belles 
eomédies de Corneille, Polijeucle, Cinna et les autres' î s 

tendre que Molière met ici dans la bouche de Chi7sa1e ses propres 
idées Bur l'éducation des femmes. Comme on l'a fait remarquer avec 
raison, « CUrjsale, dana son dépit coiili-e le savoir et l'esprit étalés 
mal à propos, s'en prend sauK distinction à tout savoir et à tout esprit ; 
révolté de voir des femriea qui abandonnent les travaus de leur bcio 
pour manier le télescope et l'astrolabe, il proclame que tout« leur 
«tude doit m liomer a i. connaître un pourpoint d'avec an haut-de- 
•( chausses ». Chrysale est un pei-sannage comique, passionné, oppo- 
sant nn ridicule à un ridicule, un excès & un antre excès, v Vojee 
(Bum-e» cirmplUe» de Molière, édit. Moland, Paris, Gamier, 1968, 
t. VII, Ifutice préliminaire, p. 9. 

1. M"" lie .Sévigné, lettre dn 16 noïembïeieSB. 

3. Lettre du û nmî 1689. 
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C'était lo temps où les femmes ne craignaient pas d'af- 
fronter la lecture des philosophes, où Descartes n'avait pas 
de disciple plus attentif que la princesse Elisabeth. On sait 
avec quelle ardeur M"« de Grignan avait épousé la doctrine 
cartésienne. Les Essais de moy^ale de Nicole étaient fort en 
honneur aussi dans la maison de Sévigné. Mais on y redou- 
tait Montaigne : «A l'égard de la morale, je ne voudrais 
point du tout que Pauline mît son petit nez (elle en avait un 
très-grand) ni dans Montaigne, ni dans Charron," ni dans les 
autres de cette sorte : il est bien matin pour elle*. » 

L'histoire, la mythologie, la religion, complétaient ces 
éducations sensées, brillantes, mais trop rares. Toutes les 
femmes de ce temps-là n'avaient pas la force d'esprit et L'i 
délicatesse de cœur de M"»» de Sévigné ; toutes ne savaient 
pas quel plaisir une mère et une grand'mèro trouvent àélo- 
ver leurs enfants : « Pour moi, écrivait-elle à M"»" de Gri- 
gnan, en l'encourageant à s'occuper de Pauline, je jouirais 
(le cette petite société, qui vous doit faire un amusement et 
une occupation. Je la ferais travailler, lire de bonnes choses. 
mais point trop simples. Je raisonnerais avec elle ; je verrais 
de quoi elle est capable, et je lui parlerais avec amitié et 
confiance'-^. » Quelle aimable institutrice que M"" de Sévigné! 
On risquerait de faire tort à M™» de Maintenon, si l'on insis- 
tait sur la comparaison de cette éducation libre , riante, 
pratiquée à Sévigné ou à Grignan, avec celle qu'elle établit 
il Saint-Cyr. Mais, pour être juste, il faut se souvenir qu'on 
ne peut se comporter avec un groupe nombreux de demoi- 
selles pauvres et réunies dans un couvent, comme on agit 
avec une jeune fllle élevée à la maison, sous l'œil vigilant 
d'une mère. La vie de famille admet plus de liberté et un 
idéal plus large. 



III 



M"»» de Maintenon est certainement l'une des institutrices 
les plus distinguées que notre pays ait produites. Pour se 

1. M™e de Sévigné, lettre du 15 janvier 1690. 

2. Lettre du le juin 1680. 
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réconcilier avec elle, à supposer que son rôle à la cour de 
Louis XIV nous eût refroidi à son égard, il sucrait de la 
suivre à Sain1>-Cyr, dans cette maison privilégiée que, 'pen- 
dant plus de trente ans, de 1686 à 1717, elle a visitée presque 
tous les jours, quelquefois dès six heures du matin ; où elle 
a fait la classe elle-même de 1700 à ilOi; pour laquelle elle 
a écrit des avis, des règlements, qui remplissent plusieurs 
volumes * ; où, enfin, elle est venue finir ses jours, considé- 
rant SaintrCyr comme sa maison, comme sa propre famille 2. 
Elle a pu se tromper sur certains points dans la direction 
de ses élèves ; mais ce qu'on ne peut contester, c'est son zèle, 
c'est son dévouement, c'est l'intérêt profond qu'elle porte à 
son œuvre, et qui se révèle par les recommandations les plus 
minutieuses. On ne fait rien de bon, en matière d'éducation, 
si l'on se contente de voir les choses de haut, si l'on ne des- 
cend pas dans le petit détail, dans la minutie. Quand on a lu 
les innombrables lettres que M"* de Maintènon a adressées 
aux maîtresses ou aux élèves de Saint-Cyr, on se la repré- 
sente moins comme une politique intrigante que comme une 
supérieure de couvent qui avait réellement la vocation de 
l'enseignement et de la directioïi spirituelle. Par son inter- 
vention dans les affaires théologiques, elle a été une mère 
de l'Église, et, si je puis dire, un pape en jupons: mais, par- 
dessus tout, par la fondation de Saint-Cyr et le rôle qu'elle 
y a joué, elle a été une institutrice 3. 



1. Voyez dans les Œuvres de M™« de Maintènon, publiées avec tant 
de soin ^)ar Théophile Lavallée, les trois premiers volumes, intitulés : 
1^ Lettres sur V éducation des filles ; 2® Entretiens sur V éducation ; 
S° Conseils aux jeunes filles. Consultez aussi V Histoire de la maison 
royale de Saint-Cyr. de Lavallée, et l'ouvrage de M. de Noailles, HiS' 
toire de M^^ de Maintènon. 

2. C'est en 1686 que fut fondé Saint-Cyr. M"»« de Maintènon avait 
fait auparavant quelques essais d'éducation à Montmorency, à Rueil, à 
Noisy. C'est de c Tétable de Noisy », comme elle l'appelait, qu'elle 
transporta ses jeunes filles dans le palais de Saint-Cyr. 

3. Le souvenir de la politique de M"»« de Maintènon a certainement 
nui à la mémoire de ses sages idées pédagogiques : M. Gréard l'a 
remarqué avec raison dans son Rapport (p. 28). Citons, pa« exemple, 
le jugement de Michelet : « J'ai parlé ailleurs de cette maussade mai- 
son, et de sa sèche directrice bien plus homme que Fénelon... L'édu- 
cation à Saint-Cyr était faible et fausse, elle apprenait très-peu (moins 
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On Sait quoi était le but de la fondation de Saint-Cyr: 
donner ii ^ux cent cinquante filles de la noblesse , de Lt 
noblesse pauvre, un asile où on les élevât convenablement, 
pour en faire soit des religieuses, si elles se sentaient la vo- 
cation, soit, le plus souvent, do bonnes mères de famille. 
Nous n'avons pas. h entrer dans le détail de TorganisatioD 
intérieure. Il y avait quatre classes : les rouges, les vertes, 
les jaunes, les bleues. Les bleues étaient les plus grandes: 
c'était la couleur du roi. Les jeunes filles entraient dans la 
maison de sept à douze ans; elles y restaient juMu'à vingt 
ans. Elles ne sortaient jamais : la claustration était com- 
plète. L'esprit du temps le voulait ainsi. Ajoutons que M™ de 
Maintenon, en réglant d'une façon étroite tes rapports de la 
famille et des enfants, s'inspirait peut-être de se& souvenirs 
personnels. Elle ne se rappelait avoir été embrassée par sa 
mère que deux fois, et seulement au front, et encore après 
une longue absence : de lii une certaine sécheresse de cœuFt 
dont M"'« de Maintenon semble avoir fait uno loi aux autres. 
C'est ainsi qu'à Saint-Cyr il n'était permis de voir ses pa- 
rents que quatre fois l'an, et encore, dans les Instructions 
([u'elle donne à ce sujet. M""* de Maintenon recommande que 
l'entretien ne dure pas plus d'une demi-heure chaque fois. 
Deux heures par an, voilà tout ce qui était accordé aux en- 
tretiens, aux effusions de la famille * ! Il est vrai qu'on auto- 

(juc nos écoles primaires), et. fouk une affectation mensongère de sim- 
])licit(j, créait clor> comédiennes... Ne dissimulons rien r Saint-Cyr ne 
fut créé (juc pour ramusemcnt du roi. » II n'est pas possible d'être 
plus injuste. 

1. Vuvez Entretiens jtv?' Védvcatlon. V et XIX. Les rcgtrietionff 
apportées i)ar M™o de Maintenon à l'exprcsBion de la tcndieise filiale 
des enfants se comprendraient chez des religieuses; malB elles sont 
inexcusables dans une maison où l'on songeait à faire des femmes 
pour le monde, des épouses et des mères. Les Corutlttrtiofu de Port- 
lloyal résiliaient les choses à peu près comme les Inttrvctionê de Saint- 
Cyr : <c Les sœurs écriront le moins de lettres qu'il «e pourra. Elles 
écriront à leurs i)arents deux ou trois fois l'an. » C'est à peu près le 
nombre de fois autorisé par M»"*» de Maintenon. Ponr le parloir, 1» 
séTfcérité était plus grande à Saint-Cyr, car on ne devait jamais jUdaser 
les jeunes filles seules. Les CmuttltvtUms de Port-Royal (p. 100) fid- 
saicnt au moins une exception : a On ne laissera point les petites filles 
au parloir seules, ni quand elles sont fort jeunes, ni qnand ellm sont 
plus grandes, .si mm à leia'.^ j)è?'e et mèfv. » 
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risait les jeunes filles à écrire de temps en temps à leurs 
parents; mais, ici encore, M"»« de Maintenon intervenait 
avec des instincts plus raisonnables que sensibles. Elle avait 
écrit elle-même quelques modèles de lettres. Ces billets sont 
courts et froids; ils ne laissent pas assez de liberté au 
cœur; ils compriment trop les épanchements naturels de la 
famille. * 

En séquestrant les enfants, M»« de Maintenon voulait 
surtout les livrer tout entière s à l'influence nouvelle du mi- 
lieu où elltts étaient placées. Et il faut reconnaître qu'elle 
n'épargnait rien pour rendre le séjour de Saint- Cyr agréable 
et attrayant. La discipline était douce, quoique sans gâte- 
ries, sans niénagements excessifs. 11 était recommandé aux 
maîtresses de classe de punir le moins possible, de passer 
sur les fautes légères , de ne pas signaler publiquement, à 
moins de nécessité grave , les défauts et les travers des 
jeunes filles. Les récréations devaient être gaies, animées : 
« C'est là qu'une supérieure se fait goûter et épanouit le 
cœur de ses filles en leur donnant quelques plaisirs; c'est là 
qu'on dit des choses édifiantes sans ennuyer, parce qu'on 
les mêle avec de la gaieté. Rendez vos récréations gaies et 
libres. » Et ailleurs : « Il faut réjouir l'éducation et diver- 
sifie)^ l'instruction. » C'est le mot de Fénejon. 

On sent qu'un amour sincère des enfants dirige la fonda- 
trice de la maison et tempère ce que l'amour de la religion, 
son autre passion dominante, aurait pu lui inspirer de trop 
rigoureux ou de trop austère : « Les affaires que nous trai- 
tons à la cour sont des bagatelles : celles de Saint-Cyr sont 
les plus importantes. » Et ailleurs : « Puisse cet établisse- 
ment durer autant que la France, et la France autant que 
le monde ! Rien ne m'est plus cher que mes enfants de Saint- 
Cvr. » M">« de Maintenon n'a été véritablement tendre, ai- 
mante, qu'à Saint-Cyr. Un jour que, selon son habitude, 
elle était venue dans les cours s'entretenir avec les reli- 
gieuses de leurs devoirs et des difficultés de leur état, une 
bande d'élèves passa et souleva un nuage de poussière; les 
religieuses, craignant que M™« de Maintenon n'en fut incom- 
modée, l'engageaient à s'éloigner : « Laissez donc, reptit 
Madame, laissez ces chères enfants : j'aime jusqu'à leur 
poiesslè?^e. » Qu'il se soit mêlé un peu d'amour-propre, un 
peu de vanité d'auteur , aux autres sentiments qui atta- 



*^^kï l'éducation des femmes. 

chaient M"® de Maintenon à Saint-Cyr, nous n'en discon- 
viendrons pas; mais le fond de son cœur, c'était, avec le 
zèle pour les intérêts de la France et de l'Église, l'amour 
qu'elle portait à ses enfants. 

L'esprit général de la direction de. Saint-Cyr ne se des- 
sina pas du premier coup : il y eut, au début, des hésita- 
tions et quelques tâtonnements. Et même — ce qui est à 
l'honneur de M™® de Maintenon — dans les commencements, 
elle fut tentée et séduite par un système plus large, plus 
favorable à l'instruction que celui qu'elle adopta définiti- 
vement, et qui resta jusqu'à la fin la loi de Saint-Cvr. Un 
fait suffit à marquer les indécisions des premiers temps : 
c'est l'histoire des représentations dramatiques données par 
les élèves. M™® de Maintenon leur fit d'abord jouer Andro- 
maqiie : elles le jouèrent trop bien, trop au naturel, sur- 
tout dans les passages tendres. C'est alors que M"» de Main- 
tenon demanda à Racine ces tragédies religieuses, où le 
grand poète, dégoûté du théâtre, trouva l'occasion de con- 
cilier avec les inspirations de son génie dramatique les 
scrupules de sa dévotion. Esther fut le grand événement 
(les premières années de Saint-Cyr. Racine distribua les 
rôles; Boileau apprit aux jeunes filles à déclamer. L'ardeur 
des actrices pour jouer, la curiosité du public pour assister 
aux représentations, ne connurent point de bornes. Un peu 
ironique, alors qu'elle n'avait pas encore été admise à Saint- 
Cyr, M"»® de Se vigne ne peut contenir son enthousiasme 
quand elle a obtenu enfin l'heureuse permission. Pour plaire 
à leurs spectateurs, les jeunes filles n'épargnaient rien. Ces 
actrices novices se mettaient à genoux dans les coulisses 
avant d'entrer en scène, et priaient Dieu qu'il leur fît la • 
grâce de ne pas manquer leur rôle^ 



1. Trop BouYcnt les historiens de Saint-Cyr ont oublié que les repré- 
sentations y furent de courte durée, et que M*»® de Maintenon ne taid* 
pas à les bannir. C'est le cas de Michelet qui dit : <i L*édncati(in parle 
théâtre gâtait tout à Saint-Cyr. La plus sage disait : c Si je joue tneOf 
g le roi me mariera. » Ces gentilles Esthers , occupées toujoan à 
apprendre des fictions, devenaient aisément de fines ou fousses ciMii- 
res. )) {Xo8jiUi p. 185.) Voyez, sur le changement de direction qui eut 
lieu vers 1G90, la lettre à M™<> de Fontaines, maltresie géDénde dei 
classes. {Lettres, p. 7(».) 
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Le résultat de ces représentations bruyantes fut mauvais. 
.e succès d'Esther fut un malheur pour Saint-Cyr. L'esprit 
les jeunes filles s'y gâta : elles devinrent vaniteuses, fières, 
coquettes. La dissipation se glissa dans l'école, à la suite 
les exercices dramatiques : « Les élèves ne veulent plus 
îhanter à l'église, déclaraient les maîtresses, de peur cfe se 
?âter la voix avec des psaumes en latin. » Mais, surtout, 
te qui fut le grand mal, M"® de Maintenon, effrayée des con- 
léquences fâcheuses de ces jeux littéraires, donna une autre 
lirection à la maison et se rapprocha sensiblement de l'ex- 
rémité opposée. Elle conçut une défiance excessive à l'en- 
Iroit des lettres et, en général, de toute instruction. Elle 
le sut pas atteindre ce juste milieu d'une éducation tem- 
)érée qui, tout en faisant la part de la religion, tout en 
)réparant la femme aux soins du ménage, réserve les droits 
le la culture intellectuelle. L'éducation, à Saint-Cyr, devint 
jeut-étre un peu trop pratique. Le travail des mains, les 
ectures édifiantes, les soins domestiques, furent les prin- 
cipales occupations des jeunes filles. L'instruction ne joua 
lu'un rôle secondaire *. 

Les études, proprement dites se bornaient à fort peu de 
chose. On apprena'it à lire, à écrire, à compter : presque 
r»ien au delà. La lecture des auteurs profanes était à peu 
près défendue, et la lecture, en général, était vue avec dé- 
fiance : « Apprenez-leur à être extrêmement sobres sur la 
lecture et à lui préférer toujours le travail des mains. » Les 
seuls livres recommandés étaient des ouvrages de piété, 
tels que V Introduction à la vie dévote, les Confessions de 
saint Augustin. Renoncez à l'esprit, c'est le mot perpétuel 
de M"^« de Maintenon. « Il faut élever vos bourgeoises en 
bourgeoises. Il n'est pas question de leur orner l'esprit : il 
faut leuc prêcher les devoirs de la famille, l'obéissance pour 



1. Dans son Rapport , M. Gréard, qui nous a adressé sur notre sévé- 
rité à l'égard de M™« de Maintenon des critiques dont nous avons 
essayé de profiter, avoue lui-même que « les constitutions de Saint-Çyr 
ne réalisent pas l'idéal que nous nous faisons aujourd'hui de Téduca- 
tion des femmes. )> Lavallée, très-disposé lui aussi à admirer M™« de 
Maintenon, reconnaît que (( ses instructions, si sages qu'elles soient, ne 
sauraient être proposées entièrement pour modèles. On les trouTeX)» 
sans doute trop sévères, trop religieuses, trop monacales. ]» 



raisons vraiment puériles : « 11 est juste, dit Mad^ 
connaître les princes de sa nation, et d*en savoir su 
ment pour ne pas brouiller la suite de nos rois € 
personnes avec les princes des autres pays, dont il c 
aussi que vos élèves aient une légère connaissance, 
ne pas prendre un empereur romain pour un eiïvpe: 
Chine ou du Japon, un roi d'Espagne ou d'Angleter 
un roi de Perse ou de Siam^. » Quant à Phistoire ar 
il faut la laisser de côté, précisément — qui le croi; 
à cause des beaux exemples de vertu qui s'y tr< 
« Je craindrais que ces grands traits de générosité 
roïsme ne leur élevassent trop Pesprit et ne les rer 
vaines et précieuses. » N'a-t-on pas quelque droi 
défier d'une institutrice qui ne veut pas qu'on élève 1 
Prendre une pareille expression en mauvaise part, 
suffit-il pas pour juger un système d'éducation? À 
M*"** de Maintenon se plaint que les études enflent ] 
Tout ce qui, dans nos idées modernes, élargit et a 
l'âme, tout cela était suspect à Saint-Cyr, comme ui 
tation à Torgueil, à la fierté mauvaise. Sans dema 
qu'on a appelé dédaigneusement une « éducation d 
'3 mie », n'est-il pas permis de trouver M"*« de Mainter 

sévère pour l'esprit et pour les études? 



^ « •Il 
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ant destinée à des filles pauvres, il fallait craindre de 
rexciter leur amour-propre, en leur donnant une instruo- 
3n au-dessus de leur fortune. Mais il faut ajouter que la 
ifiance à l'endroit des études était chez M"" de Maintenon 
1 principe, une tendance générale. L'esprit naturel même 
i semblait un danger. « Qu'on ne loue jamais une jeune 
le causeuse. » — « Il n'y a rien de si mauvais à une jeune 
lie que de parler beaucoup. » La jeune fille ne doit ni parler 
L écrire. La femme instruite , cet idéal charmant et trop 
ire, M"« de Maintenon ne le croit ni désirable ni même 
Dssible. « Nos demoiselles n'ont pas à faire les savantes. 
es femmes ne savent jamais qu'à demi, et le jjeu qu'elles 
ivent les rend communément flères, dédaigneuses, cau- 
îuses et dégoûtées des choses solides*.» N'est-ce pas ra- 
aisser la femme outre mesure? M"»« de Maintenon n'était 
as exempte de mauvaise humeur; elle n'apportait pas dans 
îs jugements sur la vie humaine, sur les occupations désin- 
îressées qui Tembellissent, assez de sérénité et de gaieté. 
on grand malheur, c'était d'être une personne ennuyée, 
tsse du monde : « Avant d'arriver à la cour, je ne connais- 
lis pas l'ennui, mais j'en ai bien tâté depuis 2. » Ce sont là 
3 mauvaises dispositions pour une institutrice. 

Si l'éducation de l'esprit, à Saint-Cyr, était maintenue 
ans des voies trop étroites, il faut reconnaître, en revan- 
le, que l'éducation morale y était excellente, sous le rap- 
ort des qualités et des vertus qu'exige la vie intérieure. 

ce point de vue, les Lettres, les Entretiens^ sont un code 
Q préceptes inimitables, et dont on ne saurait trop recom- 
lander la lecture. Avec quelle bonne grâce M™« de Mainte- 
3n prêchait le travail ! Elle en donnait elle-même l'exem- 
le. Dans les carrosses du roi, elle avait toujours un cu- 
rage à la main. A Saint-Cyr, les jeunes filles balayaient 
, maison et faisaient leur lit. Et ce n'était pas seulement 
Dur assurer l'apprentissage des devoirs du ménage que 
s choses étaient ainsi réglées : M""" de Maintenon voyait 
ins le travail manuel une ressource morale, une garantie 
)ntrc le péché. « Le travail calme les passions, occupe 
îsprit et ne lui laisse pas le temps de penser au mal. » 

1. entretiens, etc., p. 22. 

2. Jbid., etc., p. 198. 



son : «ijUs miiauis iit; suutpits cupuuitss u uuo luii^u 
tion : il ne faut pas les lasser de prières*.» Elle voi 
piété solide, d^^oite, c'est-k-dire qui sût se confi 
r^tat où Ton vit, enfln une piété simple, sans raffi 
Elle demandait aussi que les pratiques de la dév< 
fissent point tort aux autres devoirs de la vie : « Qu 
fille instruite dira et pratiquera de perdre vêpres pc 
compagnie à son mari malade, tout le monde l'appi 
Quand une fille dira qu'une femme fait mieux de bie 
ses enfants et d'instruire ses domestiques que de j 
matinée à Téglise, on s'accommodera très-bien < 
religion 2. » Conseils excellents et trop peu suivis, q 
tent l'esprit de modération du dix-septième sièch 
doivent atténuer les reproches de bigoterie si souve] 
ses à M"»" de Maintenon. 

Si M"»« de Maintenon recommandait la simplicité 
religion , elle ne l'encourageait pas moins dans le < 
dans le langage. « 11 faut ôter aux jeunes filles, dii 
le plus de ruban que l'on pourra'. » Ailleurs, elle s 
finement d'une maîtresse de classe qui avait proi 
beau discours, où elle exhortait ses élèves à faire ui 
éternel avec le péché : « C'est bien dit, sans dou 
qui donc sait, parmi vos demoiselles, ce que c'e 
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divorce ? » Elles savaient du moins ce que c'est que le ma- 
riage : car M"*" de Maintenon exigeait qu'on leur en parlât 
souvent, sans fausse délicatesse i. 

En même temps, elle prenait, pour protéger la vertu et la 
pudeur des jeunes fllles de Saint^Cyr, toutes les précautions 
imaginables : « Il est toujours dangereux de montrer à des 
hommes des fllles bien faites. Ne souffrez donc à Saint-Cyr 
aucun homme, ni riche, ni pauvre, ni vieux, ni jeune, ni 
prêtre, ni séculier, je dis même un saint, s'il en est sur la 
terre. » Cette consigne sévère n'était levée que pour le roi : 
mais le roi alors passait pour n'être pas un homme, bien 
que l'histoire prouve que Louis XIV l'était beaucoup I 

Combien d'autres recommandations précieuses pourraient 
être recueillies dans lesLeth^es, dans les Entretiens deM"*«de 
Maintenon ! Combien de flnes réflexions ou de sages con- 
seils, sur le bavardage , par exemple : « Il y a toujours du 
péché dans 1a multitude des paroles »; sur l'indolence: 
« Que faire dans la famille d'uiie femme indolente et déli- 
cate » ; sur la civilité, qui « consiste surtout à s'occuper des 
autres^); sur la mollesse, trop générale alors chez les femmes 
du monde : « On ne pense qu'à manger et à se mettre à son 
aise. Les femmes passent leur journée en robe de chambre, 
couchées dans une grande chaise, sans aucune occupation, 
sans conversation; tout est bien, pourvu qu'on soit en re- 
pos. » En tout ce qui concerne la vie pratique, M"»« de Main- 
tenon est la raison même 2. 

1. \ojQz l'entretien XLVI (1705). « ..... C'est un travers qui est 
insoutenable dans une maison comme la vôtre de n'oser y parler d'un 
état que plusieurs de vos demoiselles embrasseront, qui est approuvé 
par l'Église et que Jésus-Christ a honoré de sa présence. » M™û dcf 
Maintenon songeait surtout à faire des épouses et des mères. « Ce qui 
me manque le plus, disait- elle spirituellement, ce sont des gendres! » 
Citons encore ce joli passage : « N'oubliez rien pour sauver les âmes 
de nos jeunes filles, pour fortifier leur santé ei pour conserver leur 
taille. )) 

2. On connaît l'anecdote suivante : Louis XIV jouait un jour avec 
le duc du Maine ; il fut étonné du bon sens qu'il mettait dans ses jeux 
et dans ses réponses : « Vous êtes bien raisonnable, lui dit-il. — Et 
comment ne le serais-je pas^epartit le jeune prince, j'ai une gouver- 
nante qui est la raison même ? » M™« de Maintenon disait elle-même : 
ce Vous savez qu'on me reproche que ma folie est de vouloir faire 
entendre raison à tout le monde, d (^Entretiens , p. 111.) 
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Ne iwu^ons pas J)lus loin ces citations ; on peut mainte^ 
nant imaginer l'idéal proposé par M"" de Maintenon aux 
demoiselles de Saiut-Cyr. C'était surtout un idéal de réseiwe, 
de soumission, de bonté, de discrétion, de piété. Par crainte 
du bel esprit, on sacrifiait l'esprit, mais aussi par, crainte 
<iu mysticisme , on évitait les excès du régime monastique. 
Saint-Cyr est un progrès réel sur les couvents de ce tempe- 
là*. C'était un acheminement vers l'éducation laïque et une 
rupture avec la sévérité de la vieille éducation, telle que 
nous l'avons trouvée encore à Port-Royal. M"»« de Mainte- 
non suivait les inspirations de Louis XIV, qui dit dans ses 
Mémoires :« Je pensais qu'il est de la politique du royaume 
de diminuer le nombre des religieux, dont la plupart, étant 
inutiles à l'Église, sont onéreux à l'État. » Les dames de 
Saint-Cyr n'étaient point engagées par des voeux solennels 
et absolus. Elles voulaient former, non des dévotes, mais de» 
chrétiennes , non des femmes savantes, ni même des fem- 
mes instruites, mais de bonnes ménagères dévouées à l«ir8 , 
familles. 

Disons-le cependant, à Saint-Cyr, les qualités passives, 
négatives, faisaient tort aux vertus positives. On y oubliait 
trop l'intelligence, l'énergie du caractère, les qualités acti- 
ves du cœur. Pour qu'uao femme remplisse ses devoin 
d'épouse et do mère, c'est déjà beaucoup qu'elle soit obéis- 
sante, pieuse, discrète; mais ce n'est pas toutî Sera-t-elle 
véritablement la mère de ses enfants , si elle ne peut pas 
être la mère do leur esprit , comme elle est la mère de leur- 
corps? 

IV 

En quittant Saint-Cyr et les œuvres de M"« de Maintenoi 
pour examiner les idées de Fénelon sur l'éducaticA d« 
flUes, nous ne changeons pas de milieu. Avant l'époqiMiii 

1. c( Saint-Cyr, dit «Saint- Marc Girardin, fut une grande innoTatin 
Ce n'est pas un couvent, c'eet un gr^d établissement ooaMoîi 
l'éducation laïque des demoiselles, c'est une sécularisation hazdte' 
intelligente de l'éducation des femmes. » Voyez ronvrage 
intitulé J.'J, Rousseau, t. II, p. 210. 
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se compromit à la cour et dans TÉ^se, Fédèlon était 
rt goûté de M»*« de Maintenon. Son nom était vénéré à 
ûnt-Cyr, ses écrits recommandés. Nul doute que le petit 
aité de V Éducation des filles n'y ait été mis ai profit *. « Les 
équentes sorties doivent être évitées. » — « Il ne fafot pas 
3coutumer les jeunes filles à parler beaucoup. » — c II ne 
lut recourir à la correction et à l'autorité que quand elles 
>nt absolument nécessaires. » — « 11 faut chercher tous 
îs moyens de rendre agréables à l'enfant les choses que 
ous exigez de lui » : autant de précepte» où Fénelon sem- , 
le avoir donné le mot d'ordre suivi et obéi à Saint-Cyr. 
lais il y a aussi des différences. Ce n'est pas M"*® de Main- 
3non qui a dit : « 11 faut autant que possible exciter chez 
ÎS jeunes filles la tendresse de cœur»; ce n'est pas elle qui 

écrit : » La curiosité des efifants est un penchant de la 
ature qui va comme au-devant de l'instruction; ne man- 
uez pas d'en profiter. » Plus de douceur, plus d'étendue 
'eiiprit, voilà ce qui distingue Fénelon; il fait une jMirt 
lus large à la sensibilité et à l'intelligence. 

Dès le début , Fénelon se plaint avec vivacité que l'édu- 
ation des filles soit négligée : « On suppose qu'on doit 
onner à ce sexe peu d'instruction : cependant ne sont-ce 
as les femmes qui ruinent ou soutiennent les maisons, qui 
èglent tout le détail des choses domestiques, et qui, par 
onséquent, décident de ce qui touche de plus près à tout 
3 genre humain ? Par là, elles ont la principale part aux 
onnes ou aux mauvaises mœurs de presque tout le 
londe... J'estime fort l'éducation des bons couvents, mais 
3 compte encore plus sur celle d'une bonne mère. Si le 
ouvent n'est pas régulier, les filles y entendront parler du 
londe comme d'une espèce d'enchantement, et rien ne fait 
ne plus pernicieuse impression que cette image trompeuse 
u siècle qu'on regarde de loin avec admiration, et qui en 
tagère les plaisirs sans en montrer les mécomptes et les 
mertiimcs... Si, au contraire, un couvent est dans la fer- 
sur et la régularité de son institut, une jeune fille de con- 

1. Le traité de V Éducation des filles est le premier ourrage de Féne- 
n ; écrit à la prière du duc de Beauvilliers, il n'était pas d'abord des- 
né au pul)lic. Il servit de guide au duc et à la duchesse dans rédoca* 
3n de leurs huit filles. Il fut publié pour la première fois en 1683. 



352 l'éducation des femmes. 

■* 

dition y croît dans" une profonde ignorance du siècl 
sans doute une heureuse ignorance, si elle devai 
toujours; mais si votre fille sort d\\ couvent et pas 
certain âge dans la maison paternelle où le monde j 
rien n'est plus à craindre que cette surprise e^ c( 
é])ranlement d'une imagination vive. Elle sort du ( 
comme une pe7^ sonne qu'on mirait nourrie dans le 
bres d'une profonde caverne et qu'on ferait pa^ssei 
coup au grand jour * ». 

Il n'est pas possible de mieux marquer les dange 
quels les jeunes personnes sont exposées par une 
tion monacale qui ne les prépare en rien aux réalit 
vie 2. Écrites à l'adresse des couvents de filles, les ci 
de Fénelon portent au delà et pourraient s'applique] 
aux collèges de garçons. « Le monde n'est pas un far 
s'écrie le pieux évêque : ce qui veut dire que, tout 
sant à la vie éternelle, les chrétiennes ne doivent 
dérober aux nécessités de la vie pratique. A Saint- 
essaya sans doute de réagir contre les vices des co 
mais on ne suivit pas jusqu'au bout l'inspiration d 
Ion, puisqu'on ne sut pas chercher le remède, com 
conseillait, dans l'influence et l'action de la famille. 

Ce qui fait à nos yeux le grand mérite de Fénel< 
ses vues pédagogiques, c'est qu'il a bonne opinion d 
ture humaine 3. La doctrine du péché originel pen 
lièrement de sa rigueur dans les écrits d'un hom 
fut la douceur même. « L'âme de l'enfant, dit-il, n'a 
de pente vers aucun objet. » Les instincts nature 
pas besoin d'être combattus : il s'agit seulement d( 
riger. 11 ne faut pas avoir peur de l'amour-propr 
l'émulation : les éloges ne sont pas défendus. Enfin 



1. De V Éducation des filles^ chap. i. Pour la seconde pa 
citation, voyez, à la suite de cet ouvrage, VAvii à une dame € 
sur r éducation de sa fille. 

2. Dans un ouvrage publié en 1687 et intitulé VInstrttct 
tienne jtour V éducation des jeunes filles^ le P. La Chaise prol 
aussi contre l'éducation cloîtrée : « Il ne faut pas, disait-il, 
filles toujours liées et toujours captives, comme on fait en It 
Espagne... Les mères peuvent faire voir le monde à leurs fille 

3. a 11 faut se contenter de suivre et d^aider la nature, d 
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cation doit compter sur la spontanéité de la nature, et 
Fénelon juge que les anciens élevaient leurs enfants mieux 
que les modernes, parce qu'ils leur laissaient plus de 
liberté. 

De même, Fénelon a bonne opinion de la femme et n'est 
pas de ceux qui semblent croire qu'elle est d'une autre 
espèce que l'homme. On sent, d'ailleurs, quelle était alors la 
force du préjugé sur les sexes, rien qu'à l'insistance avec 
laquelle il fait remarquer que les femmes sont « la moitié 
du genre humain, rachetée comme l'autre par le sang du 
Christ.» '^ 

Mais, s'il a confiance en général dans les qualités des 
femmes, Fénelon ne s'aveugle cependant pas sur leurs dé- 
fauts. Les principaux sont la paresse, la langueur de l'âme, 
le romanesque et aussi la manie théologique. « Les femmes 
se mêlent trop souvent de décider sur la religion : » détail 
intéressant à noter chez celui qui sera plus tard le trop fidèle 
ami de M'"^ Guyon. 

Pour remédier à ces défauts et pour combler les lacunes 
de l'éducation ordinaire , Fénelon compte encore plus sur 
les moyens moraux que sur la discipline intellectuelle. 
La bonté, la douceur des parents ou des maîtres sera 
plus efficace que les meilleurs livres. C'est par la rai- 
son d'ailleurs, non par la crainte, qu'il faut prendre les 
enfants. 

L'éducation doit commencer dès les premiers jours de la 
vie, même avant que la petite fille sache parler. Fénelon 
est très-préoccupé des soins physiques du premier âge 
et de la nourriture matérielle des enfants. « Je ne donne 
pas ces petites choses pour grandes, » écrit-il : elles le sont 
pourtant , malgré la modestie de l'auteur, et l'on est tou- 
ché de voir le futur archevêque de Cambrai discuter ces 
détails avec autant d'attention que le ferait le plus tendre 
des pères. 

Quant aux moyens à employer pour développer peu à peu 
l'intelligence des enfants, deux choses surtout sont à re- 
marquer dans les prescriptions de Fénelon : 1° la préférence 
accordée aux procédés d'instruction indirecte; ï° l'appro- 
bation donnée aux méthodes qui rendent l'étude agréable, 
le travail séduisant. 

Fénelon se défiait des leçons et des remontrances qui 

I 23 
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effarouchent Tesprit*. Nous avons vu, dans r$(}acation du 
due de Bourgogne, avec quelle adresse il insinuait Tins- 
truction sans en avoir Pair. << Le moins qu'on peut faire de 
leçons en forme, c'est le meilleur. » L'esprit de l'enfant est 
faible, mobile : « C'est comme une bougie allumée dans un 
lieu exposé au vent : sa lumière vacille toujours. » Il faut 
ménager des organes qui ne sont pas encore affermis. Ga^ 
dez-vous de surcharger la mémoire de l'enfant • d'un tas de 
connaissances indigestes : «11 ne faut verser dans un réser- 
voir si petit et si précieux que des choses exquises. » Féne- 
lon s'inspire ici de la sagesse aimable de Montaigne, et 
demande qu'on donne à la science, à la vertu, l'air le pins 
riant, le plus doux : « Laissez jouer un enfant, et mêlez 
l'instruction avec le jeu : que la sagesse ne se montre que 
par intervalles et avec un visage gai. Gardez-vous de le 
fatiguer par une exactitude indiscrète. » Cest bien Féne- 
lon qui parle ainsi , lui dont la grâce devait faire sourire la 
religion et la morale elles-mêmes. 

Pour l'éducation religieuse des femmes, Fénelon est aussi 
modéré que M"*« de Maintenon. Il redoute toutes les exa- 
gérations, même celle de la piété. Ce qu'il demande, c'est 
une dévotion mesurée, un christianisme raisonnable. Il 
redoute les superstitions et les faux miracles. « Accou- 
tumez les filles, naturellement trop crédules, à n'admettre 
pas légèrement certaines histoires sans autorité, et à ne 
s'attacher pas à de certaines dévotions qu'un zèle indiscret 
introduit... » Mais peut-être Fénelon lui-môme prépare-t-il 
les voies à la superstition qu'il attaque, lorsque, pour faire 
entrer dans l'esprit des enfants les premiers principes 
religieux, il demande qu'on frappe surtout leurs sens et leur 
imagination, qu'on leur dise que dans le paradis tout est or, 
pierres, pierreries, qu'enfin on ne leur présente Dieu que 
sous des images sensibles. 

Nous n'insisterons pas sur les autres qualités morales 
que Fénelon exige de la femme. Sur ce point, il faudrait 
tout citer, et ceux qui voudraient recueillir les vérités 
fines ou fortes, contenues dans son ouvrage, s'arrêteraient 
bientôt dans leur analyse , pour la raison qu'indique le 

1. Voyez tout le chapitre V, Instructions indlrectâs; il ne fa/vAfO 
prcsier les enfants. 
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•cardiiMLl de Bausset : « C'est que leur extrait serait devenu 
d'ouvrage entier. » Que de préceptes vrais de tout temps, 
notamment dans le chapitre x^ Sur la vanité de la beauté et 
des ajustements! Fénelon y reprend avec vivacité les fem- 
mes, et particulièrement les femmes françaises, de leur 
asservissement à la mode, de leur goût pour la parure : 
« Les filles sont passionnées pour l'ajustement : une coiffe, 
un bout de ruban, une boucle de cheveux plus haut ou plus 
bas, le choix d'une couleur, ce sont pour elles autant d'af- 
faires importantes... Ces excès vont encore plus loin dans 
notre nation qu'en toute autre... Si les femmes étaient plus 
raisonnables, elles satisferaient à la mode comme à une 
servitude fâcheuse, et elles ne lui donneraient que ce 
qu'elles ne pourraient lui refuser. » Quel aimable langage 
que celui du pieux abbé discutant sur la parure! « Les 
véritables grâces ne dépendent point d'une parure vaine et 
affectée... Je voudrais faire voir aux jeunes filles la simpli- 
cité des statues grecques et romaines... C'est une chose bien 
mal entendue, par exemple, de se grossir la tête de je ne sais 
combien de coiffes entassées ; les véritables grâces suivent 
la nature et ne la gênent jamais». » 

Fénelon, malgré tout, n'a pas assez compris que le seul 
moyen de guérir la femme de son goût enfantin pour la 
toilette, c'est de lui élever l'âme et l'esprit par une instruc- 
tion solide et étendue. — Sans doute, il sait le prix de la 
science ; il sait que l'ignorance d'une fille est cause qu'elle 
s'ennuie et qu'elle ne peut pas s'occuper innocemment. Il est 
loin de déconseiller la lecture des auteurs profanes. Lui qui 
y avait tant appris, qui s'en était nourri, qui n'était, si je 
puis dire, qu'un Hellène chrétien, il ne pouvait, dans les 
études des filles, oublier ses auteurs chéris. De même, il 
reconnaît l'utilité de l'histoire, ancienne ou moderne. Il 
admet la poésie et l'éloquence, à condition qu'on écarte 
tout ce qui est dangereux pour la pureté des mœurs. — 
Mais de toutes ces choses, il veut plutôt une teinture légère 
qu'une étude approfondie. Quand il nous dit que la jeune 

1. « Fénelon, disait M*"® Campan, avait un sentiment précurseur du 
l)on goût, lorsqu'il conseillait aux femmes de réformer les tristes fon- 
tanges et les vertugadins, pour y substituer les formet élégantes et 
fcimplcs de l'antique. » 
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fille doit apprendre à lire et à écrire correctement, quand il 
ajoute : qu^elle apprenne aussi la grammaire y on peut 
juger, à la puérilité de ces prescriptions, qu'il nJexige pas 
grand'chose de la femme en fait de science. Il est vrai qu'il 
lui propose des sujets inattendus, la jurisprudence, par 
exemple, le droit, qu'il juge indispensable aux femmes pour 
qu'elles puissent elles-mêmes, à l'occasion, défendre leurs 
intérêts. De même, il préfère pour elles l'étude du latin à 
celle de l'espagnol ou de l'italien, « ces deux langues ne 
servant guère qu'à lire des livres dangereux. » Il n'est pas 
moins sévère pour la musique, qui donne lieu à des divertis- 
sements empoisonnés; mais il accepte la peinture, qui « se 
tourne plus aisément au bien * ». 

Ce qui a empêché Fénelon d'aller jusqu'au bout et de se 
rapprocher, dans la question de l'instruction des femmes, 
de l'idéal vrai, c'est ce singulier préjugé que la femme 
n'est pas faite comme l'homme pour la science, que la 
science a quelque chose qui ne convient pas à la délicatesse 
féminine : « Retenez les jeunes filles, dit-il, dans les bornes 
communes, et apprenez-leur qu'il doit y avoir pour leur 
sexe une pudeur sur la science presque aussi délicate que 
celle qu'inspire l'horreur du vice. » Paroles étranges qui 
semblent mettre sur le même rang la femme vicieuse et la 
femme savante ! Il y a plus de mépris que d'estime du sexe 
dans ces théories qui le condamnent à une demi-ignorance, 
et qui n'admettent pas que la femme puisse émanciper son 
esprit sans manquer aux saintes lois de la pudeur. 



Fénelon a fait école. De Rollin à M*»« de Genlis, combien 
d'auteurs du dix-huitième siècle s'inspireront de ses idées 
sur l'éducation des filles! Mais, au premier rang de ses 



1. C'était alors ropinion générale. La musique était mal vue. < Une 
expérience presque universelle montre que Tétude de la mngiqne dî»* 
sipe extrnordinairement les jeunes filles, d Ainsi s'exprime Bollin, qni 
ne fait pas ]4us de cas de la musique que de la danse. Yoyei, SuppU' 
ment au Traité, etc., Paris 1734. Études desjille/tf p. 64. 
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élèves, nous distinguons la marquise de Lambert. M«« de 
Lambert, d'ailleurs, doit compter moins parmi les femmes 
pédagogues que parmi les moralistes. Elle a écrit des ré- 
flexions élégantes et fines sur les vertus sociales et leik,, 
convenances mondaines, plutôt qu'elle n'a composé de véri- 
tables traités d'éducation. Ses Avis à son fils sont surtout 
un art de réussir, à l'usage des hommes ; ses Avis à sa fille, 
un art de plaire, à l'adresse des femmes*. Il y a néanmoins 
pour* l'historien de l'éducation quelques traits, (Quelques 
vérités à recueillir dans l'œuvre d'une femme de sens et 
d'esprit, sans grande originalité peut-être, mais un des 
types les plus achevés de ce que les mœurs du dix-septième 
siècle comportaient de raisonnable et d'aimable, dans leur 
double caractère d'élévation morale et de sage liberté. 

Comme il est naturel, c'est de l'éducation des filles que 
j^me (le Lambert a le mieux parlé. Ses Avis à son fils ont 
cependant mérité les éloges de Fénelon. M. de Sacy avait 
communiqué à l'auteur du Télémaque le manuscrit de la 
marquise. Le prélat répondit : « Je viens de faire aujour- 
d'hui cette lecture avec grand plaisir : tout m'y paraît 
exprimé noblement. On y trouve du sentiment avec des 
principes; j'y vois un cœur de mère sans faiblesse*^. » Fé- 
nelon ne pouvait s'empêcher d'ajouter : « Je ne serais peut- 
être pas tout à fait d'accord avec elle sur toute l'ambition 
qu'elle demande de son fils; mais nous nous raccommode- 
rions bientôt sur toutes les vertus par lesquelles elle veut 
que son ambition soit soutenue et modérée. » Le fait est que 
M'"*^ de Lambert a quelque tendance à enfler l'imagination, 
à exalter les prétentions de son fils ; « Rien ne convient 
moins à un jeune homme, lui dit-elle, qu'une certaine mo- 
destie qui lui fait croire qu'il n'est pas capable de grandes 

1. Née en 16:1:7. morte ea 1733, M'^' de Lambert composa ses ouvra- 
ges dans les picmières années du dix-huitième siècle. Les Avis à sim 
fih ont été probablement écrits en 1701. Nous suivons l'édition de 
Lausanne (1 vol., 1748). M™^ de Lambert publia pour la premièrc fois 
les Avis (Vnnc mère à son JiU et à sa fille en 1728, à Paris. Le P. Des- 
molets, il est vrai, avait déjà donné les Avis (Vutie mère à son fils ^ 
en 172(5, dans ses Ménwlres de littérature. Ces mêmes ouvrages furent 
édités à Amsterdam, sous ce titre Lettres stir la véritabl^édncation, 

2. La lettre de Fénelon est du 12 janvier 1710. Voyez Œuvres de 
Fénelon, t. III, p. 031. 
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choses ^ y> Mais, h y regarder de près, les conseils de M^'de* 
Lambert sont plus praticables et beaucoup plus terre à 
terre qu'il ne paraissait tout d'abord. Le vilain mot d'intérêt 
n'est pas prononcé, mais, au fond, la mère, avisée et pré- 
voyante, en suit presque partout lies inspirations. Si elle 
recommande à son fils l'affabilité, la bienveillance vis-à-yis 
des inférieurs, c'est afin qu'il se rende populaire. A Uégard 
de ceux dont on dépend, « le premier mérite est de plaire ». 
Les vertus sur lesquelles elle insiste lé plus sont les qualités 
« agréables et liantes », et surtout la politesse qu'elle défi- 
nit « l'attention ou l'envie de plaire. » 

Adressés à un fils de plus de vingt ans, lès Avis ne por- 
tent pas sur les études proprement dites^ mais, sur cette 
seconde éducation qui commence au sortir du collège pour 
ne s'achever qu'avec la vie 2. M«"« de Lambert était trop 
éclairée, trop lettrée, — elle qui tenait un bureau d'esprit 
très-fréquenté par Fontenelle, — pour ne pas penser qu'il 
faut à tout âge étudier et lire. Cfe qu'elle conseille surtout 
à son fils comme lecture ordinaire, c'est l'histoire : non 
pour y chercher seulement des faits, ou s'y faire « conmie 
un magasin des idées d'autrui », mais pour apprendre a 
penser, pour s'exercer à réfléchir. Ceci est le lieu commun 
de la pédagogie du dix -septième siècle, le reft*ain excellent 
do tant de judicieux esprits. On voulait avant tout intro- 
duire dans l'éducation la logique*, la logique pratique, qui 
subordonne toutes les études à un but unique, la justesse et 
la correction du jugement. Ajoutons que M"»*» de I^ambert 
fait aussi pénétrer la morale dans l'instruction ; « Que vos 
études coulent dans vos mœurs et que tout le profit de vos 
lectures se tourne en vertu. » 

M»»« do Lambert est le premier écrivain qui ait fortement 
revendiqué les droits de son sexe à l'instruction. Par là, 
elle appartient au dix-huitièm« plus qu'au dix-septième 



1. Œuvres de Mj^ de Lambert, p. 4. Pour justifier sur ce point 
M*no do Lambert, Sainte-Beuve fait observer, non sans raison, que, i 
cette date, à la veille de la régence licencieuse et corrompue, a le dan- 
ger pour cette jeunesse première était plutôt dans le trop de difliolii- 
tion et de mollesse. » (Causeries du lundi, t. IV.) 

2. Le jeune marquis de Lambert avait eu pour précepteur le P. Bofr- 
hours. 
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siècle. Dans ses Réflexions nouvelle^ sur les femtnes, son 
meilleur ouvrage, elle se plaint de la tyrannie imprudente 
des hommes, qui condamnent à l'ignorance les compagnes 
de leur vie et les mères de leurs enfants. Elle accuse Mo- 
lière et la comédie des Femmes savantes d'avoir contribué 
au préjugé qui interdit au sexe faible les études sérieuses. 
Elle demande qu'on ne confonde pas le savoir avec la pédan- 
terie, « la pédanterie, qui est un vice de l'esprit, et le 
savoir, qui en est l'ornement. » Elle montre que les femmes, 
exclues des choses de l'esprit et du culte des lettres, ont 
été forcées de se rejeter sur le plaisir. 11 est difficile d'ex- 
primer plus vivement les conséquences du désœuvrement, 
de l'incurie de l'esprit, dans une société riche et brillante : 
« Les femmes ont mis la débauche à la place du savoir ; le 
précieux qu'on leur a tant reproché, elles l'ont changé en 
indécence. » Qu'elles se hâtent de revenir aux muses. « Les 
muses furent toujours l'asile des mœurs. » Ingénieuse à faire 
valoir les mérites de son sexe, M"»® de Lambert demande 
si les femmes, quand elles ont cultivé les lettres ou étudié 
les sciences, n'y ont pas réussi avec écLat. Elle s'entoure 
d'autorités : « Un auteur très-respectable, le P. Malebran- 
che, donne au sexe tous les agréments de l'imagination* 
Ce qui est de goût, dit-il, est de leur ressort, et elles sont 
juges de la perfection de la langue. » Elle essaie de montrer 
que la sensibilité, plus particulièrement développée chez 
la femme, ne nuit pas à son entendement, qu'elle l'anime 
et le soutient. Enfin, elle établit avec force que le défaut 
d'instruction est la cause de tout ce qu'il y a de frivole et 
de léger dans le caractère des femmes : « Nous gâtons toutes 
les dispositions que leur a données la nature ; nous com- 
mençons par négliger leur éducation, nous n'occupons leur 
esprit de rien de solide, et le cœur en profite; nous les 
destinons à plaire, et elles ne nous plaisent que par leurs 
grâces ou par leurs vices. Il semble qu'elles ne soient faites 
que pour être un spectacle agréable à nos yeux. » Après 
ces vives doléances, qui prouvent qu'on n'a pas attendu la 
Révolution pour se plaindre de la situatj&n faite à la 

1. C'est un préjugé de croire, comme on Ta répété bien souvent, que 
le dix- septième siècle ignorait les charmes et l'utilité de l'imagination. 
Voyez ce qu'en dit M^e d© Lambert, Réflexions sur ksfemmâs, p. 183. 
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femme, tour à tour esclave ou idole de l'homme, on s'at- 
tendrait à trouver un plan d'éducation destiné à combler 
des lacunes si brillamment décrites. Il n'en est rien : les 
Réflexions sio^ les femmes se terminent par des observa- 
tions plus délicates que sérieuses sur les diflFérentes maniè- 
res d'aimer. C'est ce que M"»" de Lambert appelle elle-même 
sa métaphysique de V amour, un art qui consisterait à y 
distinguer, à y séparer le vice du plaisir, de sorte que l'on 
pût rester vertueux sans renoncer à l'amour. 

C'est dans les Avis d'une mère à sa fille qu'il faut aller 
clierclier la conclusion naturelle annoncée par le début des 
Réflexions sur les femmes. L'instruction que M**» de Lam- 
bert croit nécessaire à son sexe a quelque étendue. Loin 
d'envisager la curiosité comme un instinct mauvais , elle 
veut qu'on encourage cette disposition louable, qui est une 
«connaissance commencée*». Comme Fénelon, qu'elle 
avoue pour son maître, elle aimait l'antiquité profane. 
Chrétienne éclairée , elle cite côte à côte Pline le Jeune et 
le Liv7'e de la Sagesse; elle admet que , dans le chagrin, on 
demande consolation et secours à Sénôque ou à Épictôte, 
non moins qu'à V Imitation de Jésus-Christ, Elle est nour- 
rie de la lecture des anciens : elle imite ouvertement Cicé- 
ron, puisqu'elle a osé écrire après lui un Traité de la 
vieillesse et un Traité de l'amitié. C'est à lui encore, c'est 
à l'auteur du de Officiis, qu'elle emprunte souvent la ma- 
tière des Avis à son fils sur les moyens de parvenir à la 
considération et à la gloire. 

Comme la plupart des femmes instruites, M«» de Lambert 
veut que ses pareilles le soient aussi. L'histoire ancienne, 
que l'on proscrivait à Saint-Cyr, est recommandée comme 
une étude qui « élève l'âme ». C'est justement le mot que 
M"« de Maintenon employait pour la condamner. Quant à 
l'histoire de France, M*"» de Lambert déclare qu'il n'est pas 
permis de l'ignorer. L'influence cartésienne est sensible en 
plus d'un endroit : « En fait de'religion, il faut céder aux 
autorités; mais sur tout autre sujet, il ne faut recevoir 

l. d N'éteignez jamais le sentiment do curiosité. CTest an penchant 
de la nature qui va au-devant de l'instruction. » Id, comme en beau- 
coup d'autres endroits, M^^ de Lambert ne fait que dter, bbim le di»i 
son maître Fénelon. 
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que celle de la raison et de Tévidence *. » Aussi est-elle toute 
prête à faire entrer dans le programme de l'éducation des 
jeunes filles un peu de cette philosophie que la routine uni- 
versitaire et les haines des jésuites devaient si longtemps 
encore exclure de l'instruction des jeunes hommes : « Je ne 
blâmerais pas un peu de philosophie , surtout de la nou- 
velle, si on en est capable; elle vous met de la précision 
dans Tesprit, démêle vos idées et vous apprend à parler 
juste. » M'"^ de Lambert pousse le libéralisme assez loin 
pour conseiller la lecture des moralistes anciens : « A force 
de lire Cicéron, Pline et les autres, on prend du goût pour 
la vertu. » Elle est moins favorable à l'étude des langues : 
une femme doit se contenter de parler celle de son pays. 
Comme RoUin, elle admet cependant, si Tinclination y 
pousse, la langue latine, qui ouvre la porte à toutes les 
sciences; mais, obéissant à un préjugé que nous retrouve- 
rons ailleurs, elle condamne l'italien, « qui est dangereux, 
parce qu'il est la langue de l'amour. » 

Certes, je ne voudrais pas amoindrir le rôle considérable 
que doit prendre, dans l'éducation des femmes, cette préoc- 
cupation salutaire : prévenir les dangers de l'amour, écar- 
ter tout ce qui pourrait d'avance préparer les voies à cette 
passion , à ses égarements et à ses excès. Il est cependant 
permis de le penser : vivant dans une société vicieuse 
qui, sous des dehors brillants, dissimulait trop souvent le 
désordre et l'immoralité, M™" de Lambert a poussé trop 
loin, sur ce sujet, l'inquiétude et la précaution. On devine 
à son langage qu'elle avait dû connaître elle-même le sen- 
timent contre lequel elle prémunit sa fille avec une atten- 
tion si vigilante. De telles recommandations trahissent 
quelque compétence personnelle. En tout cas, il est impru- 
dent de parler avec cette complaisance des périls de l'amour 
à celles qu'on veut précisément défendre de ses séductions; 
de même qu'il serait dangereux de raconter de lointains 
voyages k des enfants qu'on destine à ne jamais quitter 
leur village et dont l'imagination s'enflamme à ces récits. 
Je ne conseillerais pas de mettre les Avis de ÏP"« de Lam- 
bert entre les mains de toutes les jeunes filles : les choses 

1. a C'est donner des bornes trop étroites à nos idées, dit-elle encore, 
que de les enfermer dans celles d'autrui. » 
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délicates de Tamour demandent encore plus de discrétion 
et de réserve que n'en a gardé, dans cet ouvrage, son trop 
aimable auteur. 

En déconseillant cette lecture, nous ne ferions d'ailleurs 
qu'appliquer à M»"*» de Lambert les principes qu'elle profes- 
sait elle-même : la défiance de l'amour la rend circonspecte 
et presque sévère à l'endroit des livres d'imagination. Elle 
n'ose pas absolument interdire les tragédies de Corneille, 
mais elle ne prononce pas même le nom du tendre Racine*. 
Elle juge les romans dangereux, peut-être parce qu'elle en 
avait elle-même écrit un 2. Le fait est qu'elle ne distingoe 
pas assez, sur ce point, soit l'âge et le caractère du lecteur 
ou de la lectrice, soit la qualité du roman. Ce qui serait 
pernicieux pour la jeune allé, à l'âge où son imagination 
libre flotte de tout côté, l'ost-il également pour la femme 
dont le cœur est resté pur et dont les affections sont axées? 
Il y a d'ailleurs action et action. Le roman, sans donte, 
«mot du faux dans l'esprit», mais ce faux, cet itfouiéde 
rimagination, comme dit M™^ de Lambert dans sa lan- 
gue un peu neuve, n'est-il pas bien souvent une invention 
charmante ou noblo qui enchante les heures inoccupées, 
qui coupe les soucis de la vie par les rêveries douces qu'elle 
provoque, qui égaie et qui délasse toujours l'esprit, qoi 
l'exalte et l'ennoblit quelquefois? Le roman encore préci- 
pite le penchant à la tendresse « pour peu qu'une jeune p0^ 
sonne y soit disposée » ; mais n'est-il pas bon, en certaine 
cas, que les émotions décrites par les romanciers viennent 
animer les cœurs un peu froids, y réveiller les affections 
endormies, surtout lorsque l'emploi de ces affections eit 
d'avance déterminé par une condition légitime? Comme 
toutes les œuvres humaines, le roman a ses bons et 866 
mauvais effets. Même les lectures pieuses n'ont-eUes pas, à 
l'occasion , leurs influences funestes , quand elles snrezfli' 
tent l'esprit mystique, suscitent mal à propos la Yocatloa 
monastique, font la maison vide pour peupler les couventi 
et laissent au foyer domestique de vieux parents désdélî 
Le roman ite peut être ni absolument défendu , ni alliT8^ 

1. ((La poésie a ses inconvénients : j'aurais pourtant peine à iBta^ 
dire la lecture des belles tragédies de Corneille^ ]> 

2. La Ihmme her-mite. Nouvelle nouvelle. 
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sellement recommandé. Eugénie de Guérin lisait les romans 
peu chastes de M. Barbey d'Aurevilly sans rien perdre de 
son inaltérable pureté. Par contre, le roman le plus inno- 
cent souffle parfois les plus brûlantes passions dans des 
cœurs trop prompts à s'enflammer. Ce qui importe le plus, 
ici comme partout, c'est l'état de Pâme, ce sont ses disposi- 
tions antérieures, encore plus que le caractère du livre. 
Pour les uns , le roman aura ce résultat qu'il suffira à dé- 
tourner sur des personnages imaginaires, à faire dépenser 
dans des intrigues Actives le trop plein de l'imagination; 
chez les autres , il provoquera un redoublement d'ardeur ; 
il excitera loin d'apaiser; enfin, il suggérera un plus vio- 
lent désir de faire succéder k la description littéraire l'ex- 
périence réelle et vivante de la passion. 

La femme, telle que la rêve M"® de Lambert, est une per- 
sonne instruite et aimable, gracieuse et sensée, religieuse 
•et éclairée. Les femmes distinguées du dix-septième siècle 
avaient vraiment une manière haute, intelligente, de com- 
prendre la religion. M"™® de Lambert ne veut pas d'une piété 
qui serait remplie de faiblesse et de superstition. Elle a 
ridée d'une religion des âmes élevées, supérieure à celle du 
peuple, et par peuple elle entend « tout ce qui pense bas- 
sement et communément ». — « Qu'on trouve d-e peuple à 
la cour! » ajoute-t-elle. En lisant M"»® de Lambert, on se 
convainc une fois de plus que les idées libérales n'étaient 
pas alors aussi rares, ni d'un autre côté les mœurs aussi 
bonnes, la piété aussi universelle qu'on serait tenté de le 
croire. Dans une lettre écrite sur la mort du duc de Bour- 
gogne, elle dit du prince qu'il « appartenait à un temps où 
l'on était confondu avec le vulgaire dès qu'on croyait à 
Dieu * ». Ce qui surprend encore plus, c'est de voir la mar- 
quise s'écrier que la politesse s'en va, que la galanterie est 
morte, que les jeunes gens comme les femmes ont perdu 
leurs mœurs douces, aimables, qu'on ne sait plus causer, 
que le jeu a remplacé dans tous les salons les brillantes cau- 
series d'autrefois. Elle parle de l'hôtel de Rambouillet et 
des salons de Henriette d'Angleterre comme on parle des 
événements fabuleux d'un conte de fées : « Il y avait au- 
trefois des maisons où il était permis de parler et de pen- 

1. M^^^ de Lambert, p. 394. Lettre à M. de Sacy. 
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ser... » M'^^de Lambert avait essayé de renouveler ces habi- 
tudes de sociabilité spirituelle et élégante. Sa maison, dit 
le Mercio^e de France du mois d'août 1733, « était la seule, 
à un petit nombre d'exceptions près, qui se fût préservée 
de la maladie épidémique du jeu. » Il n'a pas dépendu d'elle 
que sa fille ne réalisât l'idéal, qu'elle a si gracieusement 
esquissé en divers endroits de ses œuvres, d'une femme, 
avenante sans coquetterie, sensible sans* écarts de conduite, 
joignant l'imagination à la raison, accoutumée aux lec- 
tures solides sans vaine prétention à la science, sachant se 
plaire au monde et lui plaire, quoique faisant à ses heures 
l'usage de la solitude ; telle enfin que Fénelon lui aussi, dans 
son aimable sagesse, imaginait la|femme. Car, ne l'oublions 
pas, « personne ne s'est plus occupé des ouvrages de Féne- 
nelon, et n'a pris plus soin de se les rendre propres, » que 
M™« de Lambert. « Pardonnez- moi ce larcin..., lui écrivait- 
elle, j'ai trouvé dans le Télémaque les préceptes que j'ai 
donnés à mon fils, et dans VÉd74,cation des filles les conseils 
que j'ai donnés à la mienne. » Seulement, placée à l'entrée 
du dix-huitième siècle, M»»» de Lambert semble, en même 
temps qu'elle s'inspire du passé, s'éclairer déjà et comme 
rayonner des lumières de l'avenir. Avec elle, nous entrons 
dans un monde nouveau; avec elle, l'éditêation des femmes, 
dont nous avons suivi les destinées, depuis son humble 
début chez les Pères de l'Église et à travers les efforts du 
dix-septième siècle, prélude brillamment à ses prochains 
développements. Comme Rousseau, l'auteur des Avis d'une 
mère à sa fille croit à la bonté et à la force de la nature; 
comme Rousseau, elle veut l'agrandir, la perfectionner, 
plus que la contraindre et la réprimer. 
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l'esprit philosophique dans l'éducation 



I. Les systèmes philosophiques et la pédagogie. — Descartes et Bacon. 

— Le rôle des diverses études dans la cultùïe intellectuelle, d'après 
le Discours de la métliode. — Le principe de l'égalité des esprits. — 

— Education personnelle : liberté dans le travail. — Qu'il faut com- 
mencer par les études les plus faciles et passer du connu à l'inconnu. 

— Dans quelles limites peut-on exiger de l'enfant qu'il n'admette 
que ce qu'il comprend ? — Influence générale de Descartes au dix- 
septième siècle. 

II. L'abbé Pleury, précepteur des princes de Conti, sous- précepteur 
du duc de Bourgogne. — Son Traite du chaix et de la méthode des 
études. — Esprit libéral, philosophique, de Fleury. — Ses réflexions 
sur riiistoire de l'éducation. — Ses vues personnelles. — But de 
l'éducation : faire des hommes honnêtes et habiles. — Moyens pour 
fixer l'attention. — Instruction sensible et attrayante : de beaux 
livres, un beau professeur. — Distinction des études qui conviennent 
i\ XowA et de celles qui conviennent à un petit nombre. — Instme- 
tion V Hiver selle : la morale, la logique, l'hygiène. — La morale 
enseignée par des exemples plus que par des préceptes. — Influence 
clc Descartes sur l'esprit de Fleury. — Instruction sjpéeiale, trois 
séries d'études : les études nécessaires, les études utiles, les études de 
luxe et de curiosité. — 1° Etudes nécessaires : grammaire, arithmé- 
tique, économique, jurisprudence. — 2*> Etudes utiles : les langues, 
riiistoire, la géométrie. — Le grec relégué parmi les études de pure 
curiosité, avec les langues vivantes. — L'histoire omise parmi les 
études nécessaires. — Picstrictions apportées à l'enseignement du 
latin. — Pas de vers latins. — De l'ordre des études. — Conclusion : 
l'idéal (le Fleury est une éducation pratique, fondée eur le dévelop- 
pement intellectuel, et considérée comme un apprentissage de la 
vie. 

III. La lîruyère, précepteur du duc de Bourbon, petit-fils du grand 
C'ondé. — Ses lettres à Condé sur les progrès et les études du prince. 

— Il lui enseigne l'histoire, la géographie et aussi la philosophie de 
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Descartes. — Ses viies sur renseignement des langues, qu'il faut 
ap[)rendre de bonne heure. — Il réfute sur ce point Topinion fiftiSBe 
de Male})ranche. — Son jugement sur la portée de l'éducation. 
IV. Malebranclie et la question de l'influence de l'éducation. — La 
part de la nature ou de l'hérédité dans la formation de l'individu. — 
La part qui revient à l'éducation. — Est-il vrai que l'éducation n'ait 
d'action efficace que sur les natures moyennes? — Les- conditions 
physiques du développement moral. — Les qualités héréditaires 
transmises par hi mère , durant la grossesse. — Le milieu moral : 
importance capitale des premières impressions, — Erreurs de Male- 
branchc sur la portée d'esprit des enfants. — tos préjugés idéalistes 
contre les sens et l'instruction sensible. — Que l'enfant convenable- 
ment dirigé pourrait prendre goût de bonne heure aux vérités abs- 
traites. — Pour cela, il faudrait supprimer les récompenses sensibles. 
— La philosophie du dix-septième siècle introduit l'idéalisme dans 
l'éducation , comme celle du dix-huitième siècle y introduira le 
naturalisme. 



I 



Tout système philosophique contient en germe une péda- 
gogie spéciale ; mais les esprits les plus éminents eux-mêmes 
vont rarement jusqu'au bout de leur pensée, et les disci- 
ples ne songent pas toujours à déduire des principes de 
lours maîtres les conséquences qu'ils comportent. Les gran- 
des théories philosophiques ressemblent parfois à ces on- 
<lécs bienfaisantes et fécondes qui tombent sur un sol aride 
ou inculte : elles passent, sans laisser de traces dans la vie 
pratique et dans les mœurs des hommes. On ne saurait le 
nier, le cartésianisme lui-même, malgré l'influence qu'il 
exerça et le succès qu'il obtint chez les oratoriens et à 
Port-Royal, le cartésianisme, bien qu'il soit devenu et qu'il 
soit resté la philosophie nationale, la philosophie classique 
de la France, n'a pas porté tous ses ft?uits pédagogiques. 
Durant le cours du dix-septième siècle, tout au moins, on 
ne sut pas comprendre tout ce qu'il pouvait inspirer de bfli 
et d'utile, non-seulement pour la direction des esprits di^jà 
formés, mais pour la formation des esprits. 
. Descartes avait cependant donné l'exemple, et le presdff 
chapitre du Discours de la méthode n'est à vrai dire qii*ii 
chapitre de pédagogie. Dans ses Considérations sur i* 
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sciences. Descartes indique successiTement, d*un de ces 
traits rapides où il excelle, comment et en quoi chaque 
ordre détudes peut concourir à la culture intellectuelle. Il 
est impossible da mieux définir qu'il ne Ta fait le rôle des 
fables, dont la gentillesse réveille Tesprit; de l'histoire, 
qui forme le jugement; de la lecture en général, qui est 
lane con^rsation étudiée avec les meilleurs esprits de tous 
les temps. Sans doute. Descartes est trop sévère pour les 
langues anciennes et les études classiques. Ainsi il déclare 
qu'il n'en a tiré lui-même aucun profit; il semble croire que 
l'étude des langues n'est utile que pour l'intelligence des 
livres anciens, qu'elle ne contribue en rien au développe- 
ment de l'esprit ; enfin, il accorde la palme de l'éloquence 
à ceux qui ont le raisonnement le plus fin, « encore qu'ils 
ne parlent que bas-breton et qu'ils n'aient jamais appris de 
rhétorique. » Mais, pour l'excuser, il suffit de se rappeler 
l'abus qu'on faisait alors de l'étude des langues. Elles étaient 
le tout de l'instruction et, chez les jésuites, dont Descartes 
avait été l'élève , elles ne servaient le plus souvent à pro- 
duire que des esprits superficiels, habiles à parler vraisem- ' ' 
blablement de toutes choses, sans savoir positif, sans con- 
naissances solides. Une scolastique nouvelle, celle des mots 
et de la rhétorique, était en train de se constituer, de suc- 
céder à la scolastique du raisonnement et de la logique. 
C'est contre elle que Descartes réagissait, au nom de la pen- 
sée réfléchie, que ne saurait contenter un verbiage élégant. 
Le Discours de la méthode renferme quelques-uns des 
grands principes qui servent de base à la pédagogie mo- 
derne. C'est d'abord l'affirmation de l'égalité des esprits, de 
leur universelle aptitude à comprendre et à connaître. Dire 
que les intelligences humaines ne diffèrent que par la mé- 
thode qu'elles emploient, cela revient à déclarer, avec 
quelque exagération, que l'inégalité a sa source dans l'édu- 
cation et la culture, non dans je ne sais quelle prédestina- 
tion intellectuelle; cela revient, par conséquent, à procla- 
mer que l'instruction n'est pas le privilège de quelques-uns, 
qu'elle est le droit de tous. Que sont, en un sens, ces innom- 
brables écoles primaires aujourd'hui répandues à la surface 
des pays civilisés, sinon le commentaire vivant des pensées 
de Descartes sur la répartition égale du bon sens parmi les 
liommes? 
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Il est intéressant de constater que Deseartes se rencontre 
avec Bacon dans la plupart de ses visées pédagogiques. 
Ainsi, ce n'est pas seulement l'égalité des intelligences que 
l'auteur du Discours de la méthode pose en principe : c'est 
aussi le droit de chacun à penser par lui-même, à être 
l'ouvrier de ses croyances et, par suite, la nécessité de res- 
pecter dans les études la liberté de l'individu. Nul n'a poussé 
plus loin l'amour de l'indépendance que celui qui a osé 
préférer sa réflexion propre aux opinions de l'humanité en- 
tière. Sans doute, il ne saurait être question de proposer 
comme une loi, comme une règle générale, les audaces ini- 
mitables du génie, ni de vouloir que tous les enfants, comme 
autant de petits Descartes, se dépouillent de toutes les 
croyances reçues pour se refaire des convictions person- 
nelles. Mais ce qu'il faut retenir de l'exemple hardi donné 
par un maître de génie, c'est la convenance de laisser à 
tous une certaine initiative et, comme le dit Bacon, d'ac- 
corder quelque chose à la liberté des esprits (favendtm 
nounlhil ingeniorum libertati) ^ Les deux rénovateurs de 
la pensée humaine au dix -septième siècle sont d'accord 
pour demander beaucoup à l'effort individuel. En réalité, 
c'est là un des plus grands progrès que la pédagogie puisse 
accomplir. On a mis beaucoup de temps à faire cette ré- 
flexion si simple et pourtant si nécessaire que, dans l'œuvre 
complexe de l'éducation, il n'y a pas à considérer une seule 
personne, celle du maître qui élève et qui.instruit : ilya 
aussi la personne qui est instruite et élevée, avec ses goûts, 
avec ses allures propres. La pédagogie moderne diffère 
surtout de la pédagogie ancienne en ce qu'elle tient compte 
de la nature des individus, et ne se borne pas à régler a 

1. lîacon , lie Angnwntis et dignitate sci^nttarum, lib. IV, cap.n. 
Voyciz , Fur les idées de Bacon en matière d'éducation , un chapitie 
intérc;;?ai>t dans la thèse de M. Jacquinet, Francisci JBaconi de relit- 
teraria judicia, cap. Vil : de Pœdagogia. On y verra que Bacon étiit 
partisan des écoles publiques, parce que la lutte y est plus ▼Itc, U 
pro^rrès plus sûr, rautorîté du maître plus grande. Signalons auni II 
distinctitm que fait l'auteur ^m Kovum organ'um entre les livres qnH 
coTivient de déguster seulement, ceux qu'il faut parcourir, ceux enfin 
qu'il est nécessaire d'approfondir, quos leviter degastare, qttat êtf^ 
tire ntrAîmqve légère, qvos ruminare et digerere oportet. {Sermmit 
Jidcle.'i, XLVIII.) 
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p^Hori le programme des études, ou 9, imposer l'autorité du 
maître. Le grand principe que Bacon proposait à Thomme, 
dans sa lutte avec la nature physique, n'est pas moins 
applicable à la nature morale : Natura non nisi parenâxi 
vincitur. 

C'est sous cette inspiration que Descartes, lui aussi, re- 
commandait à l'homme d'études de procéder par ordre dans 
ses recherches, de passer du connu à l'inconnu, du plus 
facile au plus difficile. En établissant la méthode de la 
science, il établissait aussi celle de l'éducation ; car, si une 
méthode est bonne pour l'intelligence mûrie et développée 
du savant, elle l'est, à plus forte raison, pour l'esprit d'un 
enfant qui commence péniblement à penser. Bacon disait 
de même que l'élève ne doit être acheminé que peu à peu 
vers les études les plus ardues, à la façon du physicien, qui, 
dans ses inductions, ne s'élève pas sans transition aux lois 
les plus hautes, aux axiomes généralissimes. Seulement, 
Bacon ^âîputait qu'il est bon de mêler à cette méthode de 
progression facile et insensible la méthode contraire : celle 
qui, dès le commencement, impose quelques efforts vigou- 
reux et pénibles, de sorte que, après ces duretés du début, 
toutes les autres exigences paraissent douces et agréables ^ 
Un enfant qu'on aura accoutumé pendant quelque temps à 
faire un peu plus que le nécessaire, à marcher ou à lire plus 
qu'il ne convient, trouvera quelque doucewr à rentrer dans 
la mesure, et acceptera avec plus^,(^e. dp^ité sa tâche de 
tous les jours. • • 

Bacon et Descartes sont encore d'accord sur un autre 
point : la nécessité de faire ample provision de faits et de 
connaissances réelles avant de s'exercer aux habiletés de la 
rhétorique ou aux subtilités de la logique. Bacon le disait 
avec sa verve habituelle : si l'enfant qui n'a rien appris 
prétend, malgré son ignorance, écrire des phrases élégan- 
tes ou construire des raisonnements, c'est « comme s'il 
voulait peser, mesurer ou orner le vent». Et Descartes, qui, 
avant d'organiser son système, avait soumis son esprit à 
une double épreuve, celle de la lecture et celle des voyages, 

1. ... Xrquc f(wUe est dictu quantum harum methodorum jfnùdens 
intermixt'w conférât ad promovendors tant animi quam corporis fa,cvZ- 
tatcs, {Bc AugmentiSf lib. VI, cap. IV.) 

I 24 
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Descartes savait, lui aussi, qu'il est imppssible de bâtir 
dans le vide. Seulement, tandis que les connaissances acqui- 
ses sont, pour le naturaliste Bacon, les matériaux mômes 
de l'édiflce qu'il s'agit de construire, elles ne sont, pour 
l'idéaliste Descartes, que les moyens de fortifier l'esprit qui 
doit construire. Bacon observe les objets pour les connaître, 
pour y chercher le point d'appui de ses affirmations ; Des- 
cartes ne les considère que comme autant d'instruments 
dont son esprit se sert pour croître et pour grandir, pour 
devenir enfin capable de trouver par lui-môme la vérité. 
Kn résumé. Bacon est le premier inspirateur de cette péda- 
gogie objective, si je puis. dire, qui demande surtout aux 
leçons de choses, à l'observation extérieure, à l'acquisition 
des connaissances positives, le secret du développement de 
l'intelligence. Descartes, au contraire, avec quelque excès, 
a contribué à accréditer cette pédagogie subjective qui se 
préoccupe moins d'accumuler les connaissances que de for- 
mer l'esprit. •- 

11 reste à savoir dans quelle mesure on peut appliquer à 
la pédagogie la première règle du Discours de la méthode, 
celle qui veut que l'esprit ne donne son acquiescement 
qu'aux vérités évidentes et qu'il comprend. Sans doute, il 
serait absurde d'espérer que l'enfant puisse se rendre compte 
de tout ce qu'on lui enseigne. Les vérités d'autorité ont leur 
part dans l'enseignement. Les maîtres feraient un cercle 
vicieux manifesta, s'ils prétendaient s'adresser à la raison, 
alors qu'ils ont précisément pour tâche de former la raison. 
Ceci dit, empressons -nous d'îi jouter que la règle de Desca^ 
tes est un idéal dont il faut se rapprocher le plus possible. 
Livrées à la seule mémoire, à une mémoire qui ne rôflécliit 
pas, qui ne comprend pas, les connaissances sont instables 
et fragiles : elles s'effacent comme des caractères gravés 
sur le sable. Au contraire, confiées à la réflexion, elles jet- 
tent des racines dans l'esprit, elles sont Yéritablement 
utiles et fécondes, elles y produisent toute une végétatioi 
nouvelle d'idées. Or, l'enfant est plus capable qu'on necnA 
de réfléchir et de comprendre. Sans doute, les raisons alN- 
traites lui échappent, et il ne s'agit pas d'aller avec lui ai 
fond des choses ; mais il a ses raisons à lui, raisons appio- 
priées à son âge. Qu'on ne craigne donc pas de lui demai- 
der, dès les premières années, de lier ses idées entre elkit 
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de mettre de l'ordre dans ses observations. Sans doute, les 
explications* enfantines dont il se contentera seront, par 
rapport à l'explication vraie, à peu près comme une frêle 
toile d'araignée à côté d'un solide grillage en métal; mais 
qu'importe ? l'habitude de la réflexion sera acquise. C'est 
donc la pédagogie elle-même, et non la science seule , qui 
doit ses remercîments à Descartes pour avoir proclamé 
comme il l'a fait la loi suprême de l'évidence. C'est en 
obéissant à cette loi que les écrivains du dix -septième 
siècle ont acquis la netteté, la précision, la clarté, dont 
Rollin faisait honneur à l'influence cartésienne; c'est aussi 
en lui obéissant de plus en plus qu'on rendra les méthodes 
pédagogiques plus sûres et plus efficaces. 



II 



On sait quelle a été la souveraine domination de Descar- 
tes sur la plupart des esprits du dix-septième siècle. Nous 
avons déjà eu occasion de montrer que les jansénistes et 
les oratoriens, que Bossuet et Fénelon eux-mêmes mirent 
souvent en pratique les théories du grand philosophe. 11 
nous reste à suivre cette influence dans les travaux de 
quelques écrivains qui, comme Fleury, La Bruyère et Male- 
branclie, nous semblent avoir introduit dans la pédagogie, 
à un plus haut degré que leurs contemporains, l'esprit phi- 
losophique. 

L'abbé Fleury est une des intelligences les plus libérales 
et les plus distinguées du siècle de Louis XIV. Saint-Simon, 
si peu disposé à l'éloge, fait de lui un portrait flatteur: 
« Il était respectable par sa modestie, par sa retraite au 
milieu de la cour, par sa piété sincère, éclairée, toujours 
soutenue, une douceur et une conversation charmantes et 
un désintéressement peu commun. » C'est en 1686 que Fleury 
publia son Traité du choix et de la méthode des études. De 
longs travaux et une sérieuse expérience personnelle, ac- 
quise auprès des princes de Conti, avaient préparé cet ou- 
vrage, qui, en dépit de quelques préjugés et de quelques 
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erreurs, est un modèle de goût, de sagesse, d'esprit judi- 
cieux et droit ^ 

Avant d'entrer en matière^ Fleury expose avec quelques 
développements Thistoire de l'éducation. Il indique briève- 
ment la nature des études chez les Grecs et les Romains. Il 
connaissait avec quelque exactitude cette partie de json 
sujet. Le goût de l'antiquité lui a inspiré sur Platon et sa 
philosophie des recherches qui ne sont pas sans valeur^. Il 
fait remarquer que les Romains furent les premiers à ap- 
prendre une langue étrangère, le grec. Il constate que dans 
les premiers siècles on n'apprenait à Rome qu'à lire, écrire 
et calculer; que les Grecs furent les véritables maîtres de 
l'éducation romaine; que la seule étude particulière aui 
Romains a été la jurisprudence. Il montre ensuite comment 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne la religion fui 
la principale ou pour mieux dire l'unique préoccupatior 
(les esprits. Il rappelle le jugement de saint Grégoire d( 
Naziaiizo sur Aristote : « Il trouvait quIAristote ne parlar 
pas dignement de la Providence divine ni de la nature d( 
l'âme, que sa logique était trop embarrassée et sa moral 
trop humaine. Les premiers docteurs chrétiens s'accommc 
daient mieux de Platon. » 11 est évident que Fleury, biei 
(lu'il ne le dise pas, partage leur avis. C'est aux livres de 
Arabes traduits en hébreu par les Juifs, et aux livres de 
Juifs traduits à leur tour d'hébreu en latin, que Fleury fai 
honneur du réveil de la pensée humaine. «Jamais les étude 
n'ont été si fortes chez les mahométans que lorsqu'elle 

1. Le livre de Flciiiy fut composé en 3675, puis corrigé en 167 
retouché en 1084; 1080 est la date de la première éditioB. Fleoiy 
suivi le pi'écepte d'Horace... nonumque 2frematur in annum, L'édilic 
donnée en 1784 (Nimes et Paris) contient un autre docnmeBt pédag 
gique : un Mémoire pour les études des missions orientales. Voici 
titre de8 principaux articles de ce travail : çraimMaire, hnmttmt 
'^7iiîosoj}7tiefM(n'alc,2^^'U^i(l^^i^^'^f^^^ff^^'f histoire. C'est le plan dHi 
truction qui, d'après Fleury, conviendrait aux Indiens convertiB. I 
aurait quelque intérêt à suivre l'effort d'un homme de la conr < 
Louis XIV réglant ainsi un programme d'études & l'usage de nui 
ges, de Siamois à peine chrétiens. 

2. Voyez le Discours sur Platon^ adressé à Lamoignon et jnibliè à 
Buile du Traité : c'est une étude fine, déliée, quoique pea approfondi 
des idées du philosophe grec. 
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étaient les plus faibles chez nous, c'est-à-dire dans le 
dixième et le douzième siècle. » Mais ce qui frappe surtout, 
dans cette revue historique du passé, c'est la liberté de 
jugement que Fleury apporte dans ses considérations sur 
la scolastique, sur la valeur de la dialectique verbale qui 
domina tout le moyen âge : « Cette manière de philosopher 
sur les mots et les pensées, sans examiner les choses en 
elles-mêmes, était assurément commode pour se passer de 
la connaissance des faits, qui ne s'acquiert que par la lec-. 
ture, et c'était un moyen facile d'éblouir les laïques igno- 
rants par un langage singulier et par de vaines subtili- 
tés. » Dans le long et intéressant chapitre qu'il consacre à 
la faculté des arts, Fleury reproche à la philosophie du 
moyen âge l'inutilité du fond et l'aridité rebutante de la 
forme. « Nos philosophes semblent n'avoir considéré que 
les vérités en elles-mêmes, comme si ceux à qui ils devaient 
les faire connaître eussent été des anges. » Ils croyaient 
abréger, en supprimant les figures de rhétorique et les tours 
oratoires ; en réalité , ils allongeaient l'expression de leur 
pensée, tout en la desséchant. « Qu'on en fasse l'expérience, 
une page de discours scolastique se réduira au quart si on 
la change en un discours ordinaire et naturel. » 

Il est difficile de pousser plus loin le dédain de la scolas- 
tique que ne le fait l'abbé Fleury, malgré la sincérité de sa 
foi chrétienne. « Ce que l'an appelait alors étudier \d^ phy- 
sique, dit-il, c'était raisonner en l'air, comme si la nature 
n'eût plus été au monde pour la consulter elle-même. » — 
« On ne peut assez déplorer la misère de ce temps-là. » 

Sévère, comme il convient de l'être, pour la stérilité in- 
tellectuelle du moyen âge, Fleury applaudit au renouvel- 
lement des humanités et à la Renaissance du seizième siècle. 
Mais son admiration pour les lettrés de cette époque ne 
l'empêche pas de signaler avec vivacité l'excès où ils tom- 
baient quelquefois. « Il y eut alors des curieux qui passè- 
rent leur vie à étudier le latin et le grec, et à lire tous les 
auteurs seulement pour la langue. » — « On n'a pas consi- 
• déré que les Romains écrivaient en latin et non pas en 
grec. » — « Enfin on a cru que se servir des anciens, c'était 
les savoir par cœur, parler des choses dont ils ont parlé, 
et redire leurs propres paroles, au lieu que pour les bien 
imiter, il fallait choisir les sujets qui nous conviennent, 



371 l'esprit philosophique dans l'éducation. 

comme ils so sont appliqués à ceux qui leur convenaient, 
les traiter comme eux (l'uiic manière solide et agréable, 
et les expliquer aussi bien en notre langue qu'ils les expli- 
quaient on la leur». » 

Arrivé au dix-septième siècle , Fleury se plaint déjà de 
l'encombrement des études classiques, et de l'impossibilité 
où so trouve Técolier d'apprendre tout ce qu'on lui ensei- 
gne. Sur d'autres points encore, on croirait entendre le» 
réclamations d'un de nos contemporains : « On propose à 
la plupart d'apprendre le grec ; quelques-uns s'y attachent, 
d'autres y renoncent, mais le plus grand nombre est de 
ceux qui on apprennent assez pour avoir un prétexte de 
dire tout le reste de leur vie que le grec s'oublie facile- 
mont î 11 on est à peu près de même des vers latins : on en 
dispense quelques écoliers, mais on en fait faire bien ou mal 
îi la plupart » 

Nous ne suivrons pas volontiers Fleury jusqu'au bout de 
ses critiques, tant il y met d'amertume et de passion. Il 
nous semble entendre dans quelques-unes de ses réflexions 
comme l'écho des conversations un peu cliagrines qu'il dût 
lui arriver d'engager avec Fénelon, dans les loisirs que 
leur laissait à tous deux l'éducation du duc de Bourgogne. 
A l'école de l'autour du Télémaque, il s'inspirait de ce gé- 
nie mécontent et donnait avec lui dans les vues chiméri- 
ques. Il y a trop d'esprit satirique, trop peu de justice, dans 
le portrait suivant *:« Parlons de bonne foi : que reste-t-il 
à un jeune homme '"nouvellement sorti du collège qui le 
distingue do ceux qui n'y ont pas été? Il entend médiocre- 
ment le latin. Il lui reste quelques principes de grammaire, 
qui font que, s'il y veut penser, il peut écrire plus corree- 
tement qu'une femme. Il a quelque teinture de la fkble, 
(les histoires grecques et de l'histoire romaine. Pour la phi- 
losophie, il lui en reste aussi quelque idée confuse de mi- 
tière et de forme, de passion, d'instinct et d'appétit senii- 
tif. Il tient pour des axiomes indubitables que la natm 
abhorre le vide et que chaque chose tend à son centre. Al i 
reste, il croit n'avoir plus rien à apprendre, puisqu'il aM| 
ses études ! » Il semblerait que Fleury voulût tout changtfij 

1. Traité du choix et de la méthode des études^ chap. 
veîlenwnt des hvmanUés. 
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tout détruire : nous allons nous convaincre que, malgré 
la vivacité de ses protestations, ses réformes sont généra- 
lement sages, modérées, et que son plan n'a rien de subversif. 
Les règles sur le choix et la méthode des études qui n'ont 
pas été posées du tout ou qui l'ont été de travers, Fleury 
veut essayer de les fixer. Laissant à peu près de côté toiûb 
ce qui concerne l'éducation morale du caractère et du cœur, 
il porte presque exclusivement son attention sur l'éduca- 
tion intellectuelle. De plus, il fait remarquer qu'il s'adresse^i 
surtout aux jeunes gens que l'on instruit en particulier :1 
« Je ne prétends point donner des mémoires sur la réfor- j 
mation des études publiques. Je ne les ai paa assez exami- \ 
nées, et ces règles seraient l'ouvrage d'un législateur. y> i 
C'est le précepteur des princes de Conti, le sous-précepteur 
du duc de Bourgogne qui va modestement nous proposer les 
résultats de son expérience. 

Fleury, qui a l'esprit philosophique, considère tout d'a- 
bord le but de l'éducation. Ce but est double : « Il s'agit de 
faire : 1° des hommes honnêtes, et 2*» des hommes habiles. » 
En d'autres termes, à l'éducation générale qui tend à rap- 
procher l'homme de son idéal, à satisfaire ses plus nobles 
instincts, sa curiosité désintéressée, il faut joindre l'édu- 
cation spéciale, professionnelle, que gouvernent des raisons 
d'utilité pratique. « Votre éducation, peut-on dire aux jeu- ^ 
nés gens, doit être l'apprentissage de la vie : vous devez y i 
apprendre à devenir honnête homme, et habile homme se- 
lon la profession que vous embrasserez. » 

Guidé par ces principes, Fleury examinera successive- 
ment ces deux parties de l'éducation complète. Mais avant 
de déterminer l'enseignement approprié à cette double fin, 
avant de chercher quelle est la nature du grain et à quelle 
époque il faut l'ensemencer, il prépare le terrain pour ainsi 
dire : il cherche les moyens de disposer l'enfant à l'étude*. 
Le grand obstacle est l'inattention; comment y remédier? 
Cette difficulté générale était devenue, à l'époque où écri- 
vait Fleury, une question politique, une affaire d'État : le 
dauphin était l'inattention même. Fleury démêle finement 
les causes de l'étourderie et des distractions chez l'enfant. 
La principale, et ici la faute n'est pas à l'enfant, c'est qu'on 

1. Voyez le chap. XVI, Méthode pour donner de V attention» 
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lui propose des vérités abstraites, des formules générales, 
à un âge où il peut tout au plus observer et saisir des cho- 
ses concrètes et particulières. Le remède est par consé- 
quent tout trouvé : il faut, autant qu'il est possible, ne pré- 
senter à Tenfant que des objets sensibles, « des peintures 
et des images ». Étudions-nous aussi à rendre l'instruction 
attrayante ; empêchons qu'il ne se forme dans l'esprit de 
l'élève une invincible association d'idées entre l'étude et 
l'ennui. Fénelon demandait dans le môme esprit qu'on mît 
entre les mains de l'enfant des livres de travail bien pro- 
pres, dorés sur tranche, avec de belles gravures. Fleury 
conseille aussi les livres neufs et bien reliés. De plus, si on 
le peut, il sera utile d'instruire l'enfant dans un beau jar- 
din, de le conduire à la messe dans une belle église'. Que 
tout, autour de lui, soit souriant et gracieux! Il est môme 
à souhaiter que le précepteur ait un beau visage ^, Flatter 
et séduire les sens pour captiver peu à peu l'intelligence, 
tel est le principe. On le voit, les chrétiens du dix-septième 
siècle, bien que convaincus du dogme de la chute et de la 
perversité de la nature, agissent comme s'ils n'y croyaient 
pas, puisqu'ils font tous leurs efforts pour complaire à la 
nature et s'accommoder à ses tendances. 

Le but, les moyens de l'instruction une fois indiqués, 
Fleury pose une autre question : « A qui l'instruction est- 
elle due? Faut-il la donner à tous ou la réserver à quelques- 
uns ? » La première réponse de Fleury est telle que nous 
pouvons la désirer : tout le monde doit avoir sa part d'ins- 
truction. « Il n'est pas juste que les pauvres', les artisans, 

1. Cette belle église ne sera pas une église gothique. Voici en effet 
comment Fleury jugeait l'architecture du moyen âge : <r Cette archi- 
tecture que nous nommons gothique, et qui est effectivement arabes, 
que, n'en est ni plus vénérable ni plus sainte... » Fleury ajoute cepen- 
dant que ce serait une délicatesse ridicule de ne vouloir pas entier 
dans les églises qui sont bâties de la sorte 1 (p. 86.) Fleury est bien ici 
l'interprète de l'esprit du dix-septième siècle, dans sa réaction contie 
le moyen âge, contre l'architecture gothique non mollis que contie le 
style scolastique. 

2. (( Je voudrais que le maître lui-môme, s'il était possible, fût bien 
fait de sa personne, propre, parlant bien, d*un beau son de voix, d'un 
visage ouvert, agréable en toutes ses manières. » (TT'aité du choiw, ete.» 
p. 121.) 
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les femmes, qui ont de la« raison copime les autres, demeu- 
rent sans instruction >. :» Mais, en voulant compléter sa 
pensée, Fleury la gâte, il la contredit môme : en ejSèt, 
après avoir remarqué justement que l'instruction doit être 
proportionnée à la condition des personnes, il se laisse aller 
à déclarer que « les pauvres n'ont besoin ni de savoir lire, 
ni de savoir écrire ^ ». Que vient-on parler alors d'instruc- 
tion générale, universelle, puisque pour quelques-uns cette 
instruction ne comprendra même pas la lecture et l'écriture? ^ 

Il n'en faut pas moins savoir gré à Fleury d'avoir établi ,) 
le premier peut-être, la distinction des études qui sont lel 
privilège nécessaire d'une élite et d'une minorité , -et deV 
celles qui conviennent à tous. Quelles que soient les lacunes 
du programme qu'il a tracé d'une instruction universelle 
c'est beaucoup qu'au dix-septième siècle quelqu'un ait pro- 
clamé la nécessité de distribuer un certain nombre de con-i 
naissances à tous les étages de la société. Ces connaissances,^ 
nécessaires à tous, sont la morale, la logique et l'hygiène : 
connaître et pratiquer ses devoirs, raisonner juste, avoir 
un corps sain et robuste , tel est le but de tous et l'idéal 
commun de l'humanité entière. A vrai dire', la destination 
des hommes est bien telle que la conçoit Fleury. Seulement 
il n'a pas compris que, pour enseigner aux hommes la droi4 
turc des actions et la justesse des raisonnements, la morale! 
et la logique ne sufflsent pas : elles seraient impuissantes, ' 
si des études préparatoires ne les précédaient pas. Fleury 
a vu la fin à poursuivre , mais il ne donne pas à l'homme 
ignorant les moyens de l'atteindre. 

La morale pour tous, c'est naturellement la morale chré- 
tienne. Mais il y a manière et manière de l'enseigner. Fleury 
sait qu'on n'apprend pas la morale comme on fait une autre 
science. Ce n'est point par des formules ou par des discours 
qu'il espère en inculquer les principes : c'est surtout par 
(les exemples, et aussi en éveillant de bonne heure le juge- 
ment propre , la conscience personnelle ; c'est en profltant 
de toutes les circonstances qui peuvent aider à insinuer 

1. Traité du choix y etc., ch. XVIII. 

2. a Laissez les études à ceux qui ont du loisir ; quant aux panTree, 
aux paysans, aux ouvriers, ils peuvent se passer de lire et d'écrire. » 
(Chap. 2LXIII.) 



378 l'esprit philosophique dans l'bducation. 

doucement dans les âmes les leçons de la vertu >. Pourquoi 
Fleury s'est-il arrêté en si boau chemin? Pourquoi, quand 
il s'agit de Tinstruction morale des pauvres, se prive-t-il 
volontairement du secours du livre? Pourquoi ne com- 
prend-il pas qu'il complique encore par cette suppression 
un problème bien compliqué par lui-même, en condamnant 
à rester sans culture intellectuelle, sans connaissanees hi^ 
toriques, sans lecture enfin, les esprits qu'il veut moraliser? 

Quant à la logique, il est évident que, la jugeant néces- 
saire à tous, Fleury la prend dans le sens le plus simple et 
le plus élémentaire. 11 ne s'agit ni d'une logique savante, 
ni même d'une logique générale, comme celle de Port-Royal 
dont Fleury prisait si fort les auteurs ; il s'agit d'une logi- 
que populaire, telle que de nos jours on na l'a encore ni 
conçue ni réalisée, une logique qui apprenne à tous ce qai 
est utile à tous, qui enseigne à démêler la vrai du faux en 
toutes choses ot jusque dans le menu détail de la vie pra- 
tique , 'qui enfin dénonce et combatte les préjugés de la 
multitude. Ici surtout apparaît l'influença du Discours de la 
mélhocle. Est-ce avant Descartes qu'un écrivain x>édagogi- 
que eût recommandé avec tant d'insistance d'habituer l'en- 
fant à n'avoir, dès le premier âge, que des idées claires et 
nettes, à comprendre tout ce qu'il dit, à définir, à diviser? 
N'est-ce pas sous l'inspiration même de Descartes que 
Fleury trace le portrait du vrai philosophe, de l'homme qui 
réfléchit, qui raisonne, qui remonte aux premiers principes? 
« Qu'il est difficile, conclut-il, de devenir philosophai II 
serait à souhaiter que tous les ecclésiastiques le fussent^ ! » 

11 faut accorder les mêmes éloges aux recommandations 
de Fleury touchant l'hygiène. Il ne connaît pourtant pas le 
mot (qui avait été employé au seizième siècle par Ambroise 
Paré), mais il apprécie beaucoup la chose 3. C'est un regret 
pour lui que les maîtres aient un moindre souci du oorps 



1. (( n est très-utile d'accoutumer les enfants à juger de ce qn*îl» 
lisent. » (Cliap. xix.) 

2. Première partie, chap. xxi, Logique et tïiétaphysiqve. 

3. Voyez le chapitre intitulé : Qu'il faut avoir soi» du corpê. « lit* 
ce que le latin ou la philosophie du collège sont plus néceaBBÎrtt^ 
la santé ?» — « On déviait avoir beaucoup plus de cnûnte d'ôtMfuUe 
et malsain que d'être pauvre » 
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que de rame. On songe au corps, sans doute, mais pour le 
gâter, non pour le guérir, pour lui ménager les plaisirs qui 
l'énervent , non pour lui assurer Fexercice qui le fortifias. 
« La bonne chère, le sommeil et la paresse, c^est en cela que 
la plupart des gens font aujourd'hui consister le bonheur. » 
On n'a pas attendu notre temps pour céder à ce goût maté- 
rialiste du bien-être que l'on reproche avec trop d'amertume 
«à nos contemporains, et qui n'appartient en propre à aucun 
siècle, parce qu'il est l'instinct commun et universel de 
l'humanité. Comme M™« de Maintenon, Fleury le signale 
chez ses contemporains et s'efforce de le combattre. Il lutte 
aussi contre l'excès contraire, contre les préjugés de ceux 
qui, par une interprétation fausse de la religion, défendent 
qu'on s'occupe du corps. Il se moque avec finesse de ces per- 
sonnes qui croient presque qu'il est de mauvais ton d'avoir 
une trop bonne, une trop forte santé, qui laissent volon- 
tiers aux laboureurs, aux artisans le i>rivilége d'un tempé- 
rament robuste, et qui ont la naïveté de prendre une com- 
plexion délicate pour un signé de noblesse. 

Passant aux études qui ne conviennent pas à tous les 
hommes, Fleury les divise en trois grandes classes : il y a 
les études nécessaires, puis les études utiles, enfinles études 
simplement curieuses. Avant de les énumérer, Fleury pro- 
teste avec impatience contre le trop grand nombre de gens 
qui veulent étudier. De nos jours, qui n'a entendu répéter 
quo les carrières sont encombrées, que le baccalauréat 
ouvre la porte à toutes les ambitions? Le mal, à en croire 
Fleury, existait déjà dès le dix-septième siècle : il est vrai 
%que ce n'était pas alors la faute du baccalauréat! Il y a trop 
de pauvres avocats, disait Fleury, et il ajoutait t7^op de 
pauvres prêtres^. « L'abus des études surcharge la républi- 
que d'une infinité d'oisifs, qui se croient au-dessus de tout 
depuis qu'ils savent un peu le latin. » Ce danger très-réel, 
mais souvent exagéré par l'esprit de routine et par le dédain 
du peuple, Richelieu Je prévoyait déjà : « La connaissance 
des lettres, disait-il, est tout à fait nécessaire en une répu- 

1. l'ieuiy se plaignait déjà que la vocation ecclésiastique ne fût trop 
souvent qu'un métier Imposé par la nécessité : « Plusieurs, ne sachant 
que devenir, se jettent sans vocation dans les communautés reli- 
gieuses. )> 



gnons qu'on n'en abuse pour maintenir Tignoran 
les hommes et enrayer la marche du progrès. I^ 
doute, il n'est pas bon que des gens sans vocation 
témérairement dans des études pour lesquelles il 
pas faits. Mais il n'est pas bon non plus que l'a 
l'égoïsme des classes supérieures condamne à l'ign* 
leurs talents des hommes qui, éclairés et instri 
(Iraient à la société mille services certains pour 
périls hypothétiques qu'ils lui feraient courir. G 
n'utilisera jamais complètement les forces latente 
ves, que tout un peuple recèle dans son sein, mai 
au moins se rapprocher de cet idéal, et afin d'apj 
conscience, à l'activité, ces forces qui s'ignorent elle 
l'émulation pour l'étude ne saurait être trop encou 
En distinguant les connaissances nécessaires des 
sances utiles, Fleury a posé un principe excellent, i 
fait une application fausse. Que la grammaire, qu 
métique, que l'économie soient des études indisp 
soit; qu'il faille en dire autant de la jurispruder 
encore : mais l'erreur est d'arrêter là, après une < 
tion si courte, la liste des connaissances nécessai: 
reléguer l'histoire, les langues, la physique, parmi 
ces dont on peut à la rigueur se passer 2. 
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les^ vues justes et exactes de Fleury sur les différents objets 
le l'enseignement. 

Pour la grammaire et les études du premier âge, Fleury 
accepte les réformes des jansénistes : il proteste avec eux 
contre Tusage absurde d'apprendre à lire aux enfants dans 
des livres latins. Il conseille les grammaires abrégées, dé- 
barrassées de la stérile abondance des règles. « Telle excep- 
tion vous aura peiné tout un jour à rétenir, dont vous n'aurez 
pas affaire trois fois en votre vie ^ » Mais n'est-ce pas trop 
ménager l'enfant que lui interdire de se mettre à la lecture 
avant l'âge de six ans ? 

Comme plusieurs de ses contemporains, Fleury accorde 
quelque attention à V économique, qu'il définit l'art de con- 
naître toutes les choses nécessaires à la vie, de savoir com- 
ment on se les procure, comment on en use. Fleury se pré- 
sente ici encore comme un utilitaire sage, fort attentif aux 
choses d'ici -bas, très-éloigné de ceux qui dédaignent les 
besoins terrestres... « Les enfants, dit-il, ne vivront ni en 
l'air ni parmi les astres ; ils vivront sur la terre, dans ce 
monde tel qu'il est aujourd'hui, et dans ce siècle si cor- 
rompu. » Les hommes du dix-septième siècle étaient loin, 
on le voit , d'accorder aux mœurs du temps l'admiration 
béate que les ennemis du progrès, en haine du présent et de 
l'avenir, réclament quelquefois pour le passé. 

Fleury obéissait à une tendance générale de son époque, 
quand il mettait le droit au nombre des études nécessaires . 
Fénelon voulait même qu'on l'apprit aux jeunes filles. Mais, 
sans contester l'utilité des connaissances juridiques, que 
nous voudrions plus répandues qu'elles ne sont, il y a lieu de 
rappeler ici la distinction nécessaire des sciences que l'on 
étudie pour les savoir, je veux dire,, pour y recueillir un 
certain nombre de connaissances positives, pratiquement 



1. Voyez chapitre xxiv. Dans le Mémoire pour les étvdes des mis- 
sions étrangères, Fleury fait l'éloge de la Chrammaire générale de 
Port- Royal, « quoique, à son avis, elle ne soit pas assez générale ». Il 
voudrait, d'ailleurs, que « l'étude de la grammaire fût différée après la 
logique, puisque les réflexions sur le langage supposent les réflexions 
sur les pensées et les opérations de l'esprit dont les paroles ne sont 
que les signes. » C'est le germe d'une idée que Condillac développera 
plus tard. 



•^\ 
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utiles, et des sciences que Ton apprend moins pour les con- 
naître que pour s'y exercer l'esprit. Le droit âgure à juste 
titre dans la première de ces deux- catégories, et fait partie 
des connaissances qu'il faut proposer à un entendement d^à 
formé. Mais prétendre l'enseigner à un enfant de treice oa 
quatorze ans, comme le souhaite Fleuryi, le faite entrer 
dans le cadre de ce que nous appelons aujourd'hui l'instrac- 
tion secondaire, cela est inadmissible. 

Floury a eu le tort de donner à la jurisprudence une place 
qui conviendrait mieux à l'histoire. Mais, s'il restreint trop 
le nombre de ceux qui doivent savoir l'histoire, ceux qoi | 
l'apprendront, du moins, l'apprendront bien, et par les bonnes 
méthodes, s'ils suivent ses conseils : « Je voudrais, dit-il, 
que chacun sût mieux l'histoire de sa ville et de sa province 
que de tout le reste. » Mais, le reste aussi doit être enseigné, 
et enseigné avec ordre, avec exactitude, en appliquant les 
règles de la critique pour écarter les légendes et les tradi- 
tions fabuleuses. « L'auteur de V Histoire ecclésietsUqtte, dit 
avec raison M. H. Martin, n'a pas de rival au dix-septième 
siècle pour la critique historique. » 

Ce qui, dans le siècle par excellence des humanités, dis- 
tingue et met à part le plan d'étndes de Fleury, c'est que les 
langues anciennes n'y apparaissent plus comme le fond de 
renseignement. Le grec, qui le croirait, est relégué panni 
les curiosités de l'instruction , en bonne compagnie , il est 
vrai, avec les mathématiques, avec les langues vivantdB'. 
Quant au latin, sans le traiter avec la même rigueur, onlvi 
rogne sa part. Il faut d'ailleurs se ressouvenir des mœnn 
de l'époque, et se rappeler jusqu'où était poussée alors la 
tyrannie des études latines, pour sentir la hardiesse de oetts 
déclaration de Fleury : n Les gens d'épée, les ânanciers, les 
marchands et la plupart des femmes j^eiiy eut se passeras 



1. a Pour la jurisprudence, il faut attendre treize ou qnatone aB&> 
(Chap. XX VII.) 

2. Les études curieuses (chap. xxxv) comprennent « la leotam lu 
poètes anciens, la musique, la peinture, le dessin, les ^Ht^f^ i-jimiiigi 
qui vont au-delà des éléments d'arithmétiqne et de géométrie, Vaitl^ 
nomie, Tarchéologie, Toptique, Tétade des langues, hors le lfllb.1 
Pour Tanglais et l'allemand, « il n'y a que Tutilitô partioiilite fi 
puisse en compenser la difficulté ». 
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latin*. » Fleiiry est plus audacieux encore quand il décon- 
seille la poésie latine, ou ne l'admet que comme un exercice 
de grammaire pour apprendre la quantité ; surtout quand 
il ajoute : « Je ne sais si ce profit vaut la peine que donnent 
les vers latins 2. » 

Quand les princes de Conti échangèrent Lancelot contre 
Fleury, ils ne durent pas trouver de notable différence dans 
les méthodes de leur nouveau précepteur. Comme lee maî- 
tres de Port-Royal, Fleury voulait qu'on exerçât l'écolier 
à écrire en français : « Qu'il compose en sa langue, dit-il, 
premièrement des narrations, des lettres et d'autres pièces 
faciles ; qu'il fasse ensuite quelque éloge d'un grand homme, 
quelque lieu commun de morale, mais solide, sans galima- 
tias, ni pensées fausses; qu'il exprime sérieusement ses 
véritables sentiments 3. » N'est-ce pas une critique déguisée, 
mais transparente, des compositions artificielles que les 
jésuites avaient mises à la mode ? 

Fleury n'accorde au latin d'autre utilité que de nous faire 
entendre les ouvrages des anciens, et de nous permettre de 
communiquer avec les étrangers. Le point de vue qu'on a 
si souvent développé, et qui consiste à présenter l'étude de 
la langue et de la littérature latine comme une sorte de 
gymnastique intellectuelle et morale, lui échappe complè- 
tement. Aussi n'admet-il que dans une très-petite mesure 
les compositions latines, dont il signale surtout les incon- 
vénients. Si rélève traite un sujet antique, il transcrira 
peut-être, sans les entendre, des phrases des auteurs qu'il 
aura lus; si le sujet est moderne, il sera embarrassé d'en 
parler en latin. De plus, étant accoutumé à ne parler qu'à 
des Grecs ou des Romains, « il sera tout déconcerté quand 
il faudra parler à des hommes qui portent des chapeaux et 
des perruques '*. » 



1. « Le latin n'est pas nécessaire... H faut se guérir de l'erreur que 
l\m puisBe apprendre parfaitement le latin, ni aucune autre langue 
morte. » (Chap. xxix.) 

2. Fleury dédaigne même là rhétorique : « La rhétorique, au moins 
celle de nos écoles, est si peu utile... » 

3. Voyez chap. XXXIII, Mhétoriqtie. 

4. Fleury veut aussi qu'on exerce les élèves à parler. « Par cet exer- 
cice de parler, je n'entends pas tant ce que Ton appelle déclainatien 
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Avant (le conclure, notons encore dans l'ouvrage de 
Fleury deux parties assez importantes, celle où il règle 
Tordre, la succession des études, et celle aussi où il déter- 
mine renseignement spécial qui convient à certaines pro- 
fessions. C'est aux gens d'épée qu'il adresse les meilleurs 
avis, en leur recommandant surtout l'étude de l'allemand 
et de la géographie *. Mais son attention ne s'étend pas au- 
delà de trois professions, le prêtre, le soldat, le magistrat, 
de sorte que le sujet est à peine effleuré 2. Quant à la dis- 
tribution des études, soulignons en passant quelques traits: 
d'abord, cette loi générale qu'il doit toujours y avoir plu- 
sieurs études simultanées, parce qu'on fait ainsi marcher 
de front le développement de plusieurs facultés, et aussi 
parce que les enfants aiment la variété dans les leçons'. 
Remarquons ensuite que Fleury, dans son désir d'épargner 
à l'enfant la torture des formules abstraites, recule jusqu'à 
dix ans, ce qui est peut-être un peu tard, l'enseignement 
de la grammaire K Ce qui sûrement est trop tôt, c'est la 
logique enseignée à douze ans ^, 

En résumé, pour Fleury comme pour Montaigne, comme 
pour les jansénistes, il y a un mot qui, dans le vocabulaire 
des facultés intellectuelles , prime tous les autres : c'est le 
moi jugement. Ni la sensibilité, ni l'iniagination, ni l'éten- 



quc des discours familiers, suivis et soutenus, comme sont ceux des 
^cns qui parlent bien d'affaires ou qui content bien une histoire en 
conTcrsation. » 

1. Voyez le chapitre XL. Fleury se plaint de roisiveté des garni* 
Hons. « Il est toujours très-bon que les milîtaîrcs sachent rallemand.^ 
Ils ne peuvent connaître trop en détail les pays où ils doivent faire la 
fifuerrc. ni descendre dans une topographie trop exacte, m 

2. Fleury reproche aux gens de robe de se perdre dans des étndefl 
inutiles, et de ne pas songer aux affaires : ce On a remarqué, dit*il, qœ 
Cujas lui-même était fort ignorant des affaires. » 

3. « Les enfants étudient plus volontiers denx heures durant qvuAn 
matières différentes qu'une seule pendant une heure. Une étude aeit 
de divertissement à l'autre. » 

4. « Jusques à dix ans, je laisserai l'enfant se divertir et s'amnier 
librement, lui présentant, autant que possible, des objets utilei ponr 
son instruction. » 

5. Voyez, sur le livre de Fleury, la thèse de M. L. Genaj : CL JHW 
de gtudioj'um deleetu ao metkodo, Paris, 1876. 
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due de l'esprit ne le préoccupent. Ce qu'il estime, ce qu'il t 
aspire à former, c'est l'intelligence pratique, capable de se 
conduire, de prévoir et de surmonter les difficultés de la 
yie. Idéal un peu borné, un peu incomplet surtout ! On ne 
saurait le nier, l'influence du cartésianisme tendait à faire 
considérer l'homme comme un pur esprit qui n'a pas d'autre 
destinée que l'acquisition et la connaissance de la vérité. 
Par suite, les disciples de Descartes négligent presque en- 
tièrement l'éducation des sentiments et du cœur. 

N'en reconnaissons pas moins les qualités et même la 
beauté modeste du livre de Fleury. Sachons-lui gré parti- 
culièrement d'avoir eu une pensée pour l'éducation de tous. 
Entouré du luxe et des préjugés des cours, un abbé avait 
alors quelque mérite à jeter un coup d'œil, du fond de son 
hôtel princier, sur l'ignorance des pauvres gens, de ceux 
dont La Bruyère était presque le seul dans son siècle à 
plaindre le misérable état. 



III 



Mémo après Fleury, La Bruyère a quelque droit à être 
écouté comme pédagogue. Il avait lui aussi pratiqué l'en- 
seignement : « Mon unique occupation, écrivait-il le 9 jan- 
vier 1683, est d'avancer les études de M. le duc de Bour- 
bon * . » Professeur du jeune prince, en compagnie de quelques 
pères jésuites, il apportait dans ses fonctions un grand 
zèle, et se conformait ainsi aux intentions du grand Gondé, 
qui craignait toujours que son petit-fils ne fût un ignorant. 
« Il deviendra, disait-il, un fort bon veneur, mais ignorant 
dans tout ce qu'il faut qu'il sache *. » La Bruyère luttait 
de son mieux contre les distractions d'un élève grand sei- 
gneur, que la chasse attirait plus que les études. » Je tâche 

1. Voyez La Bruyère, édit de M. Seryois, Hachette, 2« vol., 1866, 
p. 475 et suivantes. Cette édition comprend dix-sept lettres inédites de 
l'illustre moraliste adressées à Condé et relatives à Téducation de son 
petit-fils. 

2. (( Je ne rêve du matin au soir qu'aux moyens de loi être utile. » 
(Lettre du 6 avril 1685.) 
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de réparer son inapplication par mon «opiniâtaretâ et par 
mille répétitions. » — « La distraction dimiBse; c'est sor 
quoi je m'opiniatre et ne me rends point, » 

C'est l'histoire que La Bruyère était particulièrement 
chargé d'enseigner au duc de Bourbon, n n'entendait pas 
cette étude comme une simple nomenclature do faits : € le 
sais que Votre Altesse Sérénissime vent que J'instraiee 
M^ le duc des motifs des guerres et des fautes des princes 
ou de leur bon conseil, et que sans cela l'histoire Biéme 
n'est qu'une simple gazette. » 11 joignait à l'étade des éyé- 
nements l'analyse de leurs causes. 11 osait employer IMiis* 
toire de Mézeray, fort décriée alors pour la liberté de ses 
jugements. Ënân, il ne séparait pas la géographie de l'his- 
toire : « Je n'oublie pas les gouyemements, qae je mêle 
toujours avec la géograpliie. * 

Quoique l'histoire fût « l'étude privilégiée » du duc de 
Bourbon, La Bruyère, dépassant sur ce point Pasage com- 
mun du temps, faisait entrer dans ses leçons la philosophie 
cartésienne. « Nous avons achevé de Descartes ce qui con- 
cerne le mouvement », c'est-à-dire la seconde partie des 
Principes de la philosophie. « Nous lisons bien les Princi' 
pes de Descartes, où nous marchons lentement: » On ne 
pouvait attendre moins de l'auteur de ce célèbre chapitre 
sur les Esprits forts où l'inspiration de Descartes se môle à 
une philosophie naturellement spiritualiste et chrétienne : , 
mais il est intéressant de noter cette introduction du car- 
tésianisme dans une éducation princière où La Bruyère 
avait pour collaborateurs plusieurs pères de la Société de 
Jésus. L'exemple était nouveau. 

Comme tous ses contemporains, La Bruyère était préoc* 
cupé, peut-être avec excès , de rendre l'étude agréable et 
facile. « Je viserai toujours à ce que M. le duc emporte de 
toutes ses études ce qu'il y a de moins épineux et qui con- 
vient davantage à un grand prince. » Ailleurs il déclive 
qu'il fait tous les efforts possibles « pour lui rendre ses 
études moins amères*. » 






1. La Bruyère, dans ëes lettres à Condé, se plaint souvent dn due A 
Bourbon, et s'exprime avec plus de sincérité qu'il ne le faitdaniki 
Caractèrcg, où il écrit : « Les enfants de Dieu (les princes)..... mto* 



sent instruits. » 
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Il est regrettable que La Bruyère ne se soit pas plus lon- 
guement expliqué sur les méthodes qu'il employa pendant 
plusieurs années à l'instruction de^ son élèye. Même après 
le mariage du duc, qui eut lieu le 24 juillet 1685, l'auteur, 
des Caractères continua ses leçons au duc et à la duchesse. 
Les fables, la mythologie rentraient dans ses attributions, 
et c'est sans doute en expliquant avec lé duc les Métamor- 
phoses d'Ovide que La Bruyère fut amené à faire, sur l'étude 
des langues anciennes, les réflexions dont nous trouvons 
l'écho au chapitre xiv des Caractères : « L'on ne i>eut guère 
charger l'enfance de la connaissance de trop de langues, et 
il me semble que l'on devrait mettre toute son application 
à l'en instruire : elles sont utiles à toutes les condittons des 
hommes,, et elles leur ouvrent également l'entrée ou à une 
profonde, ou à une agréable et facile érudition. Si l'on 
remet cette étude si pénible à un âge un peu plus avancé 
et qu'on appelle la jeunesse, ou l'on n'a pas la force de 
Terabrasser par choix, ou l'on n'a pas celle d'y persévérer; 
et si l'on y persévère, c'est consumer à la recherche des 
langues le même temps qui est consacré à l'usage que l'on 
en doit faire ; c'est borner à la science des mots un âge qui 
veut déjà aller plus loin et qui demande des choses; c'est au 
moins avoir perdu les premières et les plus belles années de 
sa vie. Un si grand fond ne se peut bien faire que lorsque 
tout s^imprime dans l'âme naturellement et profondément ; 
que la mémoire est neuve, prompte et fidèle ; que l'esprit et 
le cœur sont encore vides de^passions, de soins et de désirs, 
et que Ton est déterminé à de longs travaux par ceux de 
qui l'on dépend*. » 

Si on laisse de côté les préjugés de La Bruyère touchant 
l'utilité universelle des langues, et aussi sur la convenance 
de présenter aux enfants les mots avant les choses^ il est 
évident que notre auteur a raison de considérer l'apprentis- 
sage verbal comme une occupation qui convient éminem- 
ment au premier âge de la vie. Peut-être, dans cette page 
écrite vers 1G87, songeait-il à réfuter l'opinion contraire 
(luc Malebranche av^it exprimée dans son Traité de Morale 
et qui manque absolument de justesse ; « Il faut étudier les 
sciences dans leur rang. On peut étudier l'histoire, lorsqu'on 

1. La Bruyère, Caractères^ chap. XIV, de Qvelqves «gages, p. 71. 
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se connaît soi -môme, sa religion, ses devoirs, lorsqu'on a 
l'esprit formé, et que par là oA est en état de discerner, du 
moins en partie, la vérité de l'histoire des imaginations de 
l'historien... Il faut étudier les langues, tnais c'est lorsqu'on 
est assez philosophe pour savoir ce que c'est qu'une lan- 
gue, lorsqu'on sait bien celle de son pays — ceci est la 
vérité même, — lorsque le désir de savoir les sentiments 
des anciens nous inspire celui de savoir leur langage, parce 
qu'alors on apprend en un an ce qu'on ne peut sans ce désir 
apprendre en dix. Il faut être homme, chrétien. Français, 
avant que d'être grammairien, poète, historien, étranger >. » 
Ce sont là d'étranges paradoxes où nous retrouvons l'esprit 
plus fin que solide de l'auteur de la BiÊcherche de la vérité. 
Malebranche brouille tout : il confond le but et les moyens 
de l'éducation. Sans doute, quand on considère les résultats 
de l'instruction, la première chose à exiger de l'élève, c'est 
qu'il soit devenu un homme; mais peut-on lui demander 
de l'être à sept ou huit ans ? Et le moyen de le depvemir^w: 
tard, n'est -il pas précisément d'acquérir la connaissance 
des langues, c'est-à-dire la clé des pensées humaines ? 

Notons encore quelques réflexions générales sur la iwrtèe 
et les limites de l'éducation, et nous aurons aclievé d'expo- 
ser les contributions propres de La Bruyère à l'aFt pédage- 
gique. « C'est un excès de confiance dans les parents d'ee- 
pérer tout de la bonne éducation de leurs enfants, et une 
grande erreur de n'en attendre rien et de la négliger ^. » 
La Bruyère essaie de garder un juste milieu^entre ces deux 
extrêmes que l'éducation peut tout et qu'elle ne peut rien. 
Mais il pencherait plutôt lui-même vers l'erreur qui dé- 
précie son utilité et doute de son influence. « L'éducation 
no donne pas à l'homme un autre cœur ni une autre com- 
plexion. » Sur ce point, La Bruyère a été réfuté avec éclat 
par un de ses contemporains, Malebranche, comme Im- 
même avait réAité Malebranche dans ses erreurs sur ren- 
seignement des langues. 

1. Malebranche, Traité de morale, II» partie, chap. xxni. 

2. La Brtiyère, Caractères , chap. xii, des J'ugemewts. 
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La pilis haute , la plus générale de toutes les questions 
pédagogiques, c'est précisément de savoir jusq^j'où s'étend 
et où s'arrête l'action de l'éducation, c'est-à-dire des diver- 
ses influences qui s'emparent de l'enfant dès son berceau. 
Quelle est, dans le développement d'un individu, la part de 
la nature et celle de l'art, quels sont les droits de l'innéité 
ou, pour parler le langage moderne, de l'hérédité, quelle 
est la puissance des circonstances, du milieu? Sauf quelques 
esprits paradoxaux qui, comme Helvétius, soutiennent que 
« tous les hommes naissent égaux et avec des aptitudes 
égales , et que l'éducation seule fait les différences * », on 
est en général d'accord pour écarter les solutions extrê- 
mes, pour faire équitablement la part des qualités qui 
préexistent à l'instruction et celle des qualités acquises 
que l'éducation greffe sur la nature. C'est sortir de la vérité 
que dire avec un écrivain de notre temps : « L'éducation n'a 
d'action efficace que sur les natures moyennes 2.» C'est trop 
restreindre le pouvoir du milieu moral où le hasard jette 
l'homme. L'éducation collabore même à la formation du 
génie. Il n'est point vrai que les grands hommes n'aient que 
la peine de naître, et nous dirions au contraire volontiers 
que l'influence de l'éducation est à son maximum quand la 
nature elle-même .apporte son plus fort contingent d'éner- 
gies spontanées. L'éducation ne peut rien si elle ne ren- 
contre pas des germes à développer : par conséquent c'est 
dans les âmes où ces germes sont le plus nombreux et le 
plus riches de sève qu'elle acquiert toute sa puissance. 

En pareille matière, il est inévitable que les théories 
philosophiques préconçues inclinent d'avance l'esprit à pré- 
férer Tune ou l'autre solution. Les sensualistes, et tous 

1. Helvétius, de V Esprit, 3*»« discours. Sans aller aussi loin, Locke 
dira : « ISur cent hommes, il y en a plus de quatre-vingt-dix qui sont 
bons ou mauvais, utiles ou nuisibles à la société, en raison de l'instruc- 
tion qu'ils ont reçue. » 

2. M. Ribot, de V Hérédité, p. 48G. 
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ceux qui n'admettent pas l'activité propre de l'âme, seront 
disposés à faire pencher la balance du côté de l'éducation. 
Et les idéalistes, tout au contraire. Voici cependant le plus 
grand des idéalistes du dix-septième siècle, Malebranche, 
qui résout la question avec une parfaite impartialité, en 
accordant au milieu physique ou au milieu moral tout ce 
qu'il est légitime de lui accorder. Il est vrai que Malebran- 
che ne croyait guère à l'activité de l'âme et qu'il avait une 
propension manifeste à montrer la dépendance de notre 
nature, non-seulesment par rapiK>rt à Dieu, mais vis-à-vis 
de tout ce qui nous environne. 

On n'a pas attendu le dix-neuvième siècle i)onr savoir 
combien l'âme est assujettie aux conditions physiques. 
Sans doute Malebranche ne dirait pas avec les matérialistes 
modernes, avec Feuerbach, « l'homme est ce qu'il mange», 
mais il admet, dans la mesure qui convient, l'influence de 
la nourriture. 11 parle gaîment du vin « et de ses esprits 
libertins qui ne se soumettent pas volontiers aux ordres de 
la volonté * ». — « Le vin donne une certaine vivacité à Tes- 
prit, quand on en prend avec modération. » Lui-même il ne 
se mettait jamais au travail sans avoir bu du café. Il recon- 
naît l'action du climat sur les humeurs et les eara^éres : 
<^ Les Gascons ont l'imagination bien plus vive que les Nor- 
mands^. » L'âme enfin, pour lui, n'est pas une monade 
isolée qui se développe par un travail intérieur et indépen- 
dant : « Nous tenons, dit-îl, à toutes choses et nous avons 
des rapports naturels à tout ce qui nous environne. » Tout 
comme un médecin ou un physiologiste, Malebranche insiste 
avec complaisance et non sans naïveté sur « la communi- 
cation qui est entre le cerveau d'une mère et ceim de son 
enfant », et sur les ressemblances qui en résultent. « L'en- 
fant dans le sein de sa mère a les mêmes sentiments et las 
mêmes impressions que sa mère. » De sorte que l'endRat, 
dès sa naissance, a déjà l'esprit mal tourné ei « quelque 
passion dominante ». Et cette influence s'exerce sur la con- 
formation phys-ique, non moins que sur le caractère moral. 
Malebranche raconte à ce sujet d'invraisemblables histoi- 
res : par exemple , celle d'une mère qui, ayant considéré 

1. llcclterclie do la véritéf liv. II, de rimagvnaiUmf duqx n. 

2. Ihid., chap. m. 
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avec trop d'attention la tête de saint Pie, accoucha d'un 
monstre qui avait le visage d'un vieillard. Il veut bien nous 
avertir cependant que cet enfant n'avait pas de barbe * ! 
Laissons ces anecdotes, laissons cette théorie conte^ble 
de l'échange d'impressions qui se ferait entre le cerveau de 
la mère et celui de l'enfant. Au fond, l'auteur de îa Recher- 
che de la vérité établit avec force deux faits certains : le 
rôle des conditions physiques dans le développement moral 
et la transmission des qualités héréditaires. Seulement 
il circonscrit ce dernier fait dans des limites trop étroites, 
en le réduisant à l'action directe de la mère| pendant la 
grossesse. 

Malebranche a bien compris l'influence des premières 
impressions et de l'éducation du premier âge. Les fibres du 
cerveau, chez l'enfant, sont molles et délicates : par suite, 
les objets extérieurs, les embrassements caressants de la 
nourrice, l'air, le froid, le chaud, tout ce que l'enfant voit, 
tout ce qu'il entend, produit sur lui les impressions les 
plus profondes. Malebranche s'étonne que l'esprit de Ten- 
fant ne se brouille pas en présence de tant de sensations 
diverses. Il oublie que la nature y a pourvu en ne dévelop- 
pant les sens que peu à peu; il oublie que les impressions 
s'échelonnent et se succèdent sans se presser : « Repré- 
sentons-nous quel serait l'étonnement des hommes s^ils 
voyaient devant leurs yeux des géants cinq ou six fois plus 
hauts qu'eux, qui s'approcheraient sans leur rien faire 
connaître de leur dessein... Que ces prodiges feraient de 
profondes traces dans les esprits, et que de cervelles se 
brouilleraient pour les avoir vus seulement une fois^t» 
Quoi qu'en dise Malebranche, le spectacle du monde s'ou- 
vrant aux yeux étonnés de l'enfant n'a pas le caractère 
brusque d'une apparition soudaine, et voilà pourquoi Tima- 
gination n'en est point blessée. Mais, si l'enfant peut sans 
ébranlement acclimater sa pensée naissante dans le moiHie 



1. (( Il avait le visage d'un vieillard, autant qu'ea est. capable un 
enfant qui n'a point de barbe. » (Livre III, chap. Vil.). 

2. V(\vcz tout le chapitre vu du deuxième livre : I. CliançevienU 
qvi arrivent à V imaginât \(rn d'ttn evfawt qui sort du sein de sa mhr, 
par la conrersation qu*iî a arce sa nourrieif, sa mèi'e et d^autrcs per- 
sotiues. — II. Avis 2>our les Men élevet*. 
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où il est jeté, il est certain que la prudence des parents doit 
veiller sur cette initiation délicate, périlleuse ; qu'elle doit 
ménager les transitions et choisir avec soin les impressions 
les plus utiles, les plus appropriées, pour écarter toutes 
celles qui produiraient un trouble trop vif, ou qui sème- 
raient dans l'esprit des germes de préjugés et d'erreurs. 
« Si les hommes, dit avec raison Malebranche, faisaient de 
fortes réflexions sur ce qui se passe au dedans d'eux-mê- 
mes et sur leurs propres pensées, ils reconnaîtraient ordi- 
nairement en eux-mêmes des inclinations et des aversions 
secrètes que les autres n'ont pas, desquelles il semble qu'on 
ne puisse donner d'autre cause que les impressions des pre- 
miers jours. » Il faut, par conséquent, prendre garde aux 
propos des nourrices et même des mères, <( lesquelles n'ont 
souvent aucune éducation », — « Ces femmes ne les entre- 
tiennent que de niaiseries, que de contes ridicules ou capa- 
bles de leur faire peur... Elles jettent dans leurs esprits les 
semences de toutes les faiblesses qu'elles ont elles-mêmes, 
comme de leurs appréhensions extravagantes, de leurs su- 
perstitions ridicules et d'autres semblables faiblesses. De 
là leur vient une certaine timidité et bassesse d'esprit, qui 
leur demeure fort longtemps; car il y en a beaucoup qui, à 
l'âge de quinze et de vingt ans, ont encore tout l'esprit de 
leur nourrice. » 

Jusqu'ici, nous sommes d'accord avec Malebranche pour 
les principes et les affirmations générales, sinon pour quel- 
ques détails; mais l'idéaliste, trop ennemi des sens, ne tarde 
pas à reparaître, et Malebranche s'égare ^ans les avis qu'il 
donne pour élever les enfants et pour gouverner leurs pre- 
mières impressions. C'est une vérité aujourd'hui admise, et 
que Malebranche méconnaît entièrement, que la première 
éducation doit avoir les sens pour instruments. Spiritua- 
listes ou sensualistes, nous savons tous aigourd'luii que, 
pour arriver à l'âme, il faut traverser les sens. Malebran- 
che repousse cette instruction sensible. «Elle est cause, dit-il, 
que les enfants laissent là les pensées métaphysiques et de 
pure intellection pour s'appliquer aux sensations. » Sans 
doute, les enfants ne paraissent pas fort propres « à la mé* 
ditation de la vérité et aux sciences abstraites et relevées». 
Mais c'est moins la faute de la nature que des habitades 
qu'on leur donne, et il serait possible, selon Malebranche, 
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d'imprimer une autre direction à l'esprit de l'enfant : « Car, 
premièrement, il est plus facile à un enfant de sept ans de 
se délivrer des erreurs où le portent ses sens qu'à une per- 
sonne de soixante qui a suivi toute sa vie les préjugés de 
l'enfance; secondement, si un enfant n'«st pas capable des 
idées claires et distinctes de la vérité, ilest àU moins capable 
d'être averti que les sens le trompent en toute sorte d'occa- 
sions. » II faudrait donc apprendre à l'enfant de sept ans à 
se défier de ses sens! Malebranche juge la nature enfantine 
avec les préjugés d'un métaphysicien qui s'imagine que les 
âmes n'ont pas d'âge : de même qu'il juge ailleurs la vie 
humaine avec les illusions d'un solitaire qui ramène tout à 
l'étroit horizon de son couvent! Le seul fait qu'il invoque 
pour justifier son affirmation, c'est que « les enfants font 
beaucoup d'usage de leur raison dans la manière dont ils 
apprennent la langue ». Pur sophisme, car il est bien évi- 
dent que la merveilleuse facilité que trouve l'enfant à ap- 
prendre la langue maternelle est une affaire de mémoire, 
non de raison. 

Malebranche avoue que les impressions des objets sen- 
sibles ont plus facilement accès que les vérités abstraites 
dans le cerveau des enfants. Mais il ne croit pas impossible 
de porter remède à cette incapacité ordinaire : « Si on tenait 
les enfants sans crainte, sans désirs et sans espérance; si 
on ne leur faisait point souffrir de douleur; si on les éloi- 
gnait autant qu'il se peut de leurs petits plaisirs, on pour- 
rait leur apprendre, dès qu'ils sauraient parler, les choses 
les plus difficiles et les plus abstraites, ou tout au moins les 
mathématiques sensibles, la mécanique. » Il faudrait donc 
supprimer chez l'enfant le plaisir et la douleur! Comment 
Malebranche ne s'aperçoit-il pas, en exposant de pareilles 
hypothèses, qu'il sort des conditions de l'humaine nature 
et se transporte au pays des chimères 1 « Comme un homme 
ambitieux qui viendrait de perdre son biôn et son honneur 
ne serait point en état de résoudre des questions de méta- 
physique ou des équations d'algèbre, ainsi les enfants, dans 
le cerveau desquels une pomme et des dragées font des im- 
pressions aussi profondes que les charges et les grandeurs 
en font dans celui d'un homme de quarante ans, ne sont pas 
en état d'écouter des vérités abstraites qu'on leur ensei- 
gne. » Est-il donc possible de supprimer ces divertissements 
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1^8 règles des amplifications : les chries, — Toate initiative decom- 
poeition, tonte lil)erté d'imagination supprimée dans les devoirs 
écrits. — Les cahiers d'expressions. — Les recueils de lieux com- 
muns. — La philosophie enseignée en langue française : TUniver- 
sité réprime cet essai. — Les dictées et la discussion. — Décadence 
de r Université sous liOuis XIV. — Les professeurs manquent — 
Statuts relatifs à la séparation des sexes dans les écoles primaires. 
— L'Université, après avoir imité les jésuites, s'inspire des jansénis- 
tes. — Absence d'originalité. — Guerre à Descartes et à sa philoso- 
phie. — Formulaire de 1691. — Le professeur Pourchot. — La litté- 
rature française pénètre dans les classes. — Rajeunissement de 
l'étude des langues mortes et de la rhétorique. — Pédagogie empiri- 
que de l'Université : ni réflexions générales, ni principes. — Deux 
points discutés avec quelque ampleur : la question dn célibat des 
profesfionrs, la question de la durée des études. ' 



« Le bruit et la renommée de TUniversité de Paris court 
par toute l'Europe où le latin est entendu, de façon qu'on 
n'estime point celuy avoir esté bien institué aux lettres qui 
n'a estudié à Paris. Geste Université n'est pas l'Université 
d'une ville seulement, mais de tout le monde universel; 
quelle est la discipline de ceste Université, telle est la dis- 
cipline du reste du monde >. » Ainsi parlait en i56f, dans ses 
AdvetHissements au roi Charles IX, l'homme du seizième 
siècle qui a le plus aimé l'Université de Paris, et qui pour 
cette raison môme en a le plus énergiquement signalé les 
abus et réclamé la réforme. Ramus ne vit pas les progrès 
qu'il espérait ; au contraire, il assista à la décadence de cette 
Université qu'il avait tenté d'arracher à sa routine. En 
1571, le protestant Hubert Languet écrivait de Paris à son 
^ ami Camérarius : «Les jésuites éclipsent en réputation tous 
t les autres professeurs^ et peu à peu ils font tomber les 8<Hr- 
bonistes dans le mépris. » Les trente dernières années du 

1. Ramus, AdvertîssenienU au roy (p. 158). D'après du Boolay (.fftf- 
toria Universitatis Parmensis) , TUniversité de Paris compta jvàqa^ 
vingt mille écoliers sous Henri II. Boas Charles IX, ce nomlve M 
serait réduit à cinq ou six cents. 
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siècle, avec les agitations perpétuelles de la guerre ciYile, 
précipitèrent la décadence et aggravèrent le mal, Henri III, 
dans ses lettres patentes de lo8ï, se plaignait que les trou- 
bles eussent grandement diminué et déprécié FUniversité : 
« Au lieu d'escoliers, estoient entrés aux collèges des solli- 
citeurs et locataires des chambres. » Les professeurs ne va- 
laient pas mieux que les élèves, si Ton en croit sur parole le 
recteur Roze de la Satire Ménippée : « Jadis, au temps des 
politiques et hérétiques Ramus, Gallandus, Tumebus, naine 
faisoit profession des lettres qu'il n'eust de longue main et 
à grands frais estudié et acquis des arts et sciences en nos 
collèges, et passé par tous les degrés de la discipline scho- 
lastique*. Mais maintenant les beurriers et beurrières de 
Vanves, les vignerons de Saint-Gloud, sont devenus mais- 
tres es arts, bacheliers, principaux, présidents et boursiers 
des collèges, régents des classes, et si arguts philosophes, 
que mieux que Cicéron maintenant ils disputent de inven- 
tione, » Lorsque l'entrée victorieuse de Henri IV dans sa 
capitale mit lin aux dissensions intérieures j^ l'Université 
n'existait plus que de nom ; les collèges étaient fermés ou 
transformés en casernes, quelquefois même en étables : 
« Vous y oyez à toute heure du jour l'harmonie argentine 
et la vraie idiome des vaches et veaux de lait, et le doux 
rossignolement des asnes et des truyes '. » 

Les discordes civiles avaient donc eu pour résultat la dé- 
sorganisation extérieure de l'Université. Mais Henri IV n'eut 
pas seulement à relever des ruines matérielles : il fallait 
aussi remédier à un mal plus grand, la faiblesse des études, 
l'insuffisance de méthodes surannées que la force de l'habi- 
tude et l'autorité de la tradition maintenaient invariables 
après cent cinquante ans de progrès. Était-il possible de re- 
mettre en vigueur les statuts du cardinal d'Estouteville qui, 
depuis 1452, étaient la loi de l'Université? La Renaissance 
avait accompli son œuvre dans les arts, dans les lettres, 
dans les sciences, dans le goût général de la nation, la Ré-^ 

1. Voyez, dans la Satire Ménippée, la harangue dn lecteur Boce. Les 
plaisanteries de la Satire Méni^tpée sont confinnées par le témoignage 
d'un contemporain, Boutrais. (Voyez Du Boolay, t. VI, p. 916, et 
M. Jourdain, Histoire de V Université de Paris aux él4x'êâpkème et âiW' 

huitième siècles, p. 2.) 

I 26 
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forme avait profondément modifié les conditions reli 
de rÉtat; le monde matériel s'était agrandi par la 
verte de l'Amérique ; l'imprimerie avall donné des a 
pensée ; les jésuites organisaient leurs écoles avec ui 
croissant; Rabelais, Montaigne, avaient écrit; Ram 
parlé; tout dans l'espace d'un siècle s'était trans 
l'Université seule, au milieu du cliangement de toutes 
pouvait-elle demeurer immobile? Henri IV ne le per 
11 était personnellement un ami des lettres. Son zt 
l'instruction publique lui inspirait des paroles corn 
les-ci à l'adresse des professeurs du Collège de I 
« J'ayme mieux qu'on diminue de ma dépense e 
m'oste de ma table pour en payer mes lecteurs ' »'. 
premiers soins du roi fut de nommer une commission < 
de discuter et d'établir un nouveau règlement : après 
ou cinq ans d'efforts et de délibérations les statuts 
promulgués le 18 septembre il) K.^. H importe d'appi 
sens de cette réforme, trop timide sans doute et qu 
pondait pa%t suffisamment aux besoins réels de 1'^ 
mais qui introduisit cependant quelques innovation 
et qui fut la dernière réforme solennelle de l'Uni 
avant la Révolution. 

Avant d'enti'er dans le détail des améliorations é« 
notons le changement considérable que marque u 
comme celui-ci : « Lois et statuts de l'Université, 
promulgués par Vorclre et la volonté du trés-chrétien 
invincible roi de France et de Navarre^ Henri IV. » 
le pouvoir laïque qui, pour la première fois, mettait 
quemeutla main sur l'instruction de la jeunesse; c'é ta 
qui semblait dire : désormais l'éducation est une afl 
vile, non religieuse 3. 

1. Voyez la lettre à CaBaubon, 5 janyîei' 1599, dans Poirson, 
«7w rèffne tic Henri 1 F, liv. VII, cbap. VIII. 

2. Les membres de la eommisbion étaient, pour rSglise, lî 
r>caune, archevêque de Bourges ; pour la magistrature, Achill 
Iny, Jacques de la Gueslc, Auguste de Thou, Séguier et Fr 
lliz ; pour T Université, E. lUcher, EUain, Minos, J; Ghilland, 

8. Cette sécularisation insensible de Véducation et.co p; 
l'esprit laïque sont encore plus marqués cinquante ans aprèi 
écrits de Louis XIV et de quelques-uns de ses ministreB : • 
droit, est-il dit dans les Méitwlres sur les ordonnoMccê faits 
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Au treizième, au quatorzième siècfe, FUniversité avait^ 
été réformée par Iqnocent III et par Urbain V. Au quinzième 
siècle, c'est encorenan légat du pape, le cardinal d'Estou- 
teyille, qui, au nom du siège apostolique, promulguait le 
règlement de 145:^. Il est vrai que des membres du parle- 
ment, représentants de l'autorité royale, Pavaient aidé 
dans la préparation de son œuvre. Mais, en 1600, les rôles 
sont changés : les ecclésiastiques ne figurent dans la com- 
mission de réforme qu'à titre de conseillers. L'archevêque 
de Bourges préside, mais cette présidence est honorifique. 
L'élément civil, les magistrats, et surtout les professeurs 
jusque-là oubliés, et que de tout temps on néglige trop de 
consulter dans les questions qui les intéressent le plus <, en 
un mot, les représentants de l'autorité royale et de la 
puissance civile, dominent dans le conseil institué par 
Henri IV et sont les véritables inspirateurs de la réforme. 
« Les statuts de 1600, dit un historien, furent une éclatante 
revanche prise par la raison, par notre droit public, par la 
religion éclairée, sur la folie et les principes^lubversiffe de 
la Ligue. » 



FACULTE BES ARTS 

L'ancienne Université se divisait, comme on sait, en qua- 
tre facultés : la faculté des arts, qui correspondait à ce que 
nous appelons aujourd'hui l'enseignement secondaire, et 
les facultés de médecine, de droit et de théologie, qui 
représentaient l'enseignement supérieur. Ce sont surtout 
les statuts de la faculté des arts qui méritent l'attention 
dans la réforme de 1600. 

Les premiers articles montrent combien les conseillers 
de Henri IV se préoccupaient de la religion et des mœurs, 

de M. Colbert, c'est un droit que la souveraineté donne aux roia de 
pouvoir eux seuls établir et fonder des académies dans leur royaume. 
Ce droit a pour fondement cette maxime générale que nul ne peut 
faire aucune assemblée générale, ni ériger aucune compagnie qui fasse 
un corps sans l'autorité du prince. » 

1. Ceci était écrit avant Tinstitutioa da <^8qU nipérienr de Tins* 
truction publique. 
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ot quelles garanties ils exigeaient sous ce rapport des maî- 
tres (le la jeunesse, quelles obligations ils imposaient aux 
élèves eux-mêmes. « Los chefs de collège recevront et 
admettront des maîtres et des professeurs dont la conduite 
et la doctrine soient également louables,.... afin que, en 
enseignant les lettres aux enfants, ils leur inspirent on 
môme temps les bonnes mœurs. » (Art. i.) — « Selon l'usage 
établi par nos ancêtres », les élèves iront à la messe tous 
les jours. Tout le personnel accompagnera le recteur dans 
les cérémonies religieuses. Le catholicisme était obliga- 
toire. « Les externes seront avertis de ne s'entretenir de la 
religion nouvelle ni avec leurs condisciples ni avec d'au- 
tres personnes. » (Art. l),) 

Les arts libéraux sont considérés comme « le fondement 
de toutes les sciences ». Comme on ne peut les apprendre 
que peu à peu et par degrés, les élèves seront divisés en 
classes; mais le règlement n'indique ni le nombre ni la dé- 
nomination de ces classes ^ 

Voici d'abord les règles communes à toutes les classes . 
obligation de parler en latin, sous peine de punitions sévè- 
res; interdiction absolue de la langue vulgaire, ce qui 
prouve surtout la tendance que les écoliers avaient de plus 
en plus à s'en servir'^; exercices fréquents de mémoire; 
récitation et déclamation; tous les samedis, révision des 
morceaux appris durant la semaine, interrogations sur les 
parties les plus difliciles de l'enseignement; tous les samedis 
encore, remise au chef du collège de trois thèmes grecs ou 
latins, représentant le minimum du travail hebdomadaire. 

L'influence de la Renaissance se marque dans les règles 
relatives à Tétude des auteurs. Dans les classes de gram- 
maire , les régents , en même temps qu'ils exposeront les 

1. Un nneté |)ortniit rétablissement du collège de Narlx)nnc, à h 
date de 1599, mentionne cinq classes avant la philosophie : In sixième, 
la cinquième, la quatrième, la troisième, la rhétorique ; il n*C8t |Kih 
question de la seconde. C'est exactement la diviâon établie par Icb 
règlements des collèges des jésuites. 

2. Article 16 : a Aucun élève dans le collège n'emploiera la langue 
vulgaire : il faut se servir du latin... » — Article 17 : (f Dans cbaqœ 
classe sera établi un surveillant qui présentera au chef du collège une 
liste des écoliers qui auront manqué Toffice divin, ou qnl ne seront Be^ 
vis de la langue vulgaire, ou qui auront commis quelque tante graTCi 
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règles grammaticales, feront expliquer les Comédies de 
Térence, les Épîtres familières de Cicéron, les Bucoliques 
de Virgile, « et autres auteurs d'une latinité pure ». Les 
élèves plus avancés, sans doute les élèves de quatrième, 
étudieront Salluste, César, le de Officiis de Cicéron et les 
Discours les plus faciles du même auteur, ainsi que Virgile 
et Ovide. Enfin, dans les deux dernières classes , on lira 
« les ouvrages les plus difficiles de Cicéron, ses Discours, 
ses Tusculanes et ses autres traités philosophiques, ses 
livres de V Orateur, V Orateur^ le Brutus^ les Partitions 
oratoires, les Topiques, et aussi Quintilien; sans oublier 
les poètes, Virgile, Horace, Catulle, TibuUe, ï^roperce, 
Perse et Juvénal, et quelquefois Plaute. » (Art. 23.) L'inva- 
sion des antibarbares, comme disait Érasme, était com- 
plète *. On ouvrait la porte toute grande aux classiques 
latins, même à des poètes un peu libres; et, pour qu'il n'y 
eût pas de malentendu, l'article 23 ajoutait : « Quant à ces 
misérables livres modernes qui se sont glissés dans les 
collèges, il faut les rejeter et revenir à des sources plus 
pures. » 

Une des plus grandes nouveautés du programme était la 
large part faite aux études grecques. On sait que le grec 
avait été enseigné pour la première fois, en France, au 
Collège Royal, daiis la chaire créée par François l^^ en 15 M). 
Quelques années plus tard, R&mus avait, lui aussi, au col- 
lège du Mans, mêlé les études grecques aux études latines 2. 



1. Il faut reconnaître que, longtemps avant la réforme de Henri IV, 
les auteurs anciens étaient en honneur dans les classes de l'Uni versité. 
Voyez à ce sujet le Jovrnal de Lefèvre d'Ormesson, écrit en 1652. 
L'auteur raconte comment écolier, en 1586, au collège du Cardinal- 
Lemoine, il avait étudié, dans ses classes de grammaire, les Épîtres de 
Cicéron, les Églogue8 de Virgile, les Comédies de Térence; en qua- 
trième, quelques Discours de Cicéron, quelques Satires d'Horace et de 
Juvénal ; en cinquième, les Tusculanes, etc. 

2. Érasme, en 1517, avait organisé l'enseignement du grec au collège 
des Trois -Langues, à Louvain. On est étonné de voir la résistance que 
la scolastique opposa à l'établissement des études grecques. En voici 
un exemple : à Oxford, les premiers cours de grec, établis en 1519, 
rencontrèrent une si vive opposition, que les étudiants, organisés sons 
le nom de Troyens, accueillirent à coups de pierres leurs nouveaux 
maîtres. Il fallut l'intervention du roi pour rétablir Tordre. 
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C'est donc faire tort au grand pédagogue du seizième siècle 
qu'attribuer aiix jésuites, comme ou Fa fttit souvent, l'hon- 
neur d'avoir été les premiers à accorder droit de cité dans 
les classes aux orateurs et aux poètes de la Grèce. Outre 
la tentative de Ramus, il y avait eu d'autres essais isolés. 
Ronsard avait fait connaissance avec le grec au collège de 
Coqueret, sous le vieil humaniste Daurat, en compagnie de 
Jodelle, Belleau et du Bellay, et l'on sait s'il en usa et abusa. 
Un élève du collège de Bourgogne, Henri de Mesme^ a ra- 
conté dans ses Mémoires avec quelle ardeur il y avait lu 
Homère, en VVi2 : « Sortant de là, je récitais en publie 
Homère par cœur d'un bout à l'autre*. » Montaigne avait 
étudié le grec avec son père, e: mais d'une voye nouvelle, 
par forme d'esbat et d'exercice 2. » En définitive, il y avait 
eu au seizième siècle des hellénistes distingués, et çà et 
là quelques essais d'enseignement, mais non une organisa- 
tion sérieuse des études grecques. Cette organisation date 
seulement de la fin du siècle : elle ne fut officiellement con- 
sacrée que dans les statuts de l'Université de 1600 et dans 
le Ilatîo stiicliorum des jésuites. 

L'article %\ porte « que les écoliers ne demeureront pas 
étrangers à la lan^'ue grecque ». Pour cela, « après avoir 
appris les préceptes de la grammaire, ils apprendront quel- 
({uo chose de V Iliade ou de VOdyssée d'Homère , du poème 
d'Hésiode sur les Travaux et les jours, des Idylles de Théo- 
crite; en outre, quelques dialogues de Platon, un certain 
nombre do harangues de Démosthène et d'Isocrate, des 
hymnes do Pindaro et d'autres morceaux de ce genre. » 
L'instruction classique, à la fois grecque et latine, était. 
fondée. Le seizième siècle se terminait, soit dans les col- 
lèges de l'Université, soit dans les maisons de la Compa- 
gnie de Jésus, par une reconnaissance solennelle des droits 
de l'antiquité profane. La société chrétienne n'éprouvait 
plus do scrupule à accepter l'héritage de la pensée antique. 
Charmée par la beauté littéraire de la forme, par la i^r- 



1. Voyez Rur ce sujet, dans la thèse de M. Lantoine, Ifit/toirû éê 
Veruteigticment secondaire en France au (lix-septième siècle, un èha* 
pitre intéressant, malgré quelques inexactitudes (première partie, 
cliap. III). 

2. Montaigne, liv. I, cli. xxv. 
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fection de la pensée, elle n'hésitait plua à introduire les 
païens dans la cité nouvelle. Véritable réYolution que ce j^ 
retour au passé! L'Église s'est effrayée depuis d'une har-'^ 
diesse dont elle ne soupçonnait pas alors les conséquences. 
Elle s'est repentie quelquefois d'avoir ouvert la porte à des 
auteurs qui semblaient ne devoir être que des maîtres d'élé- 
gance et de beau langage, des auxiliaires soumis pour une 
Église triomphante, maîtresse de l'avenir comme du pré- 
sent, mais qui, peu à peu, plus largement étudiés et mieux 
compris, sont devenus, dans des époques de trouble intel- 
lectuel et de dispersion morale, les instruments même de 
l'émancipation de la pensée, les inspirateurs de la révolte 
contre l'Église.^ Ajoutons qae, de notre temps, la contra- 
diction d'une éducation, chrétienne dans son but, avec 
des lectures païennes pour moyens, est moins apparente, 
parce que la littérature chrétienne du dix-septième siècle 
s'est fait sa place dans les études à côté de la littérature 
ancienne. La contradiction était plus choquante lorsque les 
auteurs grecs et latins régnaient seuls et sans partage de- 
puis la sixième jusqu'à la philosophie. 

Le programme de 1600 comprend les deux procédés essen- 
tiels de l'instruction classique : la lecture des auteurs et la 
composition des devoirs écrits. « Des six heures de travail 
journalier et commun qui constituent les classes, une sera 
consacrée à apprendre les préceptes et les règles » : c'est 
presque la seule chose qui subsiste des vieilles méthodes. 
« Les cinq autres heures seront employées à entendre lire 
les poètes, les historiens, les orateurs, à les étudier, à les 
apprendre par cœur, à les imiter, enfin à la méditation et 
à l'exercice de parler et d'écrire. » (Art. 23.) Un autre ar- 
ticle spécifie que, chaque jour,. deux heures, « la dixième 
du matin et la cinquième après midi, seront employées à 
composer des vers ou des morceaux de prose...» (Art. 26.) 

Les statuts déterminent aussi avec quelque précision ce 
que devait être l'enseignement de la philosophie. Le cours 
durait deux années. Aristote en était toujours l'alpha et 
l'oméga. La première année, dans les classes du matin, on 
devait interpréter la logique, d'abord les Catégories, puis 
le traité de V Interprétation , les cinq premiers chapitres 
des Analytiques, les huit livres des Topiques^ enfin les deux 
livres de la Démonstration, Avouons que èe programme de 
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logique était un peu chargé. Le soir, on expliquait i'Éthi" 
que. La seconde année, la Physique et la Métaphysique flik^ 

saient les frais, l'une de la classe du matin, l'autre de4i 
classe du soir. Il était prescrit de lire la Métaphysique tout 
entière, «si cela était possible)», sinon d'approfondir au 
moins le premier, le quatrième et le onzième livres. Ce pro- 
gramme ressemble singulièrement à celui que traçaient en 
mémo temps les membres de la Société de Jésus. La su- 
perstition d'Aristote et son règne exclusif devaient durer 
longtemps encore. Seulement par un trait la méthode de 
l'Université semble se distinguer déjà assez nettement du 
formalisme des jésuites. « Le texte d'Aristote, dit l'arlicle W, 
sera expliqué philosophiquement et non grammaticalement: 
c'est la solidité du fond plutôt que la force des mots qu'il 
faut faire ressortir*. » Une autre différence, c'est l'étude de 
VÉthiqiœ, qui ne ligurait pas dans le Ratio studiorum. 

L'usage des disputes publiques était maintenu. La se- 
conde année les écoliers devaient paraître en public. Pen- 
dant le carême, dans la rue du Fouarre, ils traitaient sous 
une forme oratoire une question de logique ou de morale. 
Au mois de juin, ils répondaient atout venant sur n'im- 
porte quelle question de logique, de morale, de physique, 
de métaphysique. 

On donnait raison aux justes réclamations de Ramus sur 
les exactions des professeurs, en fixant à cinq ou six écus 
d'or la redevance annuelle des élèves. On demandait que le 
droit des pauvres à l'instruction ne fût pas étouffé. « Ceux 
qui enseignent la dialectique, et la logique, et la morale, 
ne pourront rien exiger de leurs disciples, à titre, comme 
ils (lisent, de chandelles, de rideaux, de bancs, de sophis- 
mes et de figures. » 

IL a été dans la destinée des mathématiques au dix-sep- 
tième siècle d'être fort peu étudiées, et de ne l'être qu'à des 
jours ou à des heures excentriques. A Port-Royal, dans 
les classes des filles, c'est le dimanche qu'on apprenait 
l'aritlimétique. Dans l'Université do Paris, c'est à six heu- 
res du matin qu'on enseignait aux écoliers de philosophie 
« la Sphère avec quelques livres d'Euclide ». (Art. 40.) 

Terminons ce résumé en indiquant quelques-unes des 

1 Ut magls 2>atcat rci scient ia qvam vooum energlon 
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ppescriptions disciplijaaires qui, dans la faculté des arts , 
asMiraient le bon ordre et la régularité des études. — ' Les 
fégents, nourris et logés convenablement par les chefs des 
collèges, se réuniront aux élèves pour prendre les repas en 
commun. Des examens décideront du passage d'une classe 
dans une autre. Nous avons signalé ailleurs les articles qui 
défendaient les récréations avant et après le dîner, et qui 
interdisaient Tescrime. Les chefs des collèges ne logeront 
ni les hommes mariés, ni les marchands, ni les hommes 
d'affaires, ni les vagabonds, L'énumération est piquante : 
il faut y voir surtout l'intention de faire du collège Un lieu 
fermé, inaccessible à tous les bruits du dehors. Quand on 
se rappelle les habitudes grossières des étudiants du moyen 
âge, on comprend l'importance des avis donnés par l'ar- 
ticle Ti du Complément^ : « Les pédagogues et les maîtres 
veilleront à ce que leurs écoliers ne gardent pas une tenue 
malpropre, boueuse et rustique;... à ce qu'ils prennent des 
habitudes civilisées et polies, non-seulement dans leurs 
exercices littéraires, mais dans l'usage commun de la vie. » 
Tel est le règlement célèbre qui devait, jusqu'à la Ré- 
volution française, régir l'enseignement secondaire dans 
l'Université de Paris. Malgré ses lacunes et ses imperfec- 
tions, il faut savoir gré à ses auteurs d'avoir rendu hom- 
mage au seizième siècle et d'en avoir consacré les résultats. 
Rejetons , y est-il dit, « les vaines et puériles questions 
introduites par des auteurs barbares, condamnées ensuite 
par un siècle plus poli et plus civilisé. » Un siècle est grand 
lorsque, à ses débuts, il s'incline devant le siècle qui l'a 
précédé et sait mettre à profit l'expérience de ses devan- 
ciers. 



FACULTE DE MEDECINE 

La faculté de médecine ne fut guère modifiée par le rè- 
glement de 1600. Les auteurs des statuts lui rendaient ce 
témoignage flatteur et trop indulgent qu'il n'y avait pres- 
que rien à changer dans son organisation. Tel n'était pas, 

1. Ajfjjefidix ad refornuxtionem facultatii artium, (Arrêt ds parle* 
ment du 25 septembre 1600.) 
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quarante ans auparavant, l'avis de Ramus qui protestait 
surtout, on s'en souvient, contre l'inexactitude et la pa- 
resse des professeurs, contre l'énormité des f^ais d'études» 
contre l'abus des disputes et l'insufâsance de l'instraction 
pratique. Sur quelques points seulement, les réformateurs 
de 1600 semblent avoir profité des conseils de Ramus. Ainsi 
l'article i dit : « Les étudiants en médecine assisteront fré- 
quemment aux disputes et aux leçons publiques; » ce qui 
permet de supposer que les leçons étaient plus f^quentes 
et les professeurs plus exacts qu'au temps de Henri II et de 
Charles IX. De même il semble qu'il y ait trace de quelque 
progrès dans les études de botanique et d'anatomie; mais 
on jugera par les détails suivants de la pauvreté de ces 
premiers essais. Le même professeur est chargé d'enseigner 
la botanique et Tanatomie. (Art. 1 du Complément). Le pro- 
fesseur de botanique fera connaître non-seulement les noms 
des plantes, mais leurs vertus (art. 2) : ce qui prouve qu'on 
s'en tenait quelquefois à une simple énumération verbale 
des végétaux. Quant à l'anatomie, on lui consaxîrait en tout 
deux séances par an. « Chaque année les lecteurs ordinai- 
res de rôcole donneront, en temps utile, au moins deux 
séances d'anatomie^ » Au bout de leurs cinq années d'étu- 
des médicales, les docteurs du temps avaient vu le cadavre 
une dizaine de fois. On est plus disposé, quand on a lu le 
règlement de 16(M), à rire de bon cœur aux plaisanteries de 
Molière sur les médecins. 

Ce qui préoccupe longuement les rédacteurs des statuts^ 
c'est la réglementation minutieuse des examens de bacca- 
lauréat, de licence, de doctorat. Les formalités dominent 
encore, comme dans les écoles du moyen âge. On exige des 
candidats une interminable série de visites; on règle leur 
costume. Ainsi les bacheliers, après deux ans d'exercices, 
iront, « convenablement vêtus, » demander qu'on les ad- 
mette aux examens de licence. (Art. 21, 22.) «Ils rendront 
respectueusement visite au Parlement et à chacune de ses 
chambres, aux membres de la cour des comptes et de la 
cour des aides, au prévôt de Paris, au prévôt des mar- 

1. Un autre article (le sixième) dit : Anatomia ceïebratio mm d'ijfo' 
ratur in annvm ; ce qui peut faire supposer qne lés pïofeasem «▼aient 
une tendance à restreindre encore le nombre des séancee anstomiqaei. 
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rieur jouait un trop grand rôle! « L'étudiant n'usera pas de 
vêtements négligés, ni d'une tunique militaire, ni d'une toge 
bariolée, mais d'un habit grave et convenable. » (Art. 6.) 
— « On placera sur la tête du candidat reçu le bonnet doc- 
toral, et pour ne rien omettre, comme signe d'une alliance 
spirituelle, on lui passera au doigt un anneau d'or pur : le 
docteur faisant fonction de coryphée lui donnera un baiser 
et les autres membres du collège un embrassement firater- 
nel. » (Art. :io.) 

L'inspiration réformatrice de Ramus ne peut guère être 
signalée que dans les mesures prises contre les absences 
trop fréquentes des professeurs, et dans l'interdiction des 
banquets qui accompagnaient les examens et accroissaient 
dans une notable proportion les frais d'études». D'après 
Ramus, les banquets figuraient pour 300 livres au moins 
dans le chiffre des 9C0 livres exigées pour les études de mé- 
decine ; il devait en être h peu près de même à la faculté 
de droit. 



FACULTE DE THEOLOGIE 

Nous n'insisterons pas sur les statuts de la faculté de 
théologie, qui sont, d'ailleurs, beaucoup moins développés 
que les autres, et qui ne présentent guère de nouveautés 2. 
Ce qui nous y frappe le plus, c'est que le nom du pape n'y 
est pas prononcé, tandis qu'il y est question à plusieurs 
reprises do l'État et du roi. On prenait des précautions, en 
souvenir de la Ligue et de l'intervention de l'Espagne dans 

génies, celle du doctorat. Pour y parvenir, il faudra d'abord présenter 
aux docteurs de son collège ses diplômes de bachelier et de licencié. » 
C'était donc neuf ans en tout qu'il fallait pour arriver au doctorat. Sur 
ce point , M. Jourdain semble avoir commis une erreur. (Voyez ibid,, 
p. 22.) 

1. Article 37. « Dans tous les actes, il n'y aura ni banquets ni aucune 
antre dépense extraordinaire. » , 

2. La théologie était enseignée dans divers collèges, notamment au 
collège de Navarre. Le cours durait cinq ans. « Les leçons, dit l'arti- 
cle 6, seront empruntées à l'Ancien et an Konvean Testament, auxquels 
on ajoutera les scholies et commentaires des anciens Pères de l'Église, 
ainsi que de Pierre Lombard, le maître ie$ êenteneei» » '^- 
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nos affaires intérieures, contre les ôiirangers qai Tonlaieit 
étudier la théologie en France. « Us jureront, dit rartick.!!, 
qu'ils entendent vivre selon les lois françaises, qu'ils reqpae- 
tarent le roi très-clirétien, et n'entreprendront rien contre 
l'État ou contre la magistrature. » Et de même Tartiole S3 i 
spéciâe que dans renseignement de la faculté « rien ne sera * 
contraire aux droits et à la dignité du roi et du royaume de 
France ». Faut-il donc que de nos jours nous en soyons à 
regretter, à ce point d^ vue, les sévères mais justes Jïé- 
cautions d'un règlement vieux déjà de trois siècles ? ' 

On ne s'étonnera pas, étant donné le cara.ctère sacré des 
étudiants en théologie, que le règlement leur imposât des , 
conditions de discipline plus rigoureuses qu'aux étudiants ' 
des autres facultés. « Le candidat résidera dans un collège j 
de plein exercice. » (Art. d2.) — « Il devra établir par car- ■ 
tifîcat ecclésiastique qu'il est né de légitime mariage. » 
(Art. 10.) — « Les jeux de paume, les cabarets et tous les 
lieux de plaisir vulgaire doivent être évités par les éÈoeiêuH, 
en théologie. » (Art o9.) Cela donne-t-il le droit de supposer 
qu'ils n'étaient pas défendus aux bacheliers et aux licen- 
ciés? Rien ne prouve mieux l'existence d'un mal que les rè- 
glements qui l'interdisent. On peut donc conclure que les 
étudiants en théologie ne cherchaient pas à réussir aox 
examens par leur seul mérite, d'après l'article 30, qui 4it • 
« Les aspirants à la licence ne chercheront pas à gagner par 
des ban(tuets ou par des présents les bonnes grâces des doc- 
teurs, et n'emploieront aucune manœuvre, aucune intrigue, 
pour s'assurer leur faveur. » 

Après avoir fait connaître avec quelque détail le règle- 
ment de 1500, il nous reste à suivre dans l'application les 
réformes de Henri IV et de ses conseillers. Si elles ne don- 
nèrent pas à l'Université de Paris l'éclat, le succès qu'on 
pouvait espérer S la faute en ftit surtout au retour des Jé- 
suites, qu'un édit de 1633 autorisa à rentrer en France'. 

1. Dans ses Recherches de la Fiance (ch. LXlll), Et Paeqmeir, après 
avoir loué la réforme de IGOO, ajoute avec mélancolie qu'il ne letroBTe 
plus, malgré tout, dans T Université nouvelle, rUnivënlté de Fïu- 
V'ois I^'' et de Henri II : « ..... Je ti-ouve bien quelques flanmècheB, 
mais non cette grande splendeur d^étndes qui xeluiaMt pendant bw 
jeunesse. » 

2. Les Ictti^es patentes de 1603 accordaient aux jétoltea 1* ftwoHé 
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Les meilleures méthodes, les meilleurs professeurs ne sont 
rien sans les élèves. Or la mode dirigeait yers les collèges 
des jésuites des âots toujours plus nombreux de jennes éco- 
liers. Les collèges de TUniversité n'avaient qu'une popu- 
lation restreinte, et qui peut-être n'était pas composée des 
meilleurs sujets. Là fut surtout, dans cette diminution du 
nombre des élèves déterminée par une concurrence trop 
prospère, le secret de la médiocrité relative, de l'obscorité 
des collèges universitaires du dix -septième siècle. Nous 
n'admettons pas que la responsabilité puisse en être impa- 
tée aux statuts de (600, comme le soutient M. Jourdain : 
« Les statuts de 1600 sont un règlement de police intérieure 
très-habilement rédigé; mais la main du maître qui l'a 
dicté, roi ou parlement, s'y fait sentir à chaque pas..., effa* 
çant les derniers vestiges de la liberté académique et sa- 
bordonnant au bon plaisir du prince les moindres détails de 
l'organisation de l'enseignement. Une réforme opérée dans 
ces conditions pouvait bien rétablir l'ordre sur les points 
où la confusion s'était introduite : elle n'était pas appelée à 
ranimer la vie des écoles, elle ne pouvait pas faire circuler 
dans leur sein la sève mystérieuse dont la foi et le génie 
sont les sources divines, mais que le mécanisme des com- 
binaisons administratives n'eut jamais la vertu de pro- 
duire *. » Il semblerait, à lire ce jugement trop sévère, que 
l'exactitude, la minutie des prescriptions, ait été dans le 
règlement de 1600, une faute, une cause de stérilité^ et ea- 
core que le pouvoir civil ait eu tort de se mêler de régenter 
Tinstruction. Ces reproches ne nous semblent pas fondés. 

d';ivoir des collèges à Toulouse, Auch, Agen, Eode?5, Boideaax, Péri- 
giicux , Limoi^cs , Le Puy, Toumon , Aubenas et Sésiers, à Lyoa et à 
Dijon, à la Flèche. Tous les membres de l'ordre devaient être FrançaiB. 
En peu d'années, les jésuites, se répandant de pi'oche en piocbe, curent 
des maisons à Billom, à Bourges, à Poitiers, à Moulins, à Beimi. Il est 
à remarquer que ce sont les populations et les provinces du sud^meat, 
de l'ouest, du centre, qui virent et favorisèrent les premiers progrès 
des jésuites. Un édit de 1609 ouvrit aux jésuites les portes de Paris. 
Des lettres patentes de Louis XIII achevèrent, en 1611, de restaurer la 
^Société, en lui permettant « de faire leçons publiques, en toutes sortes 
de sciences et autres exercices, au ci^lége de ClennoDt. » Betaidée 
quelque temps, Texécution de cet édit eut lieu ea. 161â. 
1. M. Jourdain, Hittoire de V Université de i\j(m,p^86w 
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A ce compte, comment expliquer le succès des collèges des 
jésuites, qui étaient soumis à des règles plus minutieuses 
encore, plus arrêtées, plus immobiles.? La réglementation 
n'est pas un mal en fait d'études scolaires, à condition qae 
l'ardeur des élèves et le talent des professeurs .viennent 
vivifier la lettre morte du règlement. D'autre part, il fallait 
bien que l'État intervînt pour arracher à sa routine le corps 
universitaire. Il est rare que les sociétés se réforment elles- 
mêmes. Comme le dit quelque part Diderot, « rien ne ré- 
siste plus fortement à la raison que les abus invétérés; la 
porte des compagnies ou communautés est fermée à la lu- 
mière générale, qui fait longtemps d'inutiles efforts contre 
une barrière élevée pendant des siècles; l'esprit des corps 
reste le même, tandis que tout change autour d'eux ^» Ce 
que nous serions plutôt disposé à reprocher à l'autorité 
royale, c'est de ne pas avoir plus souvent renouvelé son in- 
tervention. Les statuts de 1600 étaient l'expression des né- 
cessités du moment; ils s'inspiraient des grandes expériences 
du seizième siècle. Quatre-vingts ans plus tard, avant la fin 
du règne de Louis XIV, un autre grand événement s'était 
accompli : la langue fï'ançaise était faite, la littérature 
classique était fondée. Il eût fallu alors une réglementation 
nouvelle pour mettre les études des collèges an courant des 
progrès du siècle. Nul doute que Louis XIV et ses ministres 
n'y eussent songé, si les corporations religieuses, accapa- 
rant de plus en plus les élèves, n'avaient habitué l'État à se 
désintéresser de l'éducation, et à oublier ses devoirs, aussi 
bien que ses droits, en matière d'instruction publique. Qu'on 
se représente un conseil présidé par Bossuet et où des hom- 
mes tels que Fénelon, Arnauld, La Bruyère, Fleury, avec le 
jeune. Rollin pour secrétaire, auraient discuté un plan d'é* 
tudes général, applicable dans tous les collèges ^ I Qui pour- 
rait douter qu'il ne fût sorti de là des réformes utiles, salu- 
taires, une pédagogie vraiment à la hauteur du grand siècle? 
L'autorité du pouvoir royal imposant à tous ces réformes, 
loin de nuire à leur succès, eût été la condition nécessaire 



1. Diderot, édit. Asséest, Paris, 1875, t III, p. 440. 

2. Louis XIV, vers 1667, songea à réformer rUniyerritéy et nomma 
une coin mission composée de parlementaires et de pro foMcm ». Lepio- 
jet n'eut pas de suite. 
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de leur efficacité. Mais ce conseil imaginaire ne s'est pas 
réuni. La volonté royale n'a pas continué l'œuvre de Henri IV. 
Les jésuites réussissaient : on les laissait faire... Ajoutons 
enfin que la suppression de la liberté qu'on reproche aux 
statuts de 1600 ne fut pas telle qu'on n'ait pu voir, vers la 
fin du siècle, les maîtres de RoUin et RoUin lui-même in- 
troduire dans les programmes universitaires des innova- 
tions importantes. 



II 

Quelle fut, après la réforme des premières années du 
siècle, l'histoire de l'Université jusqu'à RoUin; au milieu 
du mouvement pédagogique que marquèrent surtout les 
essais de l'Oratoire et de Port-Royal, en même temps que 
les efforts individuels des grands précepteurs du temps, 
comment se manifesta la vie propre du corps officiel de 
l'instruction publique; quelles étaient les méthodes em- 
ployées dans les collèges de Paris, et par quels progrès s'y 
achemina-t-on insensiblement vers les changements que 
RoUin consacra dans le T?^aité des études : c'est ce que nou« 
allons dire brièvement. 

Un des premiers efforts de l'Université fut d'obtenir une 
discipline plus exacte et de corriger les habitudes turbu- 
lentes de la jeunesse qui fréquentait ses écoles. Elle n'y 
réussit qu'à moitié, et la supériorité des collèges des jésui-/ 
tes, sous le rapport de la police intérieure, ne peut pas être ' 
contestée. Les désordres que les guerres civiles du seizième 
siècle avaient introduits furent lents à disparaître. Un 
principal du temps, Grangier, qui entra au collège de Beau- 
vais en 1015, trace de la maison qu'il était appelé à diriger 
le tableau suivant : « Le collège s'en alloit en une extrême 
décadence... Les nerfs de la discipline étoient relâchés. 
Chacun tiroit à soi. La ruine de l'exercice et de la maison 
étoit infaiUible pour le peu d'intelligence qu'il y avoit en- 
tre les supposts et pour la confusion que les chapelains y 
mettoient, en intention de faire du collège le royaume de 
ce roy auquel chacun est le maisU^e *. »Un arrêt de 1622 in- 

1. iM. Jourdain, W'stmrc de V Université, etc., p. 88. 

1 Î7 
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terdit aux écoliers de s'assembler, « de porter espées et 
autres armes défendues, à peine de la vie. » Les arrêts d'or- 
dinaire signalent le mal plus qu'ils ne réussissent à le cor- 
riger. Cependant une inspection faite en 1642 par le recteur 
dans tous les collèges de Paris, avec plus de solennité que 
les visites annuelles, constata un progrès , marqué dans la 
discipline. A cotte date, l'Université possédait quatre ou 
cinq grands collèges qui pouvaient soutenir la comparaison 
avec les meilleures maisons des jésuites. C'étaient les col- 
lèges d'Harcourt, de Beau vais, les Grassins, le Cardinal- 
Lemoine et Montaigu, sans compter le collège de Navarre 
et la Sorbonne. 

Mais si l'Université obtenait des résultats satisfaisants 
en fait do discipline, rien n'atteste qu'elle se soit élevée 
bien haut, pendant le règne de Louis XIII, sous le rapport 
des études. Absorbée par ses discussions avec les jésuites, 
avec les oratoriens, dont elle ne réussissait pas à empê- 
cher l'essor, avec les barnabites, qui songeaient aussi à se 
vouer à l'éducation de la jeunesse et qu'elle parvenait à 
détourner de cette voie par les obstacles qu'elle leur sus- 
cita, obligée de défendre ses privilèges et de résister à un 
envahissement progressif que. la cour favorisait de ses 
sympathies, elle s'épuisait dans ces luttes stériles; elle y 
dépensait une activité qui eût trouvé un meilleur emploi 
dans l'organisation des études. Aussi les hommes célèbres 
de l'Université, pendant la première moitié du dix-septième 
siècle, sont-ils fort rares. L'Université n'a pas de travaux 
distingués à opposer à ceux des jésuites. Sans doute elle 
compte quelques maîtres éminents. Valons, Ruault, Gran- 
gier, Padet; mais ces professeurs ont dépensé toutes leurs 
forces, usé toute leur sève, au service de leurs élèves, et, 
sauf quelques éditions classiques, rien ne trahit leur travail. 

Quant aux méthodes elles-mêmes, il est évident que 
l'Université, entraînée par le prestige du succès^ imite de 
plus en plus ces jésuites qu'elle jalouse, et leur emprunte 
leurs procédés. C'est là surtout, dans cette imitation trop 
docile d'une éducation formaliste, que réside la cause de 
l'infériorité des universitaires, au dix - septième siècle. 
Quelques détails prouveront combien dans leurs collégefl 
ou se contentait de copier ceux qu'une vogue excessive 
semblait proposer comme des modèles. 
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L'enfant la'était admis à la faculté des arts qti^à Tâge de 
neuf ans; jusque-là, dans les petites écoles, il apprenait à 
lire, à écrire, à compter. Reçu dans les collèges, il fallait 
d'abord qu'il devînt parfait grammairien. Les pédagogues 
-de ce temps-là abusaient des formules abstraites et sacri- 
fiaient le but au moyen, le but, qui est la connaissance- des 
langues, le moyen, qui est l'étude des lois du langage: 
comme des architectes qui donneraient moins de soin à la 
maison qu'ils construisent qu'aux échafaudages que néces- 
site la construction. Après la grammaire venait la rhéto- 
rique, second stage des études. Il fallait s'exercer à la 
composition latine. On passait en revue les différents gen- 
res de développement ou d'amplification. L'exercice le plus 
à la mode était ce qu'on appelait les chries : il consistait à 
développer une pensée par sept ou huit moyens qui rappe- 
laient les lieux communs des anciens. C'est l'ouvrage d'un 
rhéteur grec du deuxième siècle, traduit en latin au sei- 
zième, c'est le livre d'Aphthonius, qui servait de guide aux 
jeunes gens. Les progymnasmata, ou prœeœercitamenta 
avaient un égal succès chez les jésuites et dans l'Univer- 
sité ^ La chrie, d'après la définition d'Aphthonius, était 
une commemo7^atio h7^evis aliquam personam apte refe- 
rens : ideo ch7*ia appellata quod utilis sit. Elle se divisait 
en plusieurs parties : l'éloge, l'exposition, la cause, les 
contraires , la comparaison , l'exemple, le témoignage des 
anciens, l'épilogue 2. Le discours latin proprement dit, 
tel que nous le connaissons aujourd'hui, n'était pas alors le 
roi de la rhétorique : on le pratiquait moins que d'autres 
exercices. Après les chriœ, Aphthonius place les senten- 
tiœ, autre développement qui ne diflTérait pas beaucoup du 
précédent , et où l'on faisait grand usage des lieux com- 
muns. La sententia, plus encore que la chria, avait le ca- 
ractère d'une dissertation '. Puis venaient les confutatio- 

1. Nous avons sous les yeux la traduction latine de cet ouvrage : 
Aphthmili declamatorts prœexercitamenta, «7. Maria Cs^tanao mter- 
prête. (Paris, Wechel, 1539.) 

2. Ilœc igitur chriœ divimo, quant ca2?itilniê hiê confieîes : lattdativo, 
expos itlone^ eausa, contrario, com2}arat\one, exemplOj teHimonio anti' 
quonnn^ epilogo hrevL Aphthonius donne un exemple, en déyeloppant 
cette pensée : Radlx doctrinœ anmra^frttctus duleeê. 

3. D'iffert avtem chrla a sententia, qvod chria àliquando activa est^ 
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lies ou réfutations; ici encore le développement devait 
toujours être jeté dans un moule uniforme. Voici l'ordre 
lixé par Aphthonius : Primo dicentibus calumniam inten- 
flere, de Inde expos itionem 7^ei sitbjungere, hisque capili- 
bus iili : primo quidem obscuro et incredibili, ad hœc im- 
possibili et inconséquent i, ac indecenti; postremo inferre 
inutile, La confi^nnatio ou preuve, placée après la confuta- 
tio, procède, selon le même ordre, par les arguments con- 
traires; elle établit que la proposition est claire, vrai- 
semblable, possible, conséquente, convenable, enfin utile. 
Aphthonius donne encore, toujours d'après le même sys- 
tème, les règles du lieu commun, . avec un exemple qui a 
pour titre : Contra ty^^amiidis affectatorem; celles de 
réloge (laiidatio), do l'attaque (vituperatio)^ qui porte sur 
la race , l'éducation , les actions , et qui se termine par un 
parallèle ; celles de Véthopée, de Vidolopèe, de la prosqpo- 
pèe, c'est-à-dire de diverses figures du discours. Aphtho- 
nius joint aux règles des exemples : Paroles d'Hécube, 
après la prise de Troie; Biscou7^s d'Achille sur le cadavre 
de Pair ode; Plaintes de Niobé sur ses enfants morts. 
Enfin, l'ouvrage se termine par les préceptes relatifs à 
la description et à ce qu'Aphthonius appelle une causa, 
c'est-à-dire une discussion judiciaire ou spéculative. 

L'intérêt de ce petit ouvrage est de nous montrer d'abord 
combien le dix-septième siècle innovait peu, puisqu'il em- 
pruntait dos modèles d'exercices littéraires à un déclama- 
teur vieux de quatorze cents ans. De plus , il est important 
do noter à quelle uniformité de méthode, à quelle disci- 
pline rigoureuse et toujours la même, étaient soumis, 
dans leurs premiers essais de composition, les jeunes esprits 
de ce temps -là. La pensée passait toujours par les mémos 
chemins. Il fallait bien se garder de modifier Tordre du 
développement, et de mettre dans la chria l'exemple avant 
la comparaison , ou , dans la confirinatio, la discussion de 
l'utilité avant celle de la convenance. Un assujettissement 
aussi superstitieux à la règle supprimait, à vrai dire, la 
spontanéité de l'imagination. L'esprit s'habituait dans ces 
exercices à se développer comme une machine, accomplis- 

aentent'm hi o ratio ne sempcr conshtit : at cliria pcrêonam reqvirit,{ei^ 
tontla v(fi'o xlne pcrwna jffonvntiatur. 
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sant automatjqiiement les mêmes mouvements, quel que fût 
ie sujet donné; il perdait tout élan, toute in itiatîvo. Mais, 
avouons-le aussi, il acquérait, à cette école d'exercices 
monotones et toujours semblables b, eux-mêmes, une régu- 
larité d'allures, une sagesse qu'il ne faut plus attendre do 
nos écoliers modernes. Nos maîtres de rhétorique forment 
aujourd'hui des esprits plu8*vifs, plus actifs, plus mobiles, 
parce qu'ils n'enchaînent pas l'imagination de leurs élèves, 
parce qu'ils ne l'emprisonnent pas dans des cadres immua- 
bles. O'est peut-être aux habitudes scolaires contractées 
dans des collèges où Aphtlionius régnait en maître, avec sa 
réglementa (xi on formaliste, avec son machinisme oratoire, 
qu'on doit attribuer on partie la régularité qui distingue la 
littérature du dix-septième siècle; de même que l'absenco, 
ou tout au moins l'affaiblissement do la règle dans les exer- 
cices classiques, est udo des causes du ton libre et dégagé, 
de l'insouciance do la méthode, qui caractérisent la littéra- 
ture de notre temps. 

Sur d'autres points encore se marque l'imitation des jé- 
suites : par exemple dans l'usage des cahiers d'expressions 
qu'on appelait les captaria ou diaria. En 1611, l'avocat de 
l'Université, La Martelière, reprochait avec raison aux 
jésuites de mutiler les écrivains classiques, de ne présen- 
ter l'antiquité aux élèves que par fragments. L'Universitô 
elle-même, malgré les protestations de Ed. Bicber, le plus 
illustre de ses membres, suivait les mêmes errements et 
n'expliquait plus que des extraits. Vosaius, dont la rhéto- 
rique était classique, avait recommandé, comme une pra- 
tique utile, s de noter sur des cahiers les formules les plus 
élégantes», On ne pratiquait que trop cet usage, que Port- 
Royal devait proscrire. Les élèves avaient même entra les 
mains des recueils de lieux communs {topologiœ) , qui les 
dispensaient trop souvent de penser par eux-mêmes'. Par 
là ou formait sans doute « des latiniseurs de collège », 

1. Voycs un oaTrage intùresEuiit eut Ica i^tudcs du diz-Bcptiémc siè- 
cle, Écrit en vers latins par un contcmporniii, Nicole Mercier, profce- 
Ecur au collège de Navarre, de OJIieiU lûholattieorvm sire de recta 
rations prajicundi in liUcria, viriute et fiLorilniii, Paria, 1657. Mercier 
indique les moyena de faire un cahier d'ezpresslona méthodique et 
riche. Ce livre établit que la, plupart des réformes édictées en 1600 
ôlaiout, tin demi-BÏâclc apr^s, tout à fait passées dans l'usage. 
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habiles à faire des centons de Cicéron, maisnaOBidesesprits- 
solides et réfléchis que Ton pût distinguer des- élèves des- 
jésuites. 

La répugnance de l'Université à marcher em avant, à se 
conformer aux progrès de la langue française et de l'esprit 
humain , se manifeste dans une multitude de faits, Cest 
ainsi que vers 1612 elle se prononça, avec sévérité, contre 
un professeur assez hardi pour enseigner liei philosophie 
en français. C'était Camus, principal du collège de Tréguier. 
On lui interdit de continuer ses leçons sous cette forme, à 
peine d'exclusion perpétuelle de ses fonctions : Ne philo- 
sophiam vernaciila Imgua profiteretw*, sub^ pœna seclusUh 
nis perpeluœ ^ Cependant, en i62o, la faculté de théologie 
autorisa un religieux à soutenir ses thèses en français. 
C'est ainsi que, malgré les résistances de l'esprit de tradi- 
tion, quelques événements précurseurs annonçaient et pré- 
paraient la publication du Discou?*s de la "tnéthode, 

L'Université, pour l'enseignement de la fjhilosophie, s'en 
tenait à la dictée, suivie de la discussion. Élève de logique 
au collège de Beauvais vers 1643, Ch. Perrault, le futur- 
contradicteur de Boileau dans la querelle des anciens et 
des modernes, raconte qu'il apprenait fort vite ce que le 
régent dictait, et qu'il trouvait à discuter avec lui un 
plaisir intîni : « Chaque jour il me faisait dire ma leçon ; 
car en ce temps-là les philosophes disaient leur leçon tout 
comme les autres écoliers, et c'est un grand abus de les 
avoir dispensés... Je prenais tant de plaisir à disputer en 
classe, que j'aimais autant les jours où on y allait que les 
jours de congé 2... » 

Le succès des collèges de l'Oratoire et l'exemple des 
Petites-Écoles de Port -Royal n'eurent pas tout de suite, sur- 
les méthodes suivies dans l'Université, l'heureuse action. 
qu'elles devaient exercer plus tard à la fin du siècle. Pen- 
dant les premières années du règne de Louis XIV, l'Uni- 
versité, loin de prospérer en même temps que les lettres et 
les arts, tombe dans une véritable décadence : « Elle s'isole 
de plus en plus du reste de la société 3. Elle se retire ett 

1. Cité par M. Jourdain, Histoire de V Université ^ etc., p. 73. 

2. Voyez les Méviaires de Cb. Perrault, publiés en 1759. 

3. C'est ainsi que l'Université proscrivait avec rigueur tous les exer- 
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elle-même pour ainsi dire; elle languit et s'efface; attaclièe 
trop étroitement à ses traditions surannées, elle est hors 
d'état d'exercer une influence vraiment féconde, je oe dirai 
pas dans l'ordre politique, mais dans le domaïae alors si 
brillant de la littérature. Une seule faculté conserve son 
prestige, c'est la faculté de théologie, ce concile perma- 
nentdes Gaules^. » Les professeurs manquaient, au point 
que l'Université ouvrit parfois ses rangs à des transfuges 
de la Société de Jésus^. Sous la Fronde, les facultés de mé- 
decine et de droit n'avaient pas assez de ressources ponr 
payer régulièrement leurs professeurs. En 1631, la faculté 
de droit ne comptait plus qu'un seul régent I Comment 
s'étonner que, dans de pareilles conditions, l'Université 
du dix-septième siècle ait été éclipsée par ses rivauxî 

L'instruction primaire donnée dans les petites écoles sous 
l'autorité du chantre de Notre-Dame , n'était pas plus flo- 
rissante que l'instruction secondaire ou supérieure*. Au- 
cune réforme n'y était inti'oduite '. On se contentait de 

cices mondains, la ilaiiec, rcscrimc, les Jci« acénîqnus, qui cuntribuaient 
au succès des jésuftcâ, 

1. M. Junrdain, ouvrage cité, p. 150. 

2. Cette pénurie de profcBseura insinr.i o un recteur du tempalapra- 
luiËrc idée d'une Êcola normaU. Le recteur Dumnnstier proposn, 
eu l<]4n, de faire élever, aux fraia de l'Univereité, □□ ceiiain nombre 
(Venfants distingués qui, par In imite, pourraient dcveuir régenta on 
précepteurs. 

3. Le nombre dee élÉres augmentait cependant. En 1IÎ71, il était de 
plus de cinq mille pour les petites écoles de Paris; niaiBcettenffluence 
provenait surtout de ee que les maîtres de ces écoles enflcijniaicnt 1» 
rbitorique, les Bciences, et, par snite, enlevaient des écoliers aux colIÉ- 
gea d'instruction secondaire. 

4. On s'attendrait à trouver quelques préceptes relatifs à l'instruc- 
tion élémentaire dans le livre que Claude Joly, chantre de Notre-Dame 
et juge dfs petitet èci'lci de la ville, fauhoHrg et iaaliene de Pai-ii, 
publia, en 1675, sous ce titre : AvU ehrétieua et morauic pour Vinttitu- 
tiim de^ enfanti. Obéissant au goût général, le directeur de l'enseigne- 
ment primaire de ce temps-1& ne s'occupe qp.ù de l'instmctioD secoa- 
dairc et de l'éducation des princeB. La partie la pins intéressante de 
son ouvrage est la bibliographie qu'il donne (cliap. Xil, pp, 161-170) 
des ouvragies composés en France sur l'instmction princièrc. Nous lui 
empruntons cette énnmération nssez complète : Via reg'\a, de Snmrng- 
dus, contemporain de Louis le Débonnaire ; de Institirtî"ni: rrgiii, de 
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remettre en vigueur les règlements Kjai interdisaient de 
réunir les garçons et les filles dans les écoles. En 1655, le 
directeur de l'enseignement primaire de ce temps-là, le 
chantre de Notre-Dame, condamnait à une amende de quatre 
livres parisis tous ceux qui ne se conformeraient pas à 
cette loi. La séparation des sexes a été longtemps an prin- 
cipe qu'on ne laissait pas discuter, pas plus que la spéciali- 
sation des maîtres dans les écoles de garçons et des maî- 
tresses dans les écoles de filles. Nulla mulier habeoA nisi 
filias, nec maglster nisipueros, disaient les statuts de 1357 *. 
L'originalité, voilà ce qui fait complètement défaut aux 
méthodes de l'Université du dix-septième, siècle. Elle ne 
croit pas au progrès de la pédagogie ; elle se moque de 
ceux qu'on appelait des méthodistes, et qui cherchaient à 
innover. « L'on est toujours revenu à l'ancienne manière 
d'enseigner », dit un mèmoi7-e de 1675. Ce n'était pas l'avis 
de Louis XIV, qui, à peu près à la même époque, disait aux 
représentants de l'Université : « La manière dont la jeu- 
nesse est instruite dans les collèges de l'Université laisse à 
désirer; les écoliers y apprennent tout au plus un peu de 
latin; mais ils ignorent l'histoire, la géographie et la plu- 



Jonas, évoque d'Orléans; de licgls persona et reffio mînitterio, et deux 
autres opuscules de rarchevcque de Reims, Hincmar, sons Charles le 
Chauve { les Épitres de saint Bernard à Louis le Gros ; de Regimine 
princlpum, de Gilles de Rome, archevôque de Bourges ; de ÂMatione 
vwnetarum^ de Nicolas Oresme, précepteur de Charles V; les différents 
traités de Gerson ; les Épîtres à Charles VI, de Nicolas de Clémangîs; 
la Monarchie française, de Seyssel ; de Officio régie, de Josse Clicthon, 
sous François 1^^ ; les ouvrages d'Érasme et de Badé ; Vlnetiiittioîii du 
2?rinee, de Cl. Despeiicc, sous Henri II; le poème du chancelier de 
l'Hôpital sur le sacre de Henri II ; la Préface d*Amyot à là tradoctloin 
des Œuvres morales de Plutarque ; le Paurparler du primée^ de 
Et. Pasquier ; le Traité de V éducation des enfants de I^nce, de VP^ de 
Gournay ; les Maxivws j^olitiques, de P. Mathieu, historiographe dn 
roi (1614) ; V Institution d^" un prince, de J. Thevenean (1627) ; le (M' 
chisme royal, de P. Fortin; les Devoirs des grands, dn prinbe de 
Conti (1666), etc. 

1. Rollin insistait encore avec force contre tonte idée d*éo61e mixte, 
contre toute fréquentation entre les filles et les garçons. « Que les 
filles, disait-il, n'aient aucune fréquentation avec les enfants d*iini 
différent. » {Supplément au Traité des études, p. 46.) 
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part des sciences qui servent dans la commerce de la vie. » 
Louis XIV était plus libéral que l'Univeraité. 

Bien que l'Université proclamât l'uniformité nécessaire 
et invariable des méthodes, elle ne se releva de son abuis- 
sement que lorsque, échappaiit à l'imitation des jésuites, 
elle accepta l'inspiration des jansénistes, Bien avaot Rollin, 
l'influence de Port-Royal avait pénétré dans les collèges de 
Paris : le programme scolaire d'Arnauld, le Ménioirs suj- le 
règlement des études dans les lettres humaines, était adopté 
par plusieurs professeurs. Les Grammaires de Loncelol, 
VArt dépenser, s'introduisaient dans les classes et y mo- 
difiaient insensiblement l'esprit des études. Le rôle de 
l'Université eût été tout h, fait utile, et même glorieux, ai 
elle avait su entrer franchement dans la voie du progrès, 
se séparer des jésuites, les ennemis-nés de Descartes, et 
appliquer l'esprit cartésien. Mais on sait quel acharnement 
on mit à retarder l'avènement de Deseartes dans les collè- 
ges. En 1671, l'archevêque de Paris, AcMlle de Hariay, fit 
appeler devant lui le recteur, le doyen et les professeurs, 
et leur parla en ces termes r « Le roi tous exhorte, mes- 
sieurs, de faire en sorte que l'on n'enseigne point dans les 
universités d'autre doctrine que celle qui est portée par les 
règlements et statuts de l'Université, et que l'on n'en mette 
rien dans les thèses; il laisse ii votre prudence et â votre 
conduite de prendre les mesures nécessaires pour cela. » 
D'autre part, sans VArrèt burlesque de Boileau, le Parle- 
ment se fût donné lo ridicule d'interdire Descartes par un 
arrêt en forme et par une condamnation solennelle. 

L'esprit cartésien s'infiltrait néanmoins dans les collèges. 
Ce qui suflit à le prouver, ce sont les onze propositions 
qu'on dénonça en ll)9l, et qui étaient extraites des cahiers 
de philosophie de l'Université. Citons, par exemple, les 
suivantes : i" Il faut se défaire de toute sorte de préjugés 
et douter de tout, avant que de s'assurer d'aucune connais- 
sance; 1" il faut douter qu'il y a un Dieu, jusqu'à ce qu'on 
en ait une connaissance claire et certaine par ua long et 
sérieux examen; 3" la matière des corps n'est que leur 
étendue. Ces propositions furent condamnées. Les profes- 
seurs s'engagèrent à ne pas les enseigner, mais il est permis 
de croire qu'ils tinrent peu leur promesse. Parmi les signa- 
taires du fonnulaire anticartésion de 16'JI , nous relevons 
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le nom de Pourcliot, professeur de philosophie au collège 
de Mazarin, et celui de Dagoumer, -qui enseignait en la 
même qualité au collège de Lisieux. Or, Poupchot et Dagou- 
mer restèrent cartésiens l'un et l'autre, malgré leurs décla- 
rations offlciolles, et contribuèrent à préparer la réforme 
que Rollin accomplit. 

Avant Rollin, Pourchot est le premier qui représente 
avec quelque autorité le sage esprit de réforme dont l'Uni- 
versité de Paris fit preuve à la fin du dix-septième siècle ^ 
« Vous étudiez sous un régent qui a lui-môme beaucoup de 
lecture et d'érudition », écrivait Racine à son fils, élève de 
Pourchot'^. C'est surtout l'enseignement de la philosophie 
que Pourchot améliora. Ses Inslitutiones philosqphicœ coUr 
tiennent quelques-uns des principes essentiels du cartésia- 
nisme, le doute méthodique, le cogilo ergo sum, l'étendae 
substantielle. Bien que l'Université n'ait consacré qu'en 17îi 
l'introduction du cartésianisme dans les écoles ', on peut 
dire que, plus de trente ans auparavant, les barrières étaient 
rompues : le cartésianisme avait pris possession de la place. 

La langue et la littérature françaises pénétraient aussi 
dans la vieille citadelle de la scolastique. On sait avec 
quelle vivacité Bossuet, dès 1671, avant que le siècle eût 
produit tous ses chefs-d'œuvre, revendiquait déjà les droits 
d'une littérature qui commençait à faire ses preuves : 
« Quoi donc! disait-il, pour méditer des ouvrages immor- 
tels, fiiudra-t-il toujours emprunter la langue de Rome ou 
d'Athènes * ? » L'Université n'en était plus à dire avec le 



1. Pourchot, né à Poilly, près d'Auxerre, en 1651, fut tour à tour 
2)rofes8cur aux Grassins et à Mazarin ; il devint recteur en 1692, et le 
fut sept fois. 

2. Lettre du !«• octobre 1693. 

3. Dans les statuts soumis au régent pour la réforme de l'Université, 
en 1721, on lit, à Tarticlc 22, le passage suivant : Lagicœ prœeepta 
(lesument tum ex ArUtotelCj maximeque ex CartesH Nethodo et Arte 
coffitandi, deniqve ex Méditation ihns vietaphysiciêy quihus doetrina 
Platonh mirum in modumfuit ill'uMrata,.. 

4. Eu 1075, Cl. Joly, dont les idées cei)endant n*ont rien de bien 
avancé, réclamait l'étude de la langue française, f Je crois qu'il ne 
faut pas négliger d'accoutumer les enfants dès leur premier fige à bien 
parler selon la pureté de la langue française. )> {Avis pour rimhhttiêi^ 
des enfants^ p. 84.) 
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professeur Morcior... Flagitiumque pulat nalivo idiomate 
fari. Eu môme temps, renseignement des langues mortes 
prenait un caractère nouveau. Hersan, le mattre de Rollin, 
donnait à traduire en vers latins des morceaux de poésie 
française. 11 composait une rhétorique nouvelle où les grande 
auteurs de l'antiquité, Cicèron et Quintilien surtout, étaieot 
mis à contribution. Une sorte de rajeunissement s'opérait 
sur tous les points. L'Université s'inclinoit malgré elle de- 
vant les faits accomplis, devant l'œuvre d'un siècle qui 
avait ajouté une nouvelle littérature classique k celles de 
la Grèce et de Rome. Gagnés aux idées de l'Oratoire ou do 
Port-Royat, les universitaires intelligents, tels que Pour- 
cliot, Hei^an, Dagoumer, Demontempuys, faisaient quelques 
pas en avant, ils étaient combattus, il est vrai, par des col- 
lègues routiniers, tels que Gibert, le futur critique de Rollin, 
De plus, avouons-le, c'est sous l'influence des événements, 
c'est après coup, en quelque sorte, que la pédagogie uni- 
versitaire s'organisait : ses progrès, tout empiriques, ne 
témoignaient pas de réflexions générales qui fussent fon- 
dées sur les principes et empruntées ii la philosophie de 
l'éducation. 

Sur deux points seulement, les universitaires de ce 
temps-là semblent s'être élevés aux questions de pédagogie 
générale et philosophique : c'est à propos de la durée des 
études et du célibat des professeurs. 

Vers li58'i, un certain nombre d'aventuriers soulevèrent 
le premier débat, par leur prétention à abréger les études 
en employant des méthodes expéditives. « Un certain Che- 
valier, qui logeait rue Chapon, se vantait par son affiche 
d'enseigner à ceux qui voudrai eut prendre des leçons les 
langues grecque et latine dans l'espace de trois mois, et il 
ne leur demandait que le double de temps pour les rendre 
capables d'interpréter tous tes poètes et les orateurs'.» 

L'Université n'eut pas de peine à, défendre la lenteur da 
ses méthodes et la longue durée de son enseignement contre 
les cbarlatana qui se faisaient forts d'apprendre en quel- 
ques mois les langues anciennes. « Les chimistes ont beau 
faire, ils no nous donneront jamais de l'or qui approche du 
naturel, disait un mémoire publié en i67ri. Les fruits et les 

1. Viij-cz M. Jourdain, Uistuire dâ VUnircruiiè, elc, ]i. 236. 
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fleurs qu'on fait venir par force n'ont point le goût et 
l'odeur des autres, que la saison amène doucement à leur 
maturité. En fait d'études, il faut suivre la nature pas à 
pas et s'appliquer seulement à bien faire employer le temps 
qu'elle donne, sans la forcer ni la violenter. A cet eflTet, le 
cours des classes a été sagement instituée » 

Cet incident de l'histoire universitaire du dix-septième 
siècle prouve qu'on n'a pas attendu notre temps pour es- 
sayer ces procédés de culture hâtive et d'instruction impro- 
visée, qui prétendent supprimer dans les études l'un des 
facteurs essentiels du développement de l'esprit, à savoir 
le temps et le progrès insensible de l'âge. Les universi- 
taires du dix-septième siècle avaient le bon sens pour eux, 
quand ils demandaient à ne rien supprimer de la durée des 
classes. Ils ne se contentaient pas d'avoir simplement rai- 
son, ils mêlaient quelque malice à leurs protestations : « Si 
M. le chantre, disaient-ils, est persuadé que ces rares doc- 
teurs peuvent s'acquitter utilement de ce qu'ils promettent 
au public par leurs affiches, il devrait bien donner avis aa 
Roy. Il aurait merveilleusement soulagé M. le dauphin, 
lequel, comme tous les enfants de son âge, a eu de la peine 
pour faire des thèmes et des versions, pour acquérir l'ha- 
bitude de la langue latine. » 

Ici, on ne faisait que défendre une tradition consacrée et 
une loi de la nature, de tout temps reconnue. Dans la ques- 
tion du mariage des professeurs, l'Université du dix-sep- 
tième siècle échappait, au contraire, à la tradition et entre- 
voyait des principes nouveaux. 

On sait que, dans les premiers temps, le célibat était la 
loi absolue de l'Université de Paris. Le cardinal d'Estou- 
te ville dispensa les médecins seuls de cette obligation. 
Henri IV étendit la permission du mariage aux professeurs 
de droit. Dans la faculté des arts, sauf quelques exceptions, 
le célibat restait encore la règle. La question fût posée avec 
quelque éclat en 1677, et il y eut autour d'elle une véritable 
guerre de pamphlets et d'écrits de tout genre, en prose et 
en vers. Les partisans du mariage avaient à réfuter la 
maxime de Cicéron : Nonposse se et uœori et philosophios 
operam cla7'e. Ils employaient pour cela d'excellents argu- 

1. Voyez M. Jourdain, IFudolre de V Université ^ pp. 240, 241. 
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ments : ils demandaient si les magistrats étaient moins ap- 
pliqués aux affaires pour être mariés, si lo célibat n'avait 
pas (le grands inconvénients au point de vue des mœurs; 
ils se plaignaient de ces maîtres es arts <c f|ui ne sont ni 
prêtres, ni moines, ni mariés, et qui mènent une vie de 
garçon dans la faculté des arts, afin de vivre plus commo- 
dément et pour eux seulement. » On commençait à com- 
prendre que pour élever des enfants, le mariage, qui au- 
jourd'hui nous paraît presque une condition indispensable, 
ne doit pas être tout au moins un motif d'exclusion. Cepen- 
dant, le préjugé contraire subsista longtemps encore, et 
Napoléon 1" lui donnait une consécration nouvelle en 1808, 
lorsqu'il inscrivait dans les statuts de l'Université nouvelle 
l'article suivant : « Les proviseurs et censeurs des lycées, 
les principaux et régents des collèges, ainsi que les maîtres 
d'études de ces écoles, seront astreints au célibat et k la 
vie commune. » Sans doute, il y a eu dans la vieille Uni- 
versité de grands exemples de dévonement et de vertu 
donnés par des laïques célibataires ou par des ecclésiasti- 
ques, et particulièrement celui de riiomme qui illustra le 
plus l'enseignement dans les dernières années du dix-sep- 
tièmo siècle, je veux dlro Rollin. Mais qui oserait prétendre 
que Rollin eût été inférieur fi ce qu'il a été, s'il avait joint 
il ses autres qualités colles d'un excellent père de famille? 



CHAPITRE II 



ROLLIN ET LE TRAITE DES ETUDES 



I. L'homme et le livre. •— L'homme supérieur encore au livre. — Ses 
mérites, ses vertus. — Un saint universitaire. — Sa vie entièrement 
consacrée à l'enseignement. — Sauf un peu de complaisance pour le 
jansénisme, son souci unique, sa passion ezclugive, c'est rinstruction 
de la jeunesse. — Son livre est le résumé d'une longue expérience. 

— Ce qui le recommande surtout, c'est l'inspiration morale. — Lacu- 
nes au point de vue de l'éducation intellectuelle. — Opinion de Vil- 
lemain qui affirma que depuis le Traité des études on n'a pas fait un 
pas. — Critiques que souleva l'ouvrage de RoUin : certains unive^ 
sitaires y trouvaient trop de nouveautés. — Progrès accomplis an 
sein de l'Université. — La langue française plus étudiée; néan- 
moins, Rollin s'excuse encore de n'avoir pas écrit son livre en latin. 

— Caractère pratique du Traité des études, qui est un manuel d'en- 
seignement plutôt qu'une philosophie de l'éducation. 

IL Analyse du Traité des étiides, — Sa division : les langues, la poé- 
sie, la rhétorique, l'histoire, la philosophie, la discipline en général. 

— Discours jf réliminaire. — Le triple but de l'éducation : former 
l'esprit, préparer à la vertu, inspirer la piété. — Idée de la perversité 
originelle de l'homme. »— Les Maximes de V Écriture sainte apprises 
par cœur chaque jour. — Tous les professeurs collaborent à l'édaca- 
tion religieuse : que ce système serait inapplicable et mauvais 
aujourd'hui. — Le goût, principale préoccupation de Rollin. — 
Étude des langues. — La langue française apprise, non-seulement 
2^ar l'usage, mais par principes et par règles. — Les auteurs français 
recommandés. — Étude du grec dès la sixième. — Étude du latin : 
il ne suffit pas de l'entendre comme le grec, il faut encore l'écrire et 
le parler. — Peu de thèmes. — Les traductions interlinéaires con- 
damnées. — Les explications préparées avant la classe. — Le vert 
latin recommandé. — Excellents préceptes de rhétorique. — L'his- 
toire de France négligée. — Rollin apprécie l'utilité de la pbiloeo- 
phie. 

III. Conseils excellents de Rollin sur le gouvernement IntéiieiiT des 
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classes et des collèges. — L'éducation publique et rédncation privée. 
— Douceur dans la discipline. — La question du fouet : Rollin vou- 
drait bien en condamner l'usage, mais il est arrêté par les textes de 
l'Écriture sainte. — Les promenades dans les musées. — Règle- 
ments pour les principaux, pour les professeurs. — Rollin n*a réglé 
que les études d'enseignement secondaire. — D'Agueaseau continue 
Rollin en esquissant, dans ses Instf'tictians à sonJiUy un projgramme 
d'enseignement supérieur. — Esprit général de Rollin : association 
de l'esprit religieux et de l'esprit laïque. 



I 



Le Traité des études parut en 1726, trente ans environ 
avant V Emile de Rousseau. V Emile représentera le dédain 
de la tradition, poussé souvent jusqu'au paradoxe ; ce sera, 
pour réducation, à peu près l'équivalent de ce que la révo- 
lution de 89 a été pour Tordre social. Le Traité des études^ 
au contraire, c'est l'esprit de tradition avoisinant parfois 
la routine. C'est, comme on l'a dit, « la charte pédagogi- 
que » du dix-septième siècle, seulement une charte écrite 
et donnée après coup. Rollin songeait moins à proposer des 
nouveautés et des réformes qu'à être simplement et fidèle- 
ment le rapporteur de ce qui se faisait alors dans les col- 
lèges. Il a pris soin de bien définir ses intentions et son 
but dans la dédicace latine qu'il adresse au recteur de l'Uni- 
versité de Paris : « Ma première vue a été de mettre par 
écrit et de fixer la méthode d'enseigner usitée depuis long- 
temps parmi vous et qui, jusqu'ici, ne s'est transmise que 
de vive voix et par une espèce de tradition, d'ériger, au- 
tant que j'en suis capable, un monument durable des règles 
et de la pratique que vous suivez dans l'instruction de la 
jeunesse, afin de conserver dans toute son intégrité le goût 
des belles-lettres et de le mettre à l'abri, s'il est possible, 
des injures et des altérations du temps <.» Le Traité des 



1. ulnqdissimo JRectorl et àlmœ Uhirersitati ParinenH»,.» Mihifuit 
prœcij}ya meus scrijjto consignare vsvrpatamjamdiu ajpud vos docendi 
ratloncni ac mHhodvm^ qvœ vlva voce Itaetenw et per manut tradita ad 
nos nsqiic j^frvenit; H hoc qvallcumque vestra in ifutitvendU jpHerU 
disc'q)llnœ monuniento verum ac siricerum polHiarisUtteraiHrœ gnatum 
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études est donc plutôt Texpression historique d'un certain 
moment de l'éducation, moment qui a eu sa grandeur et son )< 
éclat , que le tableau idéal de ce que doit être l'instruction t 
de la jeunesse. Mais, ces réserves faites, le Traeïê « pris r 
dans son air » et pour ce qu'il est, mérite d'être admiré 1 
comme un livre « à jamais utile », selon l'expression de 'î 
Voltaire. |'^ 

L'auteur valait peut-être encore mieux que le livre. Par ^ 
sa candeur, par son désintéressement et sa loyauté, Rollin ^ 
est le modèle de l'honnête homme ; de même que par son 
dévouement, par son amour de la jeunesse, il est le type le 
plus parfait du professeur. C'est un sage chrétien. S'il y a 
jamais un saint universitaire, ce saint sera Rollin ! Sa vie 
se divise en deux périodes : la première, jusqu'à soixante 
ans, consacrée à l'enseignement; la seconde, ses vingt der- 
nières années, qu'il employa à écrire le T7^aité^ et V His- 
toire ancienne'^. A vingt-deux ans, en 1683, il était déjà 
professeur de seconde au collège du Plessis 3, dont il avait 
été l'élève, et en 16B7, professeur de rhétorique; en 1688, il 
enseignait l'éloquence au Collège de France; en 169 i, il de- 
venait recteur durant deux années consécutives, puis, jus- 
(lu'en 171:2, principal du collège de Beauvais. Pendant qua- 
tre-vingts ans, il enseigna soit directement par ses leçons, 
soit par ses écrits. Le professorat fut pour lui un véritable 
sacerdoce, dont rien ne le détourna, ni l'ambition mon- 
daine, ni les soucis domestiques. Il n'eut pas d'autre famille 
que ses élèves. Une seule passion, son attachement pour 
les jansénistes, troubla légèrement sa paisible existence. 
Dans ce temps de querelles théologiques, les plus sages 
eux-mêmes n'échappaient pas toujours aux persécutions. 

• 

contra varias teiïqwrls vices et injvrias, si fieri potest^ integimm et iUi- 
hatum tuerl. Nous suivons l'édition de 1748. Paris, 4 volumes. 

1. Les deux premiers volumes parurent en 1726. 

2. Les treize volumes de Vlllstoh'c aiicicnne se succédèrent dans 
l'intervalle de 1730 à 1738. 

3. Il y remplaça son maître Hersan, qui abandonnait sa chaire pour 
devenir le précepteur de l'abbé de Louvois, fils du ministre. Grâce à 
l'appui et à l'aide d'un bénédictin des Blancs-Manteaux qui sut distin- 
.i;uer ses heureuses dispositions, Rollin avait pu obtcnk une bourse, au 
collège des Dix-Huit, dont les élèves suivaient les cours du collège, du 
Plessis. 
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Rollin connaissait et aimait Arnauld. Il avait mis à }wntit, 
pour diriger sa classe, le Règlement des éludes pour les 
lettres humaines. Plus tard, avec une bonliomie un peu 
crédule, il se compromit dans les aventures rniraciilenses 
du diacre Paris. De là, des tracasseries qu'il supporta avec 
dignité. En 1712, on l'obligea Ji quitter le collège de Beau- 
vais : il se résigna, sans ressentiment à sa disgrâce. Il sa- 
vait que dans la retraite il pouvait encore rendre des ser- 
■vices à la jeunesse, et c'était là son souci dominant. En 
1720, nommé recteur pour la troisième fois, il ne resta que 
trois mois en fonctions, pour avoir pris trop ouvoi'tement 
parti contre la bulle Unigenitus. Plus tard, on fit des visi- 
tes domiciliaires chez lui, pour y saisir le journal des iVoff- 
velles ecclésiastiques. Transformé en homme dangereux, 
Rollin écrivait au cardinal Flenpy : e J'écarte avec une ri- 
gide sévérité tout ce qui peut me distraire de mes ouvrages. 
Je ne fais ma cour à personne ; je n'importune pas les puis- 
sances ; je ne sollicite point de grâce. Vous le savez. Mon- 
seigneur, il n'y a point de place', quelque lucrative ou 
honorable qu'elle puisso être, qui soit capable de me tenter; 
il n'est pas nécessaire de m'en fermer la porte; je m'en 
exclus moi-même, pour vaquer sans partage à un travail 
qu'il semble que la Providence m'a imposée'. » Malgré ses 
protestations, Rollin resta suspoet. L'Académie française 
n'osa pas l'élire. Sur satombe, aucun éloge ne fut prononcé, 
et M. de Boze ne fut autorisé àlouer sa mémoire, àl'Acadé- 
niie des inscriptions, qu'à la condition expresse de ne célé- 
brer en sa personne que l'homme de lettres. 

C'est cependant pour le caractère, pour les qualités du 
cœur que lapostéritè plus équitable apprécie surtout Rollin. 
Ce qu'il y a do vraiment supérieur dans son livre, c'est 
l'inspiration morale. Avec, un tel maitre, l'éducation pro- 
prement dite, l'acquisition des vertus pratiques, est assu- 
rée. Mais, pour les études elles-mêmes, pour le développe- 
ment général de l'intelligence, Rollin est un esprit un peu 
timide, un peu timoré, qui se contente trop facilement de 
co qui est, sans cJ le relier s'il n'y aurait pas moyen de l'aire 

I. Lettre citée par Villemain, TabL de la littéral. /ranç. au lUx-hvi- 
tièiiie siècle, Paris, 1855, t. t, p. 231. C'est k VJiiatoirf ancienne qxic 
Itolliii truraillait alor^. 
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mieux. Les vues courtes et étroites, les lacunes abondent 
dans lo Traité. Quand on compare les préceptes qu'il ren- 
ferme avec les rélormes que l'expérience de ces deux der- 
niers siècles a introduites dans nos collèges, surtout avec 
celles que l'esprit de progrès sollicite, on est confondu de 
cette affirmation de Villemain : « Depuis le Traité des élu- 
des on n'a pas fait un pas ^ » 

Nous sommes loin, quant à nous, de considérer la pensée 
de RoUin comme le dernier mot de la pédagogie, et son 
livre, comme lo code définitif de l'instruction. C'est à peine j 
si sur quelques points notre auteur se sépare de la tradi- 
tion universitaire du dix-septième siècle et propose dis- 
crètement quelques innovations. Mais la nouveauté, même 
dans une mesure aussi discrète, n'était pas du goût des uni- I 
versitaires de ce temps- là, et le Traité des études, qui le \ 
croirait? fut accueilli par quelques critiques comme un | 
ouvrage chimérique et ambitieux. La Logique de Port- i 
Royal, elle aussi, avait bien été signalée, quand elle parut, 
comme un livre d'innovation dangereuse! Un ancien rec- 
teur de l'Université, Gibert, attaqua vivement Rollin, et 
soutint que sa méthode « péchait contre le bon goût, contre 
le bon sens, qu'elle était impraticable 2. » 

L'Université cependant, nous l'avons vu, avait fait elle- 
même quelques progrès, accompli quelques réformes. Le 
fond de l'enseignement n'avait pas changé; mais l'influence 
des jansénistes s'était substituée pour quelques détails à 
l'imitation des jésuites. On donnait plus déplace à l'explica- 
tion des auteurs et un peu moins à la récitation des leçons. 

1. Tdhleau de la littémtnre française au dix-huitième siècle^ 1. 1, 
p. 220. c( Je if analyserai pas cet ouvrage, un peu négligé de nos jours, 
comme si Ton avait, depuis llollin, découvert des méthodes nouvelles 
pour former rintelligcnce et le cœur. Hélas 1 il n'en est rien : on n'a, \ 
pas fait un 2)as; on ue fera pas un meilleur 7}raité d^s études, » 

2. ISiir quelques points, les critiques de Gibert étaient justes : « Ce 
Gibert, dit Saiuto-Bcuve, n'est point à mépriser : esprit didactique et 
dogmati(iue, austère et sec, il montre assez bien en quoi Rollin manque 
de rigueur d'analyse, et déroge aux antiques modèles... Gibert voulait 
qu'on s'en tînt aux préceptes serrés et brefs, aux prescriptions techni- 
ques, à la Poétique d'Aristote ou aux Partitions oratoires de Cicé- 
ron... » {Causeries du Lundi, t. VI, article Hollin,) Les critiqueB de 
Gibert parurent dans un volume de 500 pages, intitulé Observations, 
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Le latin perdait <lii terrain : on coiiimencaît h recounaitre 
les droits de la langue nationale. Le Traité est donc con- 
temporain d'un certain rajeunissement des étndes, auqnel 
RoUin avait concouru lui-môme par son enseignement. Ces 
pro grès accomplis, il a tenu à les constater, il a vouln lea 
eonflrmer encore par ses écrits. C'était déjà de sa part une 
adhésion marquée aux tendances nouvelles, que d'écrire en 
français un livre sur les études. Il est vrai qu'il s'est cru 
obligé de faire une concession aux vieux usages en donnant 
à son ouvrage français une préface latine. Il eût été mal- 
séant sans doute ile haranguer en langue vulgaire le rec- 
teur de l'Université I 

Rollin avait plus de soixante ans, quand il composa le 
TfaUé,etle Tfaité fut pourtant son premier essai en langue 
ft'ançaise. C'était encore un principe indiscuté que des uni- 
versitaires ne pouvaient convenablement s'exprimer qu'en 
latin. D'Aguesseau, félicitant Rellin, lui disait :« Vous 
■écrivez en français comme si c'était votre langue natu- 
relle. » Ce n'était pas d'ailleurs sans hésîtations que Rollin 
avait pris cette détermination grave. Il s'excuse longue- 
ment de sa hardiesse; il reconnaît qu'il eût été peut-être 
plus prudent de prendre l'autre parti et de rester Adèle k 
la langue de Cicéron'. Mais, écrivant sur le mc'iue sujet 
que le P. Jouvency, il a craint la comparaison avec un ou- 
vrage, dont il lui paraissait impossible d'égaler la pure et 
élégante latinité. De plus et surtout, il a voulu se rendre 
accessible à tout le monde, aux jeunes gens encore peu fa- 
miliarisés avec la latin, aux parents eux-mêmes qui ne la 
.savent pas du tout^. 

Le caractère général du Traité des études, c'est d'Stre 

1. (I II aurait ))eut-î>trp àté do mon intérêt de compoEer mon livre en 
latin, et j'aurais pu. miens réueair en écrivant dans unn langue & 
l'étnclc de laquelle j'ni employé une partie de ma vie, et dont j'ai beau- 
coup plus d'usage que do la langue française. I (T. 1, p, 110.) On en 
était encore là dans l'DniTcrsité de Parie, quatie-Tingt-dis ans après 
le DUconra de la mét/iotle. 

2. Rollin donne d'autres raisons encore, tantes excellentes. M II n'a 
pas vouin seulement former des hommes éloquents ea latin : il a porté 
ses vues plus loin, en songeant principalement à ceni qui dnÎTent an 
jour faire usj^ de l'éloijuencE et des beUes-lettres dans la longue 
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ômincminent pratique. Rollin n'est pas un philosophe de 
réducation : c'est un pédagogue militant, qui néglige les 
généralités pour multiplier les préceptes positifs, afin d'être 
immédiatement utile aux jeunes maîtres. Son livre est un 
manuel pédagogique, le bréviaire du professeur. Les exem- 
ples remplissent une bonne partie de l'ouvrage : pour l'é- 
tude des langues, des exemples de traduction; pour la 
rhétorique, des modèles de développements oratoires; enfin 
pour l'histoire, de longs récits qui peuvent servir de types. 
Il n'y a point de détail scolaire, si petit qu'il soit, qui 
échappe à l'expérience consommée d'un homme vieilli dans 
le métier. Rollin tombe même dans la minutie, comme par 
exemple quand il recommande aux jeunes gens de tailler 
eux-mêmes leurs plumes. « Que les élèves me permettent 
de leur donner un avis, c'est d'apprendre, au moins sur la 
fin de leurs études, à tailler eux-mêmes leurs plumes, et à 
le faire avec art et selon les règles. » 

De là, l'abondance un peu prolixe du Traité des études; 
de là aussi, la difficulté d'analyser un ouvrage où les vues 
d'ensemble sont rares. Parcourons-en cependant les diverses 
parties, en y recueillant, pour les approuver ou les criti- 
quer, les préceptes les plus importants. 



II 



L'étude des langues, la poésie, la rhétorique, l'histoire, 
la philosophie, voilà les cinq grands objets de l'instruction, 
et les six premiers livres du T7*aitéK Dans la dernière 
partie (le septième livre), qui est peut-être la plus intéres- 
sante, la plus personnelle, Rollin expose les règles géné- 
rales de la direction des classes et des collèges. 



1. Voici la division exacte et les titres : livre I<*, d^ V Intelligence 
des langues (français, grec, latin) ; livre II, de la Poésie , avec un 
appendice snr la lecture d'IIomere; livre III, de la RlUtoriqne; 
livre IV, des Trois genres d'éloquence ; livre V, de V Histoire (c'est la 
partie de beaucoup la plus développée, à raison des exemples que 
llollin y mêle aux préceptes) ; Hvre VI, de la Philosophie; livre VIT, 
du Gouvernement intérieur des classes et des collèges. 
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Outre ces sept grandes divisions, l'ouvrage contient un 
Discours préliminaire, oi'i l'aateur cherche k définir l'im- 
portancB de l'instruction et ses différents objets, qui sont 
la science, les mœurs, la reIigion.Ce2)i'«coWJ'sest suivi d'une 
Diaserialion sur le goût. 

L'instruction est bonne : 1° parce qu'elle forme l'esprit 
(remarquons que Rollin et tout le dix-septième siècle disent 
former, et non dérelopper l'espril); 2" parce qu'elle dis- 
pose le cœur à la vertu et fait les honnêtes gens; 3° parco 
qu'elle contribue à lilever de pieux chrétiens. C'est le triple 
but que le préambule du règlement de Henri IV assignait 
aux études, «La félicité des royaumes et des peuples, ot 
partant d'un État chrétien, dépend de la bonne éducation 
de la jeunesse, où l'on a pour but de cultiver, de polir par 
l'étude des sciences, l'esprit encore brut des jeunes gens, de 
les disposer ainsi à remplir dignement les différentes places 
qui leur sont destinées, sans quoi ils seraient inutiles à la 
république; enfin de leur apprendre le culte religieux et 
sincère que Dieu exige d'eux, l'attachement inviolable qu'ils 
doivent à leurs pères et mères et h leur patrie, le respect et 
l'obéissance qu'ils sont obligés de rendre aux princes etanx 
magistrats'. » 

Sur le pemier point, Rollin est peu original. Ce no sont 
que lieux communs traités sans force et sans éclat, réflexions 
superflues à force d'être évidentes, généralités incontesta- 
bles, comme celles-ci : « L'étude donne à l'esprit plus d'é- 
tendue et d'élévation ; l'étude donne de la capacité pour les 
affaires », etc. Ici, comme partout, le défaut de Rollin est 
d'envisager les questions on pou trop ii l'antique, sans en- 
trer dans le vif des exigences et des nécessités moderues. 
L'imitation des anciens est perpétuelle. A chaque pas, 
Rollin cite ou traduit , et il ne s'en cache pas : « Tout ce 
qu'il y a de meilleur dans cet ouvrage n'est pas de moi; et 
que m'importe d'où il vienne, pourvu qu'il soit utile a. la 
jeunesse? » Cicéron et Quintilien sout ses deux auteurs fa- 
voris : c'est à eux surtout qu'il aime à emprunter^. Vérita- 

1, Cité par Rollin, Traité, etc., t. I, p. 2. On voit combien Hollin 
nimait à s'abriter sous la tradition, et restait fidèle ë, l'esprit de l'Uni- 
vcisilé du (lix-eeptième eièclo. 

2. a J'ni fait aussi grand usage de Sintque, qui est liclic en pcnsùca 
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ble abeille, comme il Ta dit de lui-même, comme Montesquieu 
le répétera plus tard à son adresse, qui voltige à travers 
l'antiquité pour en recueillir les beautés, « et les tourne en 
sa propre substance ». 

S'il est possible et môme aisé de parler de Tinstruction 
elle-même mieux et plus solidement que ne Ta fait Rollin, 
en revanche il est difficile de faire valoir avec plus de force 
rinfluence qu'elle peut et qu'elle doit exercer sur la mora- 
lité de l'enfant. Rollin n'estime la science que parce qu'elle 
conduit à la vertu. Les lettres sont les moyens, non la fin 
de l'éducation. En expliquant les auteurs, on doit s'attacher 
à la moralité de leurs pensées, au moins autant qu'à leurs 
beautés littéraires. Qu'on mette habilement en relief les 
maximes, les exemples, que renferment leurs écrits; que 
les lectures de l'antiquité deviennent des leçons indirectes 
qui inspirent aux jeunes gens l'amour du bien et l'horreur 
du mal. Rollin est d'autant plus préoccupé de cette éduca- 
tion morale, qu'il croit davantage à la perversité originelle 
de l'homme. Ici encore, il obéit à l'inspiration des jansénis- 
tes : « Il y a dans le cœur de l'homme une malheureuse fé- 
condité pour le mal qui altère bientôt, dans les enfants, le 
peu do bonnes dispositions qui y reste, si les parents et les 
maîtres ne travaillent continuellement à arracher les ronces 
et les épines qu'un si mauvais fonds pousse sans cesse*. » 

Dans cette lutte contre ce que Rollin appelle notre « cor- 
ruption naturelle », les lettres seront de précieux auxiliai- 
res'^; mais elles n'auront épuisé leur efficacité que si, après 
avoir formé l'honnête homme, elles servent encore à faire 
le chrétien. « Une probité romaine » ne suffit pas. Il faut 
joindre aux vertus humaines l'étude et la pratique de la 
religion. Rollin ne parquait pas l'enseignement religieux 
dans dos leçons spéciales, confiées à l'aumônier, comme il 
est d'usage aujourd'hui : tous les professeurs devaient con- 
courir à cette œuvre sainte. Un règlement qu'il avait établi 

isolidcs et en ])el]cs expressions, quoique son style, par beaucoup d'au- 
Ircrf endroits, soit fort défectueux. » (T. I, p. 1U7.) 

1. Traité, etc., t. I, p. 25. 

2. A condition, bien entendu, qu'on rectifie toutes les erreurs qui 
sont conùinues dans les livres profanes, et qui y ont été introduites 
« par l'espi'it du démon ». 
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pendant son rectorat exigeait que l'écolier ne passât pas 
un jour sans apprendre et réciter des maximes tirées de 
l'Écriture, maximes que le professeur de chaque classe de- 
vait commenter et expliquer '. Rollin savait, d'ailleurs, qne 
le meilleur moyen d'inspirer la piété aux enftints, c'est d'être 
pieux soi-même. Nul n'a mieux prêché d'exemple. Sa foi 
religieuse éclate à chaque page du livre, et c'est par une 
prière que se termine le Discows préliminaire ; « Il me 
reste, en finissant cet avant-propos, de prier Dieu, dans la 
main de qui nous sommes, nous et nos diseows, de vou- 
loir bénir mes bonnes intentions. » 

Avouons-le, k une époque où l'unité de la foi n'était pas 
sérieusement contestée, où l'on ramenait tout à la religion 
et à une certaine religion, Rollin était dans le vra.i en exi- 
geant la collaboration de tous les maîtres k Tceuvre de 
l'éducation religieuse. Si le but asl^ de faire des chrétiens 
orthodoxes, il convient que tout le monde concoure ii cette 
tâche. Le silence et la réserve des professeurs ù. l'endroit 
des questions religieuses risquent fort d'habituer l'élève à 
se passer, à se désintéresser de la religion. Kéduit à une 
mesquine petite leçon par semaine, l'enseignement delà foi 
ne peut avoir de portée. Il était naturel qne Rollin et ses 
contemporains fussent touchés de ces raisons. Mais, au- 
jourd'hui que ta liberté de conscience confond sur les mêmes 
bancs, dans les écoles publiques, les catholiques, les pro- 
testants, les israèlites, les fils des libres penseurs; aujour- 
d'hui que l'on place volontiers l'idéal de la religion dans la 
conscience porsonnelle et dans le sentiment intime plutôt 

1. Un airftt dn Parletncot, k la (lato da 37 jnin. 1703, nvnït sanc- 
tionnO cet usngc, et Bollin justifie en ttmics éloquents cetts inlrodue- 
tion (le l'ÉcrtCurc sainte dins Icd cIfliscs. u L'UiuTerùté consent que 
l'on tire des anleura )>aïeiis la dùlicateasc den cxprcsxians ot des pen- 
sées : ce sont de précieux vnfes, qu'on a le droit d'cnlerer tinx Égyii- 
tieua ; mais elle craindrait que iIbiis ces cenpes empmwinnêes on uo 
présentât encora aux jeanes gens le via de l'erreur, si ]jarmi tant de 
voix profaucB doot rctectieeent contiDaellement les écoles, céïie de 
JésuE-Clirist, l'unique mnitrc das hommcn, ne s'y fnisnit entendre. Elle 
regarde 1» lecture de riicriture sainte comino nn présciTatif Milntaire, 
et comme un remède cfficaci; [«or prévenir et fortifier les jpnnei! gen*, 
au Éovlir des études, contre les tnussca maxime ^ d'en 'ihlr ei-n-i'vq.ti 
et contre la coutHirion des mauyaii csemples. » 
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que dans radhésion à tel ou tel dogme positif, il serait im- 
possible de suivre le système recommandé par Rollin, et 
de transformer le professeur de quatrième ou de rhétorique 
en propagateur de la foi chrétienne. Faut-il donc que l'in- 
différonce en matière religieuse soit le dernier mot des 
études classiques? Ce serait peut-être trop dire. Nous 
croyons, quant à nous, utile et nécessaire que les maîtres 
de la jeunesse entourent les enfants des grands enseigne- 
ments de la religion naturelle, qui ne blessent aucune 
croyance et s'accommodent à tous les catéchismes : et cela, 
à tout âge, dans toutes les classes, sans attendre le jour et 
riicurc fixés par les programmes de la classe de philoso- 
phie*. Mais c'est à la famille seule, ou plus tard, quand 
l'enfant est devenu homme, à l'initiative individuelle, qu'il 
appartient de greffer sur cette tige commune le rameau de 
tel ou tel culte. En attendant, c'est par l'action des parents, 
par les confidences pieuses de la mère, par l'autorité vigi- 
lante du père, que doivent être surtout maintenus et déve- 
loppés les sentiments religieux des élèves de nos collèges. 
Faire des chrétiens, telle est la fin dernière de l'éduca- 
tion, d'après Rollin : mais la fin prochaine, c'est de faire 
des hommes de goût. Rollin est avant tout un professeur 
de rhétorique : « Former le goût est ma principale vue 2. » 
Aussi est-il le pédagogue par excellence aux yeux de ceux 
qui mettent le goût au-dessus de toutes les autres qualités 
de l'esprit : « Dans les choses d'éducation, dit M. Nisard, 
le Tt^ailé des éludes, c'est le livre unique, ou mieux encore, 
c'est le livre ^! » Ajoutons cependant que, pour Rollin, le 
goût, but principal de l'éducation, a une signification plus 
large que celle qui a été consacrée par l'usage. Le goût, ce 



1. Voyez le développement d'une idée analogue dans le remarquable 
article de M. Fouillée, la lléfornie de Vemcïgnenwnt phUoaophiquc et 
moral, Itcvue des Deux-Mondes, 15 mai 1880. 

2. Traité, etc., t. I, p. 107. Tout un chapitre préliminaire est consa- 
cré à des lU'jU'x'ions générales sur ce q^Con ajjpelle le ban goût. Les 
idées de Rollin, en fait de goût, paraissent un peu étroites, notamment 
en architecture : comme l'abbé Fleury, il parle « des ornements char- 
gés, confus, grossiers des anciens édifices gothiques ». 

3. M. D. Nisard, Histoire de la littératvre française ^ t. IV, p. 122. 
Paris, 18C1. 
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n'ost plus seulement la flnessa délicate du jugement litté- 
raire : c'est la raison nutureile en toutes choses , c'est la 
raison naturelle perfectionnée par l'étude. Le goût est irn 
antre mot pour exprimer ce que Montaigne appelait le ju- 
gement, avec une nuance plus marquée dans le sens de la 
forme et du style. K'intporte! ce mot, même élargi, est 
trop étroit encore pour représenter dans toute son étendue 
le but de l'éducation. 11 ne rend pas compte du développe- 
ment do ia réflexion et do la conscience personnelle ciue 
l'éducation doit se proposer avant tout pour objet, et encore 
moins de l'acquisition des connaissances positives. 

L'ouvrage de RolUn, qu'on a pris peu à. peu l'habitude 
d'appeler le Traité des études, était réellement intitulé : de 
îa Manière d'enseigner et d'étudier les belles-leilres par 
rapport à l'esprit et au cceiir. Ce titre est le résumé exact 
de l'œuvre. Le Discours préliminaire en est le développe- 
ment un peu terne et un peu froid. Nous allons trouver plus 
d'originalité dans les applications de ces maximes géné- 
rales et dans les détails teclmiques qui remplissent la suite 
de l'ouvrage. 

Rollin est trop fldèle à la tradition universitaire pour ne 
pas être préoccupé avant tout, dans l'instruction, de l'étude 
lies langues anciennes'. Mais il a le mérite d'avoir. suivi 
aussi l'inspiration des jansénistes et accordé beaucoup 
d'importance à la langue française. C'est par elle qu'il faut 
commencer; c'est elle que l'enfant doit étudier tout d'abord, 
non-seulement par l'usage, mais par les principes et la 
connaissance des règles^. RolUn répond ici au préjugé qui 

1. H Mon Jeaaein n'est jias'dc donner un nouveau plan d'études, malB 
ECUlcment d'enseigner ce qui ^'observe à ce sujet dana l'Univeisîté do 
Paris, ce que j'y ai tu pratiquer par mes maîtres. Ainsi, à l'exception 
d'un très-petit nombre d'articles, où je pourmi hasarder quelques vues 
particalièrCB, par exemple, sur la nécesàté d'apprendre la laugac 
françaine par principes, et de donner plus de temps à l'IiiBtoire, jo ne j 
ferai dans tout le rçste que rapporter fidèlement ce qui s'esi^cute 
depuis longtemps dana les collèges de l'Université. ^ (T. I, p. lOi.) 

2. Les sonliaitB de Rolliu sur ce point ne furent pas exaucés tout de 
iiuite. A la fin du dix-buitîéme siècle, Nicolas Adam, profcEEeur au 
collège de Lieieux, esprit aeeci distingué, quoique BouTcnt Liïarrc, 
dOclaiait que « le rico radicnl de l'éducation actuelle (Ioub les colltgea 
était rit,'in"anco de la, lau^niefraiiçaÎBe par principes». Voyez un Efgai. 
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naturellement s'élève autour du berceau de toute langue 
nouvelle : c'est que « l'usage seul suffit pour y rendre ha- 
bile. ». Qu'on lise la correspondance de quelques-uns des 
plus ^^rands auteurs du dix-septième siècle, et Ton sera . 
convaincu que Rollin avait raison d'insister sur la nécessité I 
d'étudier les règles. Rollin ne veut pas que Ton considère 
l'orthographe comme une bagatelle. Il constate, à ce pro- 
pos, que les réformes de l'abbé de Saint-Pierre, qui deman- 
dait que l'on écrivît comme on prononce, avaient choqué 
tout le monde comme une nouveauté bizarre. Mais à la con- 1 
naissance grammaticale qu'il faut acquérir dans les écrits i 
do Vaugelas, de Th. Corneille, du P. Bouhours, de Ménage, \ 
sans oublier la Grammaire générale d'Arnauld, Rollin veut , 
qu'enjoigne la connaissance littéraire, c'est-à-dire la lec- j 
tuie étudiée des grands écrivains qui ont illustré la langue ' 
fran(,'aise. ' 

Parmi les livres qu'il recommande, quelques-uns ont dis- 
paru des programmes classiques : V Histoire de V Académie 
fra)içatse, de Pellisson; VHistoii^e du ^renouvellement de 
V Académie des sciences, de Fontenelle; la Yiede Théodose^ 
(le Fléchier, etc. Mais la plupart ont été maintenus, par 
exemple les œuvres de Boileau, les Oraisons funèbres de 
Hossuet, les deux tragédies iVEsther et d^Aihalie, etc. 
Rollin ne pousse pas la hardiesse jusqu'à accueillir le théâtre 
profane tout entier : les autres tragédies de Racine, celles 
(le Cornoillc, et les comédies de Molière sont écartées. 11 ' 
laisse, d'ailleurs, quelque liberté de choix aux professeurs; 
mais ce qu'il exige, c'est qu'ils consacrent une demi-heure 
par jour à l'explication grammaticale, littéraire et histo- 
rique (les écrivains français*. Les modèles une fois com- 
mentés, l'élève s'exercera à composer dans la langue mater- 
nelle des fables, des dissertations, des discours. La version 
latine viendra le plus tôt possible s'ajouter aux autres 



en furuic de mémoire, sur Védveatiim de la jeunesse, 1787, et un autre 
ouvrajre composté dans le même esprit : La vraie manière d'apprendre 
vue hinr/uc qnclefinque , vivante ou 7norte, par le moyen de la langve 
françai-sr. 

L « Il y a beaucoup d'autres livres dont la lecture pent ôtre utile 
aux jeunes gens : chaque maître en fera le choix selon Bon goût.» 
(T. 1, p. 21.) 
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exercices pour concourir, elle aussi, à l'étude dé la langue 
française. 

L'enseignement des langues anciennes, an l'a répété bien 
des fois, c'est le triomphe de RoUin, c'est là qu'il est passé 
maître. Partisan très-chaud des études grecques, il recon- 
naît pourtant qu'il faut restreindre l'usage des thèmes et 
s'exercer surtout à lire les auteurs. C'est à l'abus des thè- 
mes qu'il attribue l'aversion générale pour le grec. « L'Uni- 
versité, ajoute-t-il, a bien senti que l'usage du grec étant 
maintenant réduit à l'intelligence des auteurs, sans que 
nous ayons presque jamais besoin ni de le parler, ni de 
l'écrire, elle devait principalement appliquer les jeunes 
gens à la traduction. » Regrettons seulement que, pour 
défendre la langue grecque contre ceux qui l'attaquaient et 
songeaient déjà à l'exclure de l'enseignement secondaire, 
RolJin n'ait pas cherché de meilleures raisons, des raisons 
empruntées, par exemple, à l'originalité, à la perfection 
d'une littérature dont l'ignorance laisse toujours une irré- 
parable lacune dans la culture des intelligences. De tous 
les arguments qu'il donne , le plus clair est celui-ci : on a 
toujours enseigné le grec, il faut donc l'enseigner encore. 
Rollin ne se faisait, du reste, aucune illusion sur les résul- 
tats ordinaires de cet enseignement. « Les parents, dit-il, 
sont, en général, peu disposés en faveur du grec, .» et il 
ajoute, avec un peu de malice : « Ils ont, prétendent-ils, 
appris le grec eux aussi dans leur jeunesse, et ils n'en ont 
rien retenu. C'est le langage ordinaire qui marque qu'on 
n'en a pas beaucoup oublié *. » 

Quant au latin , il ne suffit pas d'apprendre à le lire ; il 

1. C'est dès la sixième que l'élève de Eollin apprendra la grammaire 
grecque ; il expliquera quelques fables d'Esope vers la fin de l'année* 
En cinqniùmc, ou continuera la môme méthode. Pendant ces deux 
premières années, on donnera par jour une demi-heure au grec. En 
quatrième, V Évangile selon saint Luc^ les Actes des Apôtres ; en troi- 
sième, quelques dialogues de Lucien, quelques morceaux choisis d'Hé- 
rodote, de Xénophon, d'Isocrate ; en Eec(«nde, Homère et Plutarque ; 
en rhétorique, Démosthène, tels sont les auteurs proposés. Rollin 
recommande fort, pour la quatrième et la troisième, l'étude des Saci- 
nés greequcs de Ijancelot. U considère comme utile pour les com,men- 
çants l'exercice de la traduction du grec en latin. H interdit les gloses 
intcrliiiéaircs. 
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faut aussi l'écrire et même le parler. Sur ce dernier point, 
les motifs qu'invoque RoUin n'ont plus guère de valeur au- / 
jourd'hui. Le latin, disait-il, est la langue des théologiens, 
la langue des écoles de droit, de médecine et de ph'iloso- j 
pliie. Tout cela est changé, sauf pour la théologie. D'un 
autre côté, pourrions-nous beaucoup compter sur le latin 
pour nous tirer d'embarras, le cas échéant, dans les pays \ 
étrangers? No vaut-il pas mieux apprendre les langues 
étrangères, que Rollin a le tort d'omettre absolument? La 
vérité, c'est que nous devons désormais renoncer à consi- 
dérer la langue latine comme une langue vivante qu'il 
serait nécessaire de savoir assez pour la parler. 

Écoutons plutôt Rollin dans les passages où il nous mon- 
tre comment on doit s'exercer à la comprendre. Ici, il fait , 
preuve d'une expérience consommée. Comme les maîtres i 
de Port-Royal, il bannit les thèmes des classes inférieures, , 
parce que les thèmes rebutent les enfants et demandent 
beaucoup trop de temps; comme eux, il se plaint que la 
méthode contraire ait prévalu; comme eux, encore, il con- 
seille l'usage des thèmes oraux qui déshabituent l'élève du 
dictionnaire, et qui en moins de temps produisent les mê- 
mes résultats que les thèmes écrits; comme eux, enfin, il 
fait de l'explication des auteurs la chose essentielle de 
l'instruction : « Les auteurs sont comme un dictionnaire 
vivant et une grammaire parlante, où l'on apprend par 
l'expérience même la force et le véritable usage des mots, 
des phrases et des règles de la syntaxe *. » 

Signalons en passant quelques questions techniques, 
comme celles des gloses interlinéaires que Rollin condamne 
absolument , pour le latin comme pour le grec, et que La 
Chalotais, un juge moins compétent, mais mieux inspiré 
quelquefois par la hardiesse de son génie, ne craindra pas 
de réhabiliter. Le P. Lamy les avait déjà recommandées. Ne 



L Traité, etc., t. I, p. IGl. Pour les commençants, RolUn désire des 
livres latins qui soient écrits exprès pour eux. Il recommande, pcfur la 
sixième et la cinquième, Phèdre, Cornélius Népos, Cicéron (les Éjpi- 
très) ; pour la quatrième, les Commentaires de César, les Comédies de 
Térence, V Histoire de Justin ; pour la troisième, Quinte-Curce et Sal- 
luste; pour la seconde, Tite-Live, V Orateur de Cicéron, avec quelques- 
uns de ses discours et de ses traites lAiilosopliiques. 
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peuvent-elles p;is, on effet, rendre de véritables services, 
tout au moins aux élèves intelligents qui y cherchent, non 
un secours pour ia paresse, mais un moyen d'aller plus vite 
et d'économiser leur temps? Une antre question est celle 
des explications préparées avant la classe. U serait diffi- 
cile de no pas approuver l'avis de Rollin, qui estime que co 
système est bon dans les classes supérieures et mauvais 
dans les classes inférieures, La préparation serait, en 
effet, trop longue, trop laborieuse pour un commençant 
qui sait encore à peine quelques mots de latin '. Pour les 
élèves plus avancés, au contraire, la préparation particu- 
lière a pour résultat de les rendre plus attentifs en classe, 
de les obliger à faire usage de leur esprit, de les conduire 
enân à ce qui doit être le but des exercices du collège, 
étudier par soi-même et sans secours. 

Nous insisterons peu sur la deuxième et la troisième 
partie du Traité des études. Rollin y traite de làpoésie et 
de la rhétorique. Bien entendu, il ne s'agit que de la poésie 
latine. Rollin en est encore h discuter la question de savoir 
s'il est permis d'admettro les poètes proftines dans une 
éducation chrétienne'. Il n'hésite pas à répondre par 1'^- 
firmativc, mais il se croit obligé de se retrancher derrière 
l'autoricé de Platon et de Quintilien. En outre, il demande 
que les œuvres des poètes soient expurgées. Ce que Rollin 
désire avant tout, c'est que l'élève sache faire des vers 
latins. II se sépare ici d'Arnauld et des jansénistes, qui, 
comme on sait, no prisaient pas beaucoup cet exercice. La 
principale raison qui recommande les vers latins aux yeux 
de Rollin, c'est la nécessité de comprendre les beautés de 
la poésie romaine. Est-ce une raison suffisante? Admettons 
qu'on ne puisse pénétrer dans toutes les délicatesses de la 
poésie d'Horace et de Virgile, si l'on ne s'est pas exercé sur 
leurs traces : la question est de savoir précisément si une 



1. Dans roxplication des auteura, KoDin recominnnde surtout cinq 
ou sis points à l'attention dan maStrea ; 1° la Bjntaie ; 2" la propriété 
des ternies ; 3» l'élégance de l'exprEsaion ; 4" l'usftge des particules ; 
5" les difficnlWs particuliÉrcB du texte ; fi" la prononciation. Conf érei 
nvec le Midui explicanda pntlaetianii du P. Jouvency. 

2. Traite, etc. 2*» la paétif, art. 3 ; La leaturfi det poite» pi-ofanea 
pevt-cUe éii-e permin: dani' les école» chrètk-nncii 
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éducation complète exige cette connaissance approfondie, 
cette admiration raffinée de Virgile et d'Horace ^ Les Grecs, 'p 
eux aussi, ont fait de beaux vers qui méritent d'être goû- /«; 
tés. Faut-il donc forcer l'élève à être un poète grec, comme ^e 
on le condamne à devenir un poète latin ? Si l'on veut ôtw fa* 
logique, il faut aller jusque-là. Puisqu'on ne le fait pas, 
qu'on avoue donc que l'argument qui vient d'être discaté 
est un argument de circonstance inventé pour les besoins 
de la cause I Que les vers latins restent le délassement 
aimable de quelques lettrés, rien de mieux; mais noos 1^' 
nous refusons à croire qu'ils soient essentiels au maintien 
de renseignement classique, une de ces colonnes qu'on ne 
pourrait renverser sans ébranler tout l'édifice. 

Nous serions plus disposé à admettre les exercices de 1 
prose latine, parce qu'il n'est pas impossible, même à des ! 
intelligences médiocres, d'y réussir, et qu'on y arrive sans I 
trop de peine par la lecture des auteurs. Il est, en tout cas, i 
impossible, le but une fois approuvé, de ne pas admirer la 
sagacité dont RoUin fait preuve dans le choix des moyens 
qui peuvent y conduire. Sa troisième partie est un excel- 
lent traité de rhétorique, dont la lecture devrait toii^onrs 
accompagner, dans les classes, l'étude des Conciones. Rollin 
tient aux préceptes, aux règles de la rhétorique, sans pour- 
tant en exagérer l'importance : il compte encore plus sur 
l'étude des grands modèles*. Ces modèles ne doivent pas, 
d'ailleurs, être proposés en trop grand nombre aux jeunes I 
rhétoriciens : il ne faut pas lire trop d'auteurs. On reconnatt 
à ce dernier conseil le caractère un peu formaliste de l'ins- 
truction à la Rollin. S'il s'agit, en effet, dans l'éducation, 
de développer l'esprit, de lui faire acquérir le plus de senti- 
ments, le plus de connaissances possibles, on ne saurait 
trop multiplier les lectures de l'enfant; s'il ne s'agissait, au 
contraire, que de lui apprendre à écrire purement, il est 



1. ((On conTiendra que la versification est d'une absolne néoeenté 
pour bien entendre les poètes, dont on ne sentira jamaU la beuté 
comme on le doit, si par la composition des vers on n'a accoatamé n 
oreille au nombre et à la cadence. » (T. I, p. 321.) 

2. a La rhétorique, sans la lecture des bons écriyainB, est nne aoieiioe 
stérile et muette, et ici, comme dans tout le reste, les ezemplet ont 
infiniment plus de force que les préceptes, d 
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évident qu'il faudrait l'empêcher de fausser compagnie aux 
grands écrivains, et lui interdire les auteurs de décadence 
et de second ordre. Il y recueillerait, sans doute, de nou- 
velles connaissances positives; mais il risquerait fort d'y 
gâter son style. 

C'est relativement à l'enseignement de l'histoire que Rollin 
a laissé subsister le plus de lacunes dans son plan dlns- 
truction. L'histoire de France, avec toute l'histoire moderne, 
est systématiquement omise. Rollin, ici, est en retard sur 
l'Oratoire, sur Port-Royal et sur Bossuet. Chose étonnante t 
il reconnaît l'utilité des études qui révèlent à l'écolier le 
passé de son pays, et n'en persiste pas moins à les exclure. 
Ses réflexions méritent d'être citées : « Je ne parle pas.de 
l'histoire de France... Je ne crois pas qu'il soit possible de 
trouver du temps, pendant le cours des classes, pour s'ap- 
pliquer à cette étude ; mais je suis bien éloigné de la con- 
sidérer comme indifférente, et je vois avec douleur qu'elle 
est négligée par beaucoup de personnes à qui pourtant elle 
serait fort utile, pour ne pas dire nécessaire. Quand je 
parle ainsi, c'est à moi-même, le premier, que je fais le 
procès, car j'avoue que je ne m'y suis point assez appliqué, 
et j'ai honte d'être en quelque sorte étranger dans ma propre 
patrie, après avoir parcouru tant d'autres pays*. » N'est-ce 
pas avec les mêmes protestations de resp ect, et aussi avec 
les mêmes prétextes empruntés surtout à l'insuffisance du 
temps, qu'on a longtemps opposé de nos jours une fin de 
non-recevoir à l'introduction d'études nécessaires, mais nou- 
velles, telles que les langues vivantes et l'histoire naturelle? 

Si Rollin n'enseigne pas du tout l'histoire de France, on 
peut trouver qu'il enseigne mal l'histoire ancienne. Il a 
reçu pour ses travaux historiques des éloges immérités. 
Frédéric II n'hésitait pas, par un de ces compliments empha- 
tiques dont il était prodigue, à le comparer à Thucydide. 
D'autres l'ont appelé le « Fénelon de l'histoire*». Montes- 



1. Traité, etc., t. III, p. 11. Il conclut ainsi : « Si Ton n'a pas le 
temps d'enseigner aux jeunes gens dans les classes rhistoire de France, 
il faut tâcher au moins de leur en inspirer le goût, en leur en citant de 
temps en temps quelques traits, qui leur fassent naître l'envie de 
l'étudier quand ils en auront le loisir. » 

2. (( Rollin est le Fénelon de l'histoire, et, comme lui, il a embelli 



4'iS l'université bb par». 

quieu a^écrit avec la môme complaisance : « Un honnête 
homme a, par ses ouvrages d'histoire, enchanté le public; 
c'est le cœur qui parle au cœur; on sent une secrète satis- | 
faction d'entendre parler la vertu; c'est l'abeille de la 
France. » Voltaire a fait justice de ces exagérations. 11 est 
certain que Rollin, dans ses recherches, manque d'érudition 
et de critique. 11 est trop crédule. Il accepte toutes les fables 
relatives à l'origine de Rome. L'histoire à la façon de Rollin 
est une étude qui convient à l'enfance, et surtout, qu'on me 
permette de le dire, à l'année de la première communion. 11 
ne faut lui demander ni l'exactitude des faits ni la profon- 
deur des explications. Rollin vaut mieux, d'ailleurs, comme 
professeur d'histoire que comme historien : il ne faut pas 
confondre les deux choses. L'enfant a besoin qu'on lui pré- 
sente dans l'histoire, non pas seulement la vérité des évé- 
nements rattachés à leurs causes, mais encore la beauté 
des leçons morales qui ressortent des actions humaines, et, 
sous ce rapport, Rollin a beaucoup fait*. 

C'est encore l'édification morale que Rollin a cherchée 
dans l'étude de la philosophie. La cinquième jiartie du 
Traitéy qu'il consacre à ce sujet, est de beaucoup la plus 
courte, mais non la moins importante de l'ouvrage. Il faut 
accorder à Rollin le mérite d'avoir compris mieux que per- 
sonne l'influence de la philosophie sur l'éducation, et les 
services qu'elle rend d'ordinaire aux jeunes gens. Et cepen- 
dant Rollin n'était pas philosophe. Venant d'un humaniste, 
d'un ami des belles- lettres, son témoignage n'en est que 
plus considérable : « Si j'entreprenais de traiter à fond de 
la philosophie, je pourrais adresser aux jeunes gens pour 
qui j'écris les paroles que Cicéron met dans la bouche d'An- 
toine, qu'on avait engagé à parler malgré lui sur la rhéto- 



l'Egypte et la Grèce. La narration du vertueux recteur est pleme, 
simple et tranquille, et le christianisme, attendrissant sa plume, lui a 
donné quelque chose qui remue les entrailles. Ses écrits décèlent ai 
Iwmme de bien dont le cœur est vnefête continuelle, » (Chateanbtiand, 
Génie du Christianisme, III™® partie, livre III.) 

1. La préoccupation morale se montre partout , notamment daiu 
Tintroduction qui précède ses études historiques et qui a pour titn : 
Sui' le soin de la solide gloire et de la véritable grandeur. (T. IIL pp. 1S« 
120.) 
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ri que : « ÉJcoutez, disait-il, écoutez un homme qui ya vous 
<^ instruire de ce qu'il n'a jamais appris. » — Je ne me suis, 
en effet, appliqué que très-superficiellement à l'étudi'^de la 
philosophie, de quoi j'ai eu lieu souvent de me repentir-*.» 
Après cet aveu, fait de bonne grâce, Rollin énumère les 
principaux avantages que procuré à l'esprit humain l'étude 
de la philosophie. Il en distingue quatre : la philosophie 
règle les mœurs 2; elle perfectionne l'esprit, la raison; elle 
nous apprend une foule de connaissances curieuses ou 
utiles; enfin, elle fortifie le sentiment religieux. En d'autres 
termes, Rollin considère successivement dans la philoso- 
phie la morale, la logique, les sciences physiques et natu- 
relles, qu'il n'en sépare pas, et enfin, la métaphysique. 

Rollin est plein d'admiration pour la morale des anciens. 
Bien différent en cela de ceux qui la dédaignent et même 
la calomnient par zèle chrétien , il en recommande sérieu- 
sement l'étude. Le de OfficiiSy le de Legibtcs, lui paraissent 
particulièrement dignes de l'attention des jeunes gens. C'est 
là qu'ils s'initieront le mieux aux grandes notions morales, 
sauf à les compléter et les éclaireir ensuite par les ensei- 
gnements de la morale chrétienne. Le point de vue propre 
de Rollin, c'est que le christianisme est venu, non pour 
détruire, non pour contredire, mais seulement pour ache- 
ver, pour élever de quelques degrés l'œuvre morale des 
philosophes anciens. 

Rollin était trop l'ami de Port-Royal pour ne pas en 
apprécier les travaux. Ce sont les œuvres de Nicole, d'Ar- 
nauld, de Pascal qu'il propose surtout aux élèves de la 
classe de philosophie. Rollin est si bien disposé en faveur 
de la philosophie nouvelle, que c'est à elle qu'il attribue en 
partie les progrès accomplis au dix- septième siècle, dans 
les ouvrages d'esprit, en fait de clarté et de précision : « On 
trouve maintenant dans les discours de la chaire et du bar- 
reau, dans les traités de science, un ordre, une exactitude, 
une justesse, une solidité, qui n'étaient pas autrefois si 
communes. Plusieurs croient, et ce n'est pas sans fonde- 

1. Traité, etc., t. IV, p. 310. 

2. Après avoir cité Cicéron, Sénèque, Epictcte, notre auteur ajoute : 
a Voilà un petit abrégé des maximes de morale que le paganisme nous 
fournit. Ce-î p.rincipes, il faut l'avouer, sont grands, solides, lumineux. » 

1 29 
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ment, qu'on doit cette manière de penser et d'écrire au pro- 
grès extraordinaire qu'on a fait depuis un siècle dans l'étude 
do la philosophie*. » 

Se plaçant à un point de vue plus modeste et tout à fait 
scolaire, RoUin croit nécessaire que l'élève, après avoir 
traversé « le pays riant, fleuri, de la rhétorique », entiv 
dans le domaine un peu aride, un peu sec, des études phi- 
losophiques. Faisant appel à ses souvenirs personnels, il 
déclare avoir souvent remarqué que les bons rhétoriciens 
qui passaient en philosophie faisaient rapidement des pro- 
grès considérables : « Au bout d'un an, ils n'étaient plus 
reconnaissablcs. » Il demande, pour ménager la transition 
entre la rhétorique et la philosophie, que les cahiers de 
logique soient écrits dans une latinité élégante qui rappelle 
le style des œuvres morales de Cicéron. Il se loue enfin de 
voir les œuvres de Malebranche introduites dans les classes, 
avec les Mèditalions et les Pi^incipes de la philosophie de 
Descartcs'^. 

Comment s'étonner maintenant de la vivacité que Rollin 
apporte dans ses protestations contre les parents qui, par 
impatience d'en finir ou par faiblesse, permettent à leurs 
(nifants de passer, de sauter, comme on dit vulgairement, 
la classe de philosophie? Notez que cette classe durait alor^ 
deux ans. « Si, par une précipitation aveugle et inconsidé- 
rée ({ui no devient que trop commune, les parents retran- 
chent ou abrègent (dans les études de leurs enfants) b 
temps destiné à la philosophie, n'auront-ils pas lieu de se 
reprocher de leur avoir retranché la partie des études (j'ose 
l'assurer, et mon goût déclaré pour les belles-lettres ne 
peut ici me rendre suspect) la partie des études la plus 
Importante, la plus 7iécessai?^e, la plus décisive pour les 
jeunes gens, et celle dont la perte peut le moins se couvrir 
et est la plus irréparable 3? y> 

Il est vrai que la philosophie avait alors bien plus d'im- 



1. Traité, etc., t. lY, p. 335. 

2. Jhid., t. IV, p. 343. lîollin entendait d'ailleurs l'étude de la philo- 
soi)liic dans le sens le plus sôvère possil)le : « La manière de raisonner 
par syllogisnios qui parait à quelques personnes longue et ennuyeuse, 
est d'une absohic nécessité. » 

3. T?'aité,Qic.,t. IV, p. 314. 
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portance encore que de nos jours : elle comprenait Tensem- 
ble des sciences, et Rollin jugeait nécessaire que l'homme, 
par l'étude des sciences, fît connaissance avec toutes les 
merveilles qui l'environnent *. C'est par cette étude scien- 
tifique des vestiges sensibles de la Providence divine ré- 
pandus à travers le monde, que la philosophie, aux yeux 
de Rollin, contribue à fortifier là religion. La philosophie 
achèvera son oeavre en abordant directement, dans la mé- 
taphysique, les preuves abstraites de l'existence de Dieu. 

Avouons que, pour un homme qui se déclarait lui-môme 
incompétent en philosophie, une pareille apologie des étu- 
des philosophiques n'est pas si mal réussie. Sans doute, il 
ne faut pas attendre de Rollin une grande largeur de vues. 
« La nature tout entière est faite pour l'homme : » cette 
réflexion enfantine nous donne la niesure de ses concep- 
tions générales. Mais il n'en faut pas moins savoir gré à 
l'auteur du Traité des études, de s'être élevé au-dessus des 
préjugés qu'il eût pu nourrir contre les philosophes en sa 
double qualité de chrétien fervent et de professeur de rhé- 
torique, et le louer d'avoir énergiquement soutenu les droits 
de la philosophie en général, et en particulier de la philoso- 
phie moderne, de la philosophie cartésienne. 



in 



Nous arrivons à la dernière partie du Traité, la plus 
originale, la plus intéressante, à coup sûr, celle qui traite 
(lu gouvernement intérieur des classes et dcscolléges^. Cest 
là que Rollin nous ouvre les trésors de son expérience, tré- 
sors longuement accumulés pendant ses années de profes- 
sorat et d'administration universitaire. Ici, ce n'est plus, 
comme tout à l'heure pour la philosophie, un avocat impro- 
visé qui parle en s'inspirant de son instinct plus que de 
:Soii expérience ; c'est un maître consommé qui a vu de près, 

1. rioUin donne lui-même un abrégé d'astronomie, de physique, 
xVhigtoirc naturelle. Il est inutile d'ajouter que ces essais n'ont qu'une 
médiocre valeur. 

2. Traité, etc., t. IV, pp. 405-700. 
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(liii a pratiqué tout ce qu'il nous révèle. Ce n'est pas sans 
raison qu'on {\ appelé ce septième livre les Mémoires de 
llollin. Ce qui en fait le mérite et aussi le charme, c'est que 
l'auteur s'y décide enfin à être lui-même. Il ne cite plus les 
anciens : il parle en son nom. 11 raconte ce qu'il a fait ou 
ce qu'il a vu faire. 11 expose ses souvenirs. 

Dans un avant-propos, Rollin se demande si l'éducation 
doit être privée ou publique. A vrai dire, il n'ose pas ré- 
pondre catégoriquement». La responsabilité lui paraît si 
grande en pareille matière, qu'il ne se décide pas à donner 
un avis formel aux parents. A y regarder de près, cepen- 
dant, on voit bien qu'il était partisan de l'éducation publi- 
que. Il en fait ressortir avec force les avantages. Elle enhar- 
dit le caractère ; elle noue des amitiés durables qui sont 
les meilleures et les plus douces de toutes; elle familiarise 
l'enfant avec la vie sociale; elle l'excite par l'émulation; 
elle anime davantage le professeur 2; elle donne l'habitude 
de l'ordre, do la règle, en marquant par un coup de cloche 
tous les exercices de la journée; enfin, elle exerce l'enfant 
à une vie simple, frugale, un peu sévère, qui l'arrache aux 
caresses amollissantes, aux mignardises de la maison pa- 
ternelle. Quand on trouve tant de mérites à l'éducation pu- 
blique, il est bien difficile qu'on ne la préfère pas à l'édu- 
cation privée. De notre temps, des raisons nouvelles se sont 
ajoutées à celles que Rollin faisait valoir en faveur de l'ins- 
truction commune. Aujourd'hui, en effet, la vie est plus 
occupée et plus active. D'autre part, les programmes d'é- 
tudes sont beaucoup plus variés. Où un père trouverait-il 
le temps de diriger seul ses enfants au milieu des affaires 
et des intérêts qui l'accablent ? Et en second lieu, où se 
procurer des précepteurs qui sachent tout ce qu'on apprend 
dans les collèges? Ne confondons pas, du reste, la question 
(le l'internat et la question de l'éducation publique. L'int6^ 
nat est une nécessité fâcheuse, un pis-aller. L'éducation pu- 
blique, au contraire, est bonne en elle-même, meilleure que 

1. ce Je crois devoir garder la neutralité et laisser à la pradenoe des 
parents à décider une question qui souflEre certainement de grandes 
difficultés. » (T. IV, p. 421.) 

2. On reconnaît les arguments du plaidoyer de Quintilien en fiiTeor 
de l'éducation publique. 
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toute autre. L'idéal est ce système intermédiaire dont parle 
déjà Rollin et que nons appelons aujourd'hui l'externat, 
parce que ce régime combine les avantages de la vie de 
famille et de l'instruction reçue en commun ^ 

Une fois cette question préalable posée plutôt que vidée, 
Rollin, à la suite de Fénelon et de Locke , qu'il cite avec 
respect, cherche les règles générales qui doivent présider 
à la direction des maisons d'éducation. C'est de Locke qu'il 
s'inspire dans la question des châtiments. Il reproduit sur 
• ce point les propres expressions du philosophe anglais, 
auquel il reproche ailleurs de n'être pas assez favorable à 
l'étude du grec et aux belles-lettres 2. Nous connaissons 
assez le caractère de Rollin pour deviner qu'en fait de dis- 
cipline il penche du côté de la douceur. Avec son intelli- 
gence profonde de la nature des enfants , il comprend que 
le châtiment corporel abat ou abrutit plutôt qu'il n'excite 
ou ne réforme. Il n'ose pourtant pas se prononcer absolu- 
ment contre l'usage du fouet. Ce qui l'arrête surtout, ce qui 
lui donne des scrupules, ce qui l'empêche d'exprimer un 
blâme qui est au fond de son cœur, mais qui n'arrive pas 
jusqu'à ses lèvres, c'est qu'il y a des textes de la Bible dont 
l'interprétation est favorable à l'emploi des verges'. Il est 
intéressant de voir comment, partagé entre ses sentiments 
de chrétien docile et ses instincts de douceur, le bon et 
timide Rollin essaie de trouver un sens moins rigoureux au 
texte sacré , et de se convaincre lui-même que la Bible ne 
dit pas ce qu'elle semble dire. Après bien des hésitations, 
il arrive enfin à conclure que les châtiments corporels sont 

1. ((Il y a une troisième manière qui tient le milieu : c'est d'en- 
voyer les enfants au collège pour y profiter de l'émulation des classes, 
en les retenant le reste du temps dans la maison paternelle. » 

2. c( Je ne sais si Locke était bien versé dans la connaissance de la 
langue grecque et dans l'étude des belles-lettres. Il ne paraît pas au 
moins en faire assez de cas. » (T. IV, p. 431.) 

3. Celui qui épargne la verge ^ hait son fils, mais celui qui Vaime 
s'ap2)liquc à le eo7'riger. (Prov., XIII, 24.) La folie est liée au cœur de 
Venfancc et la verge de la dudplxne Ven chassera, {Ihid., XXII, 16.) 
Ce sont ces textes qui font hésiter Kollin. H faut remarquer d'ailleurs 
que chez les Juifs la sévérité primitive s'adoucit avec le temps. « Les 
enfants, disent les docteurs, doivent être punis d'une main et caressés 
des deux. » (Voyez M. Joseph Simon, ouvrage cité, p. 53.) 
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permis, mais qu'il no faut on user que dans les cas extrê- 
mes, quand tout autre moyen est désespéré. 

Que do sagos cons(iils, d'ailleurs, sur les punitions, sur 
les précautions qu'il faut prendre lorsqu'on punit ou qu'on 
réprimande î Qu'on se ^Mrde de châtier l'enfant au moment 
où il commet sa faute, parce qu'on pourrait alors l'exas- 
pérer et l'exciter à de nouveaux manquements. Que le maî- 
tre punisse froidement et en évitant la colère, qui discré- 
dite son autorité. Il faudrait tout citer dans ce code excellent 
de discipline scolaire. C'est la raison, c'est le bon sens 
même que Rollin, quand il guide, quand il éclaire le maître 
dans ses rapports avec l'élève. Sans doute, la plupart de 
ces préceptes no sont pas nouveaux : mais, quand ils pas- 
sent par la ])ouche de Rollin, il s'y ajoute ce je ne sais quoi, 
que donne ii l'avis le plus rebattu l'autorité de l'expérience 
personnelle. 

Ainsi, après Lien d'autres, Rollin demande qu'on rende 
rétudc aima])le. « Une ])elle édition qui frappe les yeux, 
^^'lgnc l'esprit, et par cet attrait innocent invite au tra- 
vail. ^> Mais Rollin est le premier, je crois, qui ait proposé 
de rendre les promenades des colléf^iens utiles en même 
temps qu'agréables, en les conduisant dans les musées ou 
dans les ateliers. Il n'est pas moins bien inspiré, quand il 
conseille pour les récréations les jeux physiques appropriés 
à rCige et aux besoins des enfants; quand il proscrit les 
échecs, « qui fiitiguent plus qu'ils ne reposent», et les 
rartes, dont il avait horreur. « C'est une honte pour notre 
siècle que des personnes raisonnables ne puissent passer 
ensemble quelques heures, si elles n'ont les cartes à la 
main. » 

Voulez-vous apprécier la bonté, la douceur d'âme chez 
un homme? Demandez-lui s'il est satisfait des personnes 
avec lesquelles il a vécu longtemps. Or, après avoir passé 
s<a vie au milieu des enfants, Rollin adore les enfants et n'a 
pour eux que des paroles de tendresse sans mélange d'ai- 
greur. Il leur rend ce témoignage qu'il les a toujours trou- 
vés raisonnables. Aussi veut-il qu'on leur parle raison de 
bonne heure, qu'on leur expli(iue pourquoi on fait ceci et 
rela. Il y a, dans cette dernière partie du Traité des élu- 
des, toute une psychologie de l'enfant qui ne manque ni de 
llnessc ni de pénétration. Rollin ne va pas cependant jusqu'à 
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■ériger en lois absolues les observations qu'il a faites. Il 
nous avertit lui-même qu'il faut se g^arder d'assujettir 
à la même règle, de faire passer sous le même niveau, 
(les natures aussi mobiles, aussi variables que celles des 
enfants. 

Il est impossible de résumer tous les règlements que 
Rollin trace avec minutie pour les principaux et pour les 
professeurs. Signalons du moins à tous ceux qui dirigent 
la jeunesse, à tous ceux qui ont charge d'âmes, ce précieux 
recueil de préceptes, qui pourrait être utilement rapproché 
des avis de M»"^ Dupanloup sur le même sujet*. 

« Former l'esprit et le cœur », ces mots que Pabus a ren- 
dus presque ridicules, reviennent souvent sous la plume de 
Rollin. Ils expriment à merveille le caractère d'une éduca- 
tion qui ne veut pas séparer les qualités morales des mérites 
intellectuels. Le but n'est pas de faire apprendre le latin, le 
grec, des dates, des syllogismes : ces études ne sont que des 
moyens, la fin est ailleurs. Elle consiste dans le développe- 
ment de l'âme , dans sa conformité à la vertu , à la vertu 
chrétienne. Rollin est donc l'expression parfaite de ce que 
peut faire, pour élever la jeunesse, l'association de l'esprit 
laïque et universitaire et de l'esprit religieux et chrétien. 

11 ne faut pas demander à Rollin de sortir de son domaine, 
qui est l'enseignement classique secondaire. Presque en même 
temps que lui, et dans un esprit semblable, un magistrat cé- 
lèbre, d'Aguesseau, continuait en quelque sorte le Traité des 
études, en dressant, dans les Instructions à son fils, un 
plan d'enseignement supérieur^ : «Vous venez, lui disait-il, 
d'achever le cercle ordinaire de l'étude des humanités et de 
la philosophie. Ne croyez pourtant pas avoir tout fait : vous 
avez à vous élever à des études d'un ordre supérieur. » Re- 
ligion, jurisprudence, histoire, belles-lettres, tels sont les 
<iuatre points principaux qui retiennent Fattention de d'A- 
guesseau. Graves et respectables leçons, un peu inexactes 
parfois : par exemple, quand la République &^ Platon, cette 

:rande utopie , est présentée comme « un chef-d'œuvre de 






1. De VÉducatmn^ t. I, pp. 1-367. 

2. Voyez dans les Œvvres complètes de d'Aguesseau, tcnne XV, les 
Instnietwns sur les études propres a former un magittrtct. Ces Ins' 
tnictions datent de 1716, mais elles ne furent publiées qii*en 1756. 
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législation, d'éloquence et de morale > »; mais qui attestent 
le désir do préserver par le travail intellectuel les mœurs 
dos jeunes gens et d'étendre par des efforts continus l'esprit 
qu'ont déjà exercé les études du collège. D'Aguesseau com- 
prend aussi nettement que nous le faisons aujourd'hui les 
rapports de l'enseignement secondaire, qui n'est qu'une pré- 
paration, avec l'enseignement supérieur, qui dans une édu- 
cation achevée est le complément nécessaire du premier. 
« L'enfant qui sort du collège, dit-il, est en état de s'instruire, 
mais il n'est pas instruit, et toutes ses études précédentes 
ne servent, à proprement parler, qu'à le rendre capable 
d'étudier. » C'est dire, avec quelque exagération et en ou- 
bliant trop la part des connaissances positives qu'il convient 
d'acquérir dès le collège, que le but des études classiques 
est surtout de mettre entre les mains de chaque élève un 
instrument intellectuel, applicable à toutes les sciences et à 
toutes les occupations de la vie. 

Rollin, qui estimait qu'il n'y a point de place pour l'his- 
toire dans le cadre restreint des études du collège, eût ap- 
prouvé d'Aguesseau de les recommander comme il le fait à 
l'attention des jeunes étudiants en droit. Quoiqu'il aimât 
par-dessus tout la jurisprudence, qui était son affaire pro- 
pre, et les belles-lettres qui avaient été pour lui, selon ses 
expressions, « une débauche d'esprit », d'Aguesseau était 
animé d'un goût très-vif pour l'histoire. L'idéaliste Male- 
])ranche l'avait en vain chapitré sur ce sujet, le jour où il 
se scandalisa de trouver sur sa table de travail un exem- 
plaire do Thucydide 2. Il faut lire la belle et forte réponse 
que d'Aguesseau opposait aux préjugés de l'idéalisme 
« Fuyez, mon cher fils, comme le chant des sirènes, les dis- 
cours séducteurs de ces philosophes abstraits... qui vous 
diront que l'homme raisonnable ne doit s'occuper que du 
vrai considéré en lui-même, qui peut seul perfectionner 
notre intelligence, et qui suffit seul pour la remplir; que, 
si nous voulons connaître l'homme, c'est à la philosophie 

1. Première instinietioti, p. 17. 

2. « Malebranche, qui avait conçu quelque bonne opinion de moi, la 
perdit presque en un moment, à la vue d'un Thucydide qu'il troura 
entre mes mains, non sans une espèce de scandale philoflophiqod. i 
Çlnstritctlonst etc., j). 31.) 
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qu'il appartient de nous le moiiti-or, daus les idéesppimitiïes 
et originales dont l'histoire ne nous présente que des copies 
imparfaites et des portraits défigurés, etc. » 

Rollin eut aussi applaudi au résumé que d'Agiiesseau tra- 
çait des études du premier âge ; « Vous avez appris les lan- 
gues qui sont comme la clé de la littérature, vous vous êtes 
exercé àJ'éloquBnce et à la poésie, autant que la faiblesse 
de l'â^fe et la portée de vos connaissances vous l'ont pu per- 
mette; vous avez tâché d'acquérir dans l'étude des mathé- 
matiques et de la philosophie la justesse d'esprit, la clarté 
des idées, la solidité du raisonnement. » N'étaitrce pas ré- 
sumer en quelques mots la quintessence du Traité des élu- 
des}' Mais, surtout, liollin ae serait l'econnu dans l'inspira- 
tion morale et religieuse, dans la nohlosse et la gravité de 
ton, qui distinguent les essais pédagogiques de d'Aguosseau. 

Rollin, en effet, a travaillé plus encore pour la vertu que 
pour la science. Ses livres sont moins des productions littô- 
'raires que des œuvres morales. Le Traité des éludes vaut 
encore plus par les qualités du cœur que par celles de l'es- 
prit. Sans ôti'e absolument un routinier, Rollin est avant 
tout respectueux de la tradition. Il résume admirahlement 
le passé, plus qu'il n'annonce l'avenir. 1! est enfin le disciple 
de ces jansénistes graves et austères, entièrement dévoués 
à l'intérêt spirituel de leurs élèves, qui se relevaient de prier 
Dieu, quand ils entraient en classe. De même, dans le Traité 
(tes éludes, la préface se termine par une prière, et une 
prière encore achève le livre. 
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